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CINQUIÈME  PARTIE. 

LA  FRANCE  DEPUIS  L'ATÉNËBfEMT  DE  PHILIPPE 
I>E  VALOnS  JUSQU'A  LA  MORT  DE  CHARLES  VI. 


CHAPITRE  PRÈMIEK. 

Avènement  à  la  couronne  de  Philippe  VI  ou  de 
f^aloU* — Sa  guerre  contre  les  Flamands.— 
Hommage  que 'lui  rend  Edouui  d  III  d^Aii- 
/pierre.— Sa  brouiUerie  avec  Bobert^ Artois»  ^ 

« 

Ijorsqub  Ciiaries      le  traî;s»ièiw     fib  de  Pfai- 

lippe-lc-Bel,  mourut  le  février  1828  ;  il  laissa 
groââe  sa  troisième  femme,  Jeaiuie  d'Kyreux ,  de 
qiii  il  avoit  déjà  une  fille  âgée  seulement  d'mie 
amiée.  La  succession  à  la  couromie  de  France 
defv^enoit  donc  de  nouveau  douteuse;  et  leà  Fran- 
çais dévoient  bientôt  décider  encore  une  fois  quel 
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« 

i398.  droit  les  femmes  ayoient  chez  eux  à  Thérédité. 
Chez  leurs  ancêtres  les  Francs ,  ce  droit  auroit 
eu  peu  d'importance,  car  toutes  les  questions 
politiques  étoient  décidées  par  la  force*  Le  plus 
belliqueux,  le  plus  populaire  d'entre  les  princes 
d'Âge  viril  se  seroit  saisi  du  trône  vacant  ;  reconnu 
ensuite  pcir  les  soldats  à  l'assemblée  du  Cliamp- 
de-Mars,  il  auroit  été  obéi  parce  qu'il  se  seroit 
montré  fort,  ou  si  quelque  révolte  avoit  éclaté 
contre  lui ,  le  droit  entre  deux  compétiteurs  au- 
roit été  décidé  sur  le  champ  de  bataille,  et  celui 
qui  seroit  dememé  vainqueur  seroit  devenu  lé- 
gitime. Mais,  dés  le  temps  de  Sainte-Louis,  ou 
même  de  Philippe- Auguste,  une  révolution  s'é- 
toit  opérée  dans  les  opinions  et  les  habitudes  du 
royaume,  et  l'autorité  avoit  acquis  la  sanction 
du  droit.  La  solenxiité  que  ces  deux  monarques 
avoient  donnée  aux  jugemens  de  la  cour  des 
pairs  et  du  parlement  du  royaume,  l'importance 
qu'ils  .avoient  attribuée  aux  formes,  le  crédit 
qu'eux  et  leurs  successeurs  avoient  accordé  aux 
légistes,  avoient  accoutumé  l§s  peuples  à  cher- 
cher, à  respecter  au-dessus  du  pouvoir  de  l'épée 

des  notions  abstraites  de  légitimité.  Ils  ne  se  ré- 
signoient  plus  k  considérer  la  couronne  comme 
la  récompense  du  plus  brave  ou  du  plus  heu- 
reuxj  ils  demandoient  à  la  loi  d'être  souve- 
raine dans  l'État  :  la  puissance  ne  leur  parois- 
soit  légitime  que  quand  elle  s  appuyoit  sur  le 
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droit,  et  qu'elle  étoit  sanctionnée  par  les  in  ter-  i3a8. 
prêtes  de  la  loi. 

On  ii'auroit  pu  désirer  une  révolution  plus 
heureuse  dans  les  sentimens  nationaux ,  dans 
l'état  politique  des  Français ,  que  celle  qui  anroit 
substitué  l'autorité  de  la  loi  à  celle  de  laforce,  si 
la  loi  avoit  pu  devenir  en  mémetemps  indépen- 
dante et  inflexible.  Malheureusement  il  n'en  étoit 
point  ainsi;  Philippe-le-Bel,  durant  son  long 
règne,  n'avoit  pas  déployé  moins  d'activité  et 
d'énergie  pour  maintenir  les  légistes  dans  une 
entière  dépendance  de  l'autorité  royale que  pour 
les  élever  au-dessus  de  tous  les  autres  ordres  de 

* 

l'État*  Aucmi  corps,  aucun  individu ,  ne  restoit 
débotit  devant  le  roi  ;  les  grands  étoimt  sob j  ugués 
et  changés  en  courtisans;  le  clergé  s'empressoit 
à  flatter  le  monarque ,  et  nommoit  libertés  de 
l'Église  gallicane  le  privilège  d'être  souinis  sans 
partage  à  l'autorité  eivile;  les  villes,  pauvi^, 
-  éloignées  les  unes  des  autres,  toujours  mena- 
cées par  leurs  anciens  seigneurs ,  invoquoient 
le  despotismecontrel'aristocratie  ;  le8<$àmpagnes 
étoient  esclaves.  Chacun  trembloit  devant  le  par- 
lement,  devant  les  tribunaux,  et  les  honmies 
de  loi  ;  mais  ceux-ci  avoient  signalé  l'accroisse- 
ment de  leur  pouvoir  par  un  grand  nombre  de 
jugemens  atroces;  ils  ne  s'étoient  agrandis  que 
par  leur  serviUté ,  par  leiu*  empressement  à  sa-* 
tisfaire  tous  les  caprices  du  monarqiie;  piar  la 
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profession  c  on  Citante  de  la  doetiine  qui  mettoit. 
son  jugement  au-dessus  de  toutes  lea  kÂs.  Les 
foges  élemit  en  poaseMC»»  d'annoncer  senk  à  la 
n^Uoi^Ge  q^oi  étoit  légal  ou  illégal ,  et  leurs  iaju»^ 
ti€ia9i»  qiiek[tte  orinnttttqtt'eUe^pnsaent  pacot^ 
soutenues  par  tout  Tappui  de  la  puissance  royale , 
ai^oîmt  été  )uaq«i'abcs  reapeelécs..  Toutefoia  le 
despotisme ,  en  les  avilissant,  s'étoitpriyé  dusou^ 
ti^ui  qfûi%  auroit  pu  leur  emprunter,  lis  avoient 
eux-méiaes)  fini»  flécbir  la  Ibi  dovasitkt  voboAé 
roiyale  ;  lorsque  le  moment  fut  v^m  où  la  suc^ 
^ernooim  k^couroaiie  donna  nntièreà  nn  proeésK, 

comme  une  sac  ccjàsion  privée,  ils  ne  purent  s  éle- 
VQV  sii-desstts  de  la  puissance  àlaquelleilsavoîent 
t^o^obéi;  Us  ne  puirenA  soumettre  à) kws  tribii.^ 
Mnst  ce  trône  mémje  auquel  ils  sétoient  fait 
gloirit:  jusqu'alors  d'être  setviltmeiiÉ  souiaiff. 

Cette  croyance  des  peaples  à  un  dioit  autre 
qjm  latforce'^  qm  n»avoit  oependanÉ  ni  gaeant  m 
défimseui*;  oel  appA  de  l'opiaioxr  à<  U  jvBtfee^, 
quand  l'opinion  ne  pouvoii  se  confier  aux  juges , 
coDtrifamèceoA  à  finre  durer,  pendant  plus  d'un 
sièeie>  les  guerres  civiles  et  étrangères  qu'une 
saoGeaâoa  oottleçtée  exalta  en  Finnee.^  ^  Vimr- 

portance  d'une  loi  fondamentale,  interprétée  et 
appliij[uée  par  les  tribunaïufi,  n'ayoit  pas  été  si 
bien  étabUe  dansi  Topinion;  'ai  les  dl^oits  hérédi* 
taires  de  la  famille  royale  n'avoient  pas  pam  â 
WBpés,  $i  supérieurs  anxintévétsî  nationanx,  la 
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t^ie  de  droit  nâUFoit)^iMl^â  étéiç^pOiiié.wrègQe 
de  faît^  et  le  Taincu  vffSûroit  paB  ceMervé  des 
pai^dsans ,  toujottus  prêts,  par  un  .seatiment  con- 
mcncîeuxy  it  «'lurmer  pour  sa  ji|iiiereUe«  'Si,  au 
émtraire,  te  tribimal  Vrainlent  indépendant^ 
vfaituent  aaûpaal ,  avoit  décidé  du  droit  à  la 
coUroimè;  n  un  pouvoir,  autre  que  celui  éa 
roi,  avoit  existé  en  France,  pour  faire  respecter 
aéà décrets,  in yrétwéffiis  au  trâne>  après  avoir 

exposé  leurs  titres  avec  liberté ,  se  seroient  sou- 
laia  à  m  )U0etià^t  foodé.^ur  k^usùce^  r^jasion 
pabli^ftteaiiroit  été  édairée  et  fixée  par  une  dis- 
ciissioaégaljQUiedat  publique ,  ^iecondiuiméja'au- 
rok  paspu  ai  «appeler  >aMlix  armes  de  la  senteoice 
de  la  loi.  Mais  la  cour  des  pairs  et  le  parlemcnT 
4isi>iji|ti  ijawin^  tant  ée  preuves  de  leur  servilité , 
de  teor  ^napr eisettient  a  flatter  le  maître  qui  les 
q^loitauprèsdelui,  quelwradhésiimàrundes 
^teodiÉnsà  laîcouronne  në  fut  point  considéMe 
couiioie  uae  gajeautie.du  bon  droit  de  celui-ci.  Le* 
4péK^Qda«kf4iii'«e  rejielié  par  eux,  op- 

posa les  axguties  des  légistes  aux  décrets  de  juges 
siaspects,  et  il  transmit  à  set»  ^aos  la  déieaae 
■^feiie  mauvaise  cause ,  parce  qu'U  ne  pouvôit 
]«L  croire  bien  jugée  par  de  tels  juges. 
»{|fialoi  deJfliiérédité  semble  aimplè;  oepéndant 
là-  subcessions  contestées  ont  donne  lieu  a  des 
([iMqres  pies  longue»  et  phas  fréquentes  que  les 


Digitized  by  Google 


6  HISTOIAE 

i396.  élections  coatestées  dans  les  royaumes  èlectift* 
La  question  qui  se  présentoit  alors,  nous  paroît 
ânjourd'bcii  &cile  à  décider,  mais  elle  ne  l'est 
qu  en  raison  de  la  règle  qui  fut  établie  à  cette 
occasion  même.  Charles  IV,  avaoït  de  mourir, 
aToit  déjà  per  du  deux  fils  et  deux  filles;  sa  troi- 
sième fiUe  Marie,  née  en  i3ia7,  atteignit  Fàge 

de  quatorze  ans  ,  et  mourut  le  6  octobre  i34i. 
Sa  fœime  étoit  grosse  ;  si  l'exiclusion  des  femmes 
étoît  maintenue  ;  si  les  deux  dfermera  rois  n*é- 
toient  pas  des  usurpateurs,  Fhéritier  du  trône 
dcnroit  être  le  fils  posthume  de  Chaxl«is  IV,  ai  sa 
veuve  accouchoit  d'un  fils ,  et ,  à  son  défaut , 
Bhitippe ,  fils  deCharlesde  Valois ,  frère  de  Phi^ 
lippe-le-Bel ,  qui  étoit  incontestablement  le  plus 
prochain  agnat  dans  la  hgne  mascnKne. 

.  Mais  quoique  l'exclusion  perpétuelle  des  fem- 
mes eût  été  prononcée  en  i3i6,  lorsque  JPhi* 
lippe  V  saocéda  à  Lonis  X,  an  préjudice  de  }a 
fille  de  son  frère,  quoiqu'elle  eût  été  confirmée  en 
1B17  par  l'assemblée  des  États  du  royaume ,  et 
de  nouveau ,  en  iSaa,  par  la  succession  de  Ciiax- 
lei^  IV,  au  préjudice  des  filles  de  ses  deux  firmes , 
la  nation  se  souvenoit  fort  bien  que  cette  dé- 
cision a  voit  été  emportée  à  main  armée  par  Phi- 
lippe V,  qu'âgé  de  vingt-quatre  ans ,  et  soutenu 
par  de§*  soldats ,  il  n'avoit  eu  à  combattre  qu'une 
fiUe  âgée  de  moins  de  six  ans ,  orpheline  de  père 

et  de  mère  ;  que  rassemblée  des  États  ^  en  i^ijy 
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n'avoit  été  ni  nombrefiue  ^  ni  œtourée  de  beau-  >^^* 

coup  de  considération  j  yue  6a  décision  en  faveur 
de  celui  qui  étoit  en  possession  du  trône  et  qui 
avoit  la  force  en  main,  n'étoit,  de  la  part  de  cette 
assemblée,  qu'un  acte  d'obéissance;  que  Char- 
les ly  avoit  de  même  fait  valoir  ses  prétentions 
contre  des  en£suis  sans  défense.  La  loi  qui  ex- 
duoit  les  fenunes  de  la  couronne  étoit  sage  il 
est  vrai ,  et  conforme  au:£  intérêts  des  peuples , 
mais  elle  répugnoit  aux  opinions  alors  dominan- 
tes. Quoique  la  succession  dos  femmes  fut  d'ori- 
ffue.  très  récite  dans  le  droit  public  européen , 
elle^introduîsoit  alors  même  partout.  Les  grands 
fie&  de  la  couronne,  qui  dévoient  natunellement 
être  régis  par  la  même  loi  que  cette  couronne , 
l«s  six:  grandes  pairies  en  particulier,  c|ui,  tout 
autant  que  le  comté  de  Paris,  pouvoient  être  dé* 
signées  par  le  nom  de  terre  aaUque ,  avoient 
passé  en  héritage  à  des  femmes  ;  aussi  Froissart 
exprime-t-il  probablement  l'opinion  commune 
quand  il  dit,  en  parlant  de  la  préférence  donnée 
à  une  ligne  masculine  éloignée ,  sur  une  ligne 
féminine  plus  proche  :  ainsi  alla  le  Royaume  y 
ce  semble  à  mouk  de  gens-,  hors  de  la  droite 
Ugne.{i) 

Si  l'on  regardoit  les  iemmes  comme  pouvant 

pi étendre  légitimement  à  la  couronne  de  France, 

(0  Chiouique  de  Jean  Froissart.  Ëd.  deBachoo.  T.  I,c.  4  > 
p.  14. 
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i3^8*    trois  systèmes  .^erçîns  p.9vivoi€Jit  être  embras- 
Sjés.  Selop  jies  uos  T^mrpiitiQii  .de  Cbaiiep  IV 

4eyoit  êftce  coa^idéréj^  comme  ^^^cj^onnée 

voient  él]  e  ,  Fane  après  l'autre,  ses  deux  filles^ 
M^Lpe  etfilmok09  4<Hilt  1^  était  po^ 

thpiiie.  Après  elles  venoient  les  qu9,tr«  finies  dl<m 
yîvi^^tes  de  PhiUpp^  Y,  puis  la  fille  de  Lptos 
etjeofin  Isabelle,  floeur  d^s  troitf  4eBnief»roisy 
etmèriç  d  lidouarcJ  IiJl  d  Aftgleteriç.  b^lw.d  y^jir 
très  les  deipc  Aeemsc»  roû  n'av^^îent  pu.^  par. 

leur  usurpation,  délruiie  le  droîL  de  J 

fiUe  de  Xiouis  X ,  4<m^s  â^èe  de  di^-^^t  ms  ^  et 
mariée  à  Philippe  comte  d'Évreux  ,  fils  du  se** 
cooud  frère  de  PiûUppe-le-Bel,  et  le  plus  pron 
chain  agnat ,  après  la  branche  de  Talois*  Apré» 
Jeanne,  dans  ce  système,  venoieat  les  iiiies  de» 

.  Pitiilippe--le-Loiig  ^  M  enfia  celles  dk 
Hiai4      troisièmes  prétoodoient        la  loi  de 

/  Frw^e  excluoîl  les  feinmeff  du  trôae,  et  non  leur 

descendance  masculine  ;  que ,  par  conséquent  ^ 
le  fils  d'une  fiUe  d?  roi  deyoït  reeueîUur  la 
cession  avant  un  coi»ia  germain ,  et  qu'Edouard 
d' A^gletçri^e ,  ^s  d'Isabelle ,  était. le  pLos  pia^* 
chain  fils  d'une  fille  de  France ,  les  sept  fiUea 
des  ^pis  dermers  rois ,  plus  rapprQohéea  ^u 
tr^iie  qu'fsabeUe ,  n'ayant  point  encore  d'tt^  ' 
fans.  Ce  système  auroit  été  le  pli^s  dangereux  (Je 
tous  pour  la  tranquillité  publique  y  puisqu'à  ijae-. 
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rQÎraA  iMtiées^  leur»  fil»  auroknt  cm  des  droite 

au  troDi^  supérieurs  à  ceux  du  roi  végamt  ;  ce 
fut  cependant  oeliû  qui  trouTa  le  plus  de  parti- 

saiis,  et  qui  fut  le  jdus  opiniàtrémeut  soutenu, 

pMsce  «étoit  ÊiYorable  à  yn  mooarquerbhe 
et  puissant,  (i) 

La  puissance,  la  xicbesse  et  l'activité  de  celui 
des  pckendan»  «a  toàm  qui  saurcnt  le  pneniieit 
se  saisir  de  lautorité  souveraine ,  dévoient  en 
éSfÈ  décider  de  ^  q^ùa  appélleroit  «suite 

di  oit  et  légitimité.  Philippe  de  Valois  étoit  âgé 
ds  trente-six  ans  ,^au joaoment  de  ia  mort  de  aon 
eoum  «i  a'aToit  poucriTaux  que  desenfims^  <wi 
une  priacesise  maiiée  dans  un  royauine  étranger* 
Cette  damîène  étoit  Isabelle^  quirenoit  d'opérer 
une  révolution  en  Angleterre  conti  e  son  mari , 
qui  iWoit  temûnée  par  un  crime  atroce-^  qui 
avoit  soulevé  contre  elle  de  nombreux  raécon- 
tens ,  et  qui  ne  rédamoit  pas  la  couronne  pour 
eUe-*méme,  nuds  pour  eon  fis  Edouard  III ,  âgé 
seulement  de  seize  ans.  Pidlippe  de  Valois  avoit 
bérîté  de  latÉorabreuse  dlienteUefonnée  pardon 

père  ;  il  étoit  riche  ,  il  étolt  connu  des  soldats , 
quoiqu'il  eut  acquis  peu  d'honneur  dans  son  exr 
pédkion  d'Italie  en  i3ao  ;  il  étoit^  ccvnme  tous 

(i)  Mémoire  de  M.  Bonamy  sur  le  traite  de  Bretiguy  ,  AcaH. 
des  ïnscript.T.  XVII ,  p.  366  et  ù'ji. — Tables  géoôalogiques 
des  Maisons  souveraines,  race Capiîiieniic.  T.  XIII. 
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i3a8.  ceux  de  aa  race ,  doué  d'une  noble  figure  ;  il 
briUoit  dans  les  exercices  du  corps  ;  il  étoit  brave 
de  sa  personne ,  et  Fon  n'avoit  point  eu  encore 
occasion  de  remarquer  à  quel  point  il  ignoroit 
l'art  de  la  guerre ,  à  quel  point  il  étoit  étranger 
aux  premières  notions  de  l'administration.  Or- 
gueilleux, impétueux,  nourrissant  cependant  de 
longues  rancunes ,  il  s'offensoit  pour  les  raisons 
les  plus  légères ,  et  poursuivoit  jusqu'à  la  mort 
ceux  dont  il  se  déficit  ;  mais  cette  violence  de 
son  caractère  ne  se  développa  entièrement  que 
quand  il  lut  revélu  du  pouvoir  absolu.  Jusqu  a- 
lors  '  on  n'avoit  gqère  reinarqué  que  son  goût 
pour  le  faste  et  sa  prodigalité ,  qualités  funestes 
dans  les  rois,  mais  chères  aux.  courtisans.  Phi*- 
Uppe  de  Valois  se  mit  en  possession  de  la  ré-* 
gence ,  en  attendant  les  couches  de  Jeanne  d  E- 
yreux  >  veuve  du  dernier  roi ,  et  personne  ne 

songea  à  la  lui  disputer. 

.Cependant  les  barons  du.  royaume  se  rassem- 
blèrent à  Paris;  les  docteurs  de  droit  civil  ét  ca- 
nonique furent  consultés.  :  tous  convmrent  que 
les  feminès  étoient  exclues  de.  la  succession  au 
royaume  de  France  ;  mais  les  uns  assurèrent 
que  leur  sexe  seul  les  rendant  incapables  de 
monter  sur  le  trône,  elles  transmettoient  leurs 
droits  à  leurs  fils  ^  les  autres,  qu  elles  ne  pouvoient 
transmettre  un  droit  qu'elles  n'avoient  ))as,  et 
qu'elles  dévoient,  en  conséquence,  ikiie  place  à 
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la  ligne  masculine  la  plus  prochaine.  Les  mêmes  iSaS. 

docteurs  reconuoissoient  que  la  couronne  de  Na- 
varre avoit  été  déjà  portée  par  des  femmes;  mais 
lei»  filles  des  trois  derniers  rois  avoient  cliacune 
leurs  partisans,  qui  faisoient  valoir,  les  uns  des 
droits  imprescriptibles  9  les  autres  les  droits  du 
dernier  occupant.  Il  y  eut  entre  eux  des  discus- 
sions assez  virés,  et  rien  ne  fut  décidé.  Les 
barons  se  réservèrent  d'agir  selon  leuis  conve- 
nances, et  ils  attendirent  les  couches  de  la  reine. 
Cependant  le  plus  grand  nombre  préféroicnt  la 
succession  d'un  priace  irançai&  à  celle  d^un 
prin<se  anglais ,  qui  attireroit  des  étrangers  dans 
le  royaume*  Ils  reconnurent  donc  Philippe  de 
Viàlois  comme  régent,  (i) 

Celte  régence  ne  pouvoit  manquer  de  décider 
de  la  possession  de  la  couronne  elie-mème.  La 
reine  étant  accouchée,  le  i*'  avril,  d'tme  fille 
qu'on  nomma  Blanche,  Fhihppe,  sans  consulter 
une  nouvelle  assemblée  de  barons,  prit  aussitôt 
le  titre  de  roi.  Il  avoit  mis  à  profit  les  deux  mois 
de  sa  r^nce  pour  se  rendre  maître  du  trésor; 
Pierre  Rémy ,  trésorier  du  dernier  roi ,  passoit 
pour  avoir  amassé  une  tor  tune  immense  j  on  assu- 

<i)  Comùmatio  (Promet  Gugl.  de  Nàngis ,  in  Spieilegio 

AcheriL  T.  lU,  p.  87.  —  Fioiss^ii  t ,  Éd.  de  Buchon.  T.  I, 
c.  49'P-  ï*^^'  —  Ordouu.  de  Philippe  II  s'intilule  <?ome5f^- 
Jes'uu  et  Andegariœ,  teitens  régna  Franoiœ  et  JYatfmrm^ 
T.  Xlif  p*  5oo  et  5o5* 
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1 3a6.  roi  t  qu'A  nepossédoit  pa8  moim  de  i  ^mo^omIIt* 
fiulippe  le  fit  jurréter  de  ji^urti  après  la  mort  di9 
Ourles  IV,  et  lui  deuMiMEbiMs  oomptts  -,  ii.'é> 
icdeut  pa^  ai^s  à  fournir  :  sous  ce  prétexte ,  il  le 
fitafipliquer  à  laAortere;  leâ AourmeoB  le  firent 
confesser  qu'il  avoit  trahi  le  roi  eu  Gascogne.  Le 
peuple  Toyoit  tonjouiB  aveo  plaiÂr  la  chvàe  d'im 

financier  ^  les  grands  celle  d'un  bourgeois.  Phi- 
lippe iit  coodaumer  Aémy  à  étce  trwié  à  quatr<e 
cÉieraux,  etpendu  à  un  gibet  néof,  qu'il  aTOÎt 
iui-*iuéme  fait  construire.  Ce  maliieureux  £ui 
exècatél^  26  aTiil;  ce  fiitizii  des  premîèiB  acte» 
du  nouveau  rigue.  Philippe  s'étodt  déjà  emparé 
4e  la  fortune  ficivée  de  &baij^  ausai^Mn  qiae  du 

trésor  conlié  à  sd  garde  (i).  Cet  lu'geut  venoit  à 
propoa  foatïaidex  k  écarter  aea  oonourrens.  Une 
ordom««ce  que  HriUppe  avoit  rendue  dans  les 
preuûers  jours  de  sa  régence ,  pour  réforjner  ie 
tribunal  dui^telet ,  régler  le  salaire  des  offioieiB 
de  justice,  obliger  les  juges  à  interroger  les  pii- 
aonniera dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  scnv 
tout  garantir  le  secret  des  procédures ,  avoit 
donné  qudque  contentement  au  peu[de,  et 
pendant  elle  aToit  mis  la  justice  dans  la  dépei^ 
dance  du  nouveau  chef  de  l'État.  (2) 

Philippe  de  Valois  avoît  déjà  traité  avec  un 
des  coucurreus  dont  il  pouvoit  redouter  la  riva*- 

(t)  Cont,  JVangii.  p.  87. 

U)  OrdouQ.  de  France .  T.  II  «  p.  1. 
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Và&i  c'étoit  son  cousiu  Philippe  d'Évrenx ,  qui,  i3ia. 
dés  ramée  xSift,  smàt  épousé  Jeanne  ,  fitte  de 
liOuis  X,  âTec  la  promesse  d'être  recomm  pour 
roi  deNai^arre.  Les  deux  POIS  précédeoB  iwoieiil 
cependant  retenu  la  possession  de  la  Navarre 
amsi^bieu  que  celle  de  k  Champ^e  et  de  la 
trie  y  qui  dévoient  ft>raier  Fhéritage  leanne , 
peut-élre  sous  le  pi'étexte  de  sa  minorité.  Phi- 
Uppe  d'Éwemr  coittentit  avec  joie  à  éckaisgtr 
des  droits  que  depuis  dix  ans  on  violoit  sans 
Bcnufwit  ooAtre  une  oooroBue.  Le  régesA  lui 
promit  hi'  posséso^n  monédiate  de  la  Navarpe^ 
sous  eoodition  qu^il^  Gcmâraieroit  la  renoBciatiou 
èi^k  fisdt»  4kc  ans  8iq>d]*avBnl,  au  nom  dis  s» 
£emme  ,  mix  droits  qu'elle  pourroit  avoir  à  la 
eeitroniie  do  ïranee;  «pt'il  reuoHceroit  de  méoio 
aux  comtés  de  Champagne  et  de  Bine,  en  échange 
eoBlze'^pftriques  rentes  qu'il  lui  assignoit  dans  les 
comté»  de  k»  Manche  et  ^Angonléme  Le 
texte  de  ce  traité ,  qui  depuis^  donna,  heu  à  de 
longue»  guides-  dviies ,  a  point  été  conservé; 
Il  est  probable  que  Philippe  d'Evreux  se  regar-  • 
doifreonsme  inlférefiaé  luintuAme  à  maintenir  la  loi 
(jui'éjcciaoit  les  femmes  de  ïa  succession  au  trône 
de  France '3  car,  d'après  cette  loi ,  sa  hgne  étoit 
appelée  rnimédiaêemeiit  après  celle  des  Vidlois  : 
il  prit  ca  conséquence  le  titre  de  roi  de  Navarre. 

(I)  Ccm.  Ifangii.  p.  88. 
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ï3a8.     Ses  nouveaux  8U}ets  apprirent  avec  joie  quiis 
alloient  recouvrer  une  indépendaace  dont  ils 

avoient  été  privée  pendant  cniquiuite-cinq  ans; 
mak  la  première  explosion  de  leur  contentemeat 
fat  fatale  à  un  peuple  qai  vivoît  au  milieu  d'eux, 
et  que  les  derniers  rois  français  avoient  épaigaé 
pour  en  tirer  de  l'argent.  Dix  miUie  jui&  furent 
massacrés  en  iSav  cuie  pendant  les  fêtes  pai'  les- 
quelles on  célébroit  la  transmission  de  la  cou- 
ronne à  Philippe  d'Évreux.  (i) 

L'autre  concurrent  de  Philippe  VI  n'étoitpoint 
alors  en  mesure  de  lui  donner  beaucoup  d'inquié- 
tude, Éduuaid  III,  roi  d'Angleterre,  étoit  âgé 
seulement  de  seize  :  l'administration  des  af- 
faires étoit  toujoui^s  entre  les  mains  de  sa  mère, 
Isabelle  de  France  ^  celle-ci  commençoit  à  s'a- 
percevoir combien  elle  étoit  odieuse  à  la  nation 
qu'elle  gouvernoit.  Étrangère ,  et  entourée  d'é- 
trangers ,  elle  étoit  souillée  aux  yeux  des  Anglais 
par  le  sang  de  son  mari  qu'elle  avoit  versé,  et  par 
sa  conduite  licencieuse  avec  Roger  de  Mortin^er 
son  favori.  Craignant  à  toute  heure  une  rébellion, 
elle  cherchoit  surtout  à  diminuer  le  nombre  de 
ses  ennemis  et  à  éviter  les  chances  d'une  guerre 
étrangère.  Elle  traita  d'abord  dans  ce  but  avec 
Robert  Bruce,  roi d'Écosse;  elle  reconnut  plei- 
nement l'indépendance  de  son  royaume  ;  elle  lui 

(i)  Mariana,  de  Rébus  ttispan.L,  XV,  e.  19,  p.  665.  — 
Farjn ,  Hî»t.  de  Navarre.  L.  VUI ,  p.  ^lo,  '  *  ' 
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rendit  tous  les  titi  es ,  tous  les  joyaux  de  la  cou-  »3a8. 
ronne  qa'Édouard  V  avoit  enlevés  aux  Écossais, 
et  elle  maria  sa  fille  Jeanne  à  David  Bruce ,  fiia 
de  Robert,  qui  devoit  lui  succéder,  ét  qui  n'étoit 
âgé  que  de  sept  ans  (i).  Cette  transaction,  du 
i'^  mais  i328 ,  augmenta  encore  le  ressentiment 
des  Anglais  :  ils  désiroient  avec  passion  sab)u- 
guer  rÉcosse,  et  ils  croyoient  le  moment  d'autant 
plus  fisLVorable,  que  Robert  Bruce  étoit  malade; 
en  effet  il  ne  tarda  pas  à  mourir,  laissant  sa  cou- 
ronne à  un  enlant.  La  fermentation  croissoit 
contre  la  reine  ;  un  des  adversaires  qu'elle  re- 
doutoit  le  plus  étoit  son  beau-frère,  Edmond, 
comte  de  Kent  ;  toute  son  habileté  fut  dirigée  à 
Pentraîner  dans  un  piège  :  elle  réussit  eu  effet  au 
bout  de  peu  de  mois  à  ^impliquer  dans  une  con- 
spiration ,  pour  laquelle  il  subit  le  dernier  sup- 
plice, (a) 

Mais  tandis  qu'Isabelle  se  sentoit  si  mal  affer- 
mie sur  le  trône  d'Angleterre ,  elle  ne  pquvoit 
guère  songer  à  épater  celui  de  France;  elle  se 

contenta  de  protester  pour  la  conservation  de  ce 
qu'elle  appeloit  les  droits  de  son  fils;  elle  écrivit 
le  a8  mars ,  au  nom  d'Édouard  III ,  aux  princi- 

(i)  Rymer,  Acta  publica,  T.  TV,  p  557.  —  Giov»  f^illani, 
L.      c.  78 ,  p.  647*  —  Buchanani  Mer,  scot,  L.  YIII,  p.  359. 

(3)  Thom.  VfalsmghatD.  EdUio  CamdeniFraneqfUrii^  1S02 , 
p.  129.  ^  Henr.  de  Rnyghtoa  de  Evect.  ÂngUm.  p.  a553.  — 
Froîssart,  c.  So.p.  127.  —  Conf.  I^angii.  p.  93. 
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ciens,  que  le  roi  aToit  l'intention  de  recouvrer 
son  imirUags  et  ses  droits  >  en  toutes  le&  bormes 
Ttmmàres'fû^Us&impUe^pùurmt,  qu'il  les  piioit 
donc  etle»  cbargeaîâ  sut  leur  foi ^  de.  travailler 
mcréiammA  à  loi  gagaeo  le-  eœar.  des^  nobles  et 
des  cominuBes  cj^ui  n'étoient  pas  sous  soa  obéis^ 
sauce,,  pmiir  bu  vdkir  quand  ]m  temps^^ties^ 
droit  (  i).  Elle  fit  donner,  le  i6  mai ,  aux  é\  é([ue» 
d«  Wiachester  et  deCJaestdr  dopkdiis  pouvoirs^^ 
poup  d€Hiafider  et  recouvrer  tons  le»  droite'  qui 
lui.  appartenoient  comme  a^u  iégituue  iiéritier  dxk 
royaume  de  Fraîioe  die  fil  donner»  le  s8  juin> 
des  lettres  de  représailles  pour  arrêter  les  bieos 
et  les  maieliAiidises  db  tous  les  FraiiQiiifl>  comiMf 

gages  de  la  réparation  de  quelques  hostilités  qu'il» 
aToieut  coctooises^  lie  uii  octobre  eepeadant  y  te» 
effets  saisis  forent  relâchés  sous  caution  /  et  tto 
violences  commises  entre  les  deux  vQywàmes 
formt  défi&réea  aux  tribunaux  (n)* 

Philippe  YI  ne  conçut  que  p^u  d'inquiétudes 
de  ees  pr^eations  de^s»  cousine ,  qu'elle  parois^ 
soit  mal  en  état  de  faire  valoir*  il  jugea  aycc 
raison  qu'aprèf  .  qu'il  auroit  agi  quelque  teupa^ 
en  roi ,  la  nation  se  sentiroit  obligée  en  honneur 
à  dtfendre  son  titre.  Il  parut  seulement  s'occuper 
dé  gagner  la  bienveillance  de  quelques  princes , 

(T)  ^fimer,jâetm.T,  W,  p.  344-6t  347. 

i*})  Rymer,  T.  IV,  p-  354,  ^^7»  ^7^' 
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j4ot6t amis  que  feudatairea  delà  Fraaee  :  ilrei^  imi 
dit  au  mois  de  juin  ime  ordonnance  en  faveur  du 
duc  de  Bretagne,  par  laquelle  il  reconnoissoit 
que  les  tribunaux  de  ce  duché  ne  relevdient 

poiût  du  parlement  de  Paris  (1)  j  il  réconcilia  le 
dm^faîa  Gnigues  Y III  ayec  le  conote  de  Sayoie , 
ét^Sé  tétte  négociation  il  obtint  la  reconnois- 
«ance  de  ces  deux  princes.  Tous  deux  relevoieut 
de  l'£mpire ,  mais  ib  parloieut  la  lai^e  fran- 
çaise; ils  regardoient  la  cour  de  France  comme 
k  lieu  le  plus  signalé  pour  les  fêtes  et  la  magni- 
ficence ,  comme  celui  où  les  princes  dévoient 
acquérir  la  réputation  de  chevalerie ,  et  où  ils 
iMHHMriPoient  en  mènfe  temps  le  plus  de  plai- 
sirs. Cette  supériorité  d'élégance^  cet  attrait 
avoit  Paris  pour  les  princes  étraaager»,  eu- 
pendant  tout  le  siècle  des  effets  signalés  sur 
k  politique.  (2) 

Mlia  plupart  des  grands  seigneurs  de  France 
Âvoient  déjà  rendu  hominage  au  nouveau  roi  : 
3  avait  été  sacré  à  ReîmA  le     mal ,  par  GuiLf 

lÉBÈë  de  Trie  ,  alors  archevêque  ,  et  qui  aulre- 
^  avoit  été  son  pédagogue  (^)«  L'assemblée 
tvoit  été  nombreuse  et  brillante,  et  Louis  P', 
comte  de  Flandre,  qui  y  parut  accompagné  de 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  17. 

(1)  Hisl.  de  Dauphiné.  T.  ï,  p.  291.— Oîoc^.  FilUuU,  L.  X» 

(3)  Callia  Christiana.  T.  IX ,  p.  1^4. 

Tome  x«  s 
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i$ig.    quatre  «TÎQgt-six  chevaliers  ,  vêtus  à  sa  livrée  , 
et  qui  y  reçut  de'Philippe  Fordre  de  chevalerie 

avant  de  porter  devant  lui  Tépée  du  couronne- 
ment (i) ,  profita  de  cette  solennité  pour  deman- 
der au  roi  de  le  défendre  contre  les  révoltes  de 
ses  sujets.  £n  effet  y  les  bourgeois  de  Bruges  , 
d' Ypres  et  du  Franc ,  dès  qu'ils  avoient  appris 
la  mort  de  Charles  lY,  avoient  rappelé  leurs 
anciens  capitaines  pour  se  remettre  en  possession 
^'   de  leurs  libertés.  Elles  leur  avoient  été  garan- 
ties au  mois  de  novembre  i3a6  par  le  comte 
Louis,  lorsqu'il  sortit  des  prisons  de  Bruges  ; 
mais  ce  comte  n'avoit  tardé  que  peu  de  sc  uiaines 
à  se  mettre  sous  la.  protection  du  roi  de  France 
pour  violer  ses  sermens  (2).  Les  Flauiaiid^  se 
fiattoient  que  le  nouveau  roi,  occupé  chez  lui, 
ou  indifférent  à  leur  querelle ,  ne  se  hàteroit  pas 
de  marcher  au  secours  de  leur  comte.  Mais  Phi-, 
lippe  YI  ressentoil:  aussi  vivement  que  ses  pré- 
décesseurs cette  jalousie  des  bourgeois ,  cette 
haine  pour  leur  indépendance  qui  sembloit  innée 
chez  les  princes  et  chez  les  nobles.  Il  croyoit 
essentiel  pour  raffermissement  de  son  autorité, 
même  en  France ,  d'apprendre  aux  communes* 
qu'il  étoit  assez  fort  pour  les  humiHer.  Il  jugeoit 
surtout  la  leçon  nécessaire  aux  villes  de  l'Artois 
et  du  Yermandois ,  où  le  commerce  et  la  ri- 

(1)  Meyer,  Amudium  FUmdriœ ,  L.  XII  j  f.  i3i. 
(a)  Foye^  ci'dtTant.  T.  IX ,  p.  4^6. 
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ctiease  nourrisapient  des  sentiinens  d'indépisa-  iSas» 
'  dimce.  C^elques  barons  ponseîUèreiit  Philippe 
de  différer  son  expédition  Jusqu'à  une  autre  année 
oùilse  seatkoit  mieux  affermi  sur  le  trône^  mais 
il  préféra  suivre  l'avis  de  Gaultier  de  Ch&tillon , 
coonétable  de  France ,  qui  avoit  répondu  que 
le  temps  de  combattre  étoit  tou)oura  propice 
pour  qui  avoit  le  cœur  à  la  bataille,  (x) 

U  y  avoit  d'ailleurs  pour  lui  un  avantage  poUr 
tique  a  se  presser  de  paroître  à  latéte  d'une  ar- 
mée y  c'étoit  faire  reconnoître  son  titre  par  un 
plus  grand  nombre  de  ses  vassaux»  La  noblesse 
française  étoit  toujours  empressée  à  suivre  ses 
rois  dans  leur  première  expédition  ;  chacun  dé* 
siroit  une  occasion  de  se  distinguer  aux  veux  de 
;;son  nouveau  souverain,  et  de  tenter  auprès  de 
lui  le  chmiin  de  la  fortune.  De  plus,  les  gentils- 
hommes regardoient  la  guerre  avjec  Jes  corn'- 
nnmes  de  Flandre  copame  soutenue  pour  une 

•cause  qui  leur  ctuil  personnelle  :  ils  savoient  que 
dans  chaque  ville  de  France  les  bourgeois  sou*- 
piroieiit  après  cette  liberté  dont  ils  voyoient  les 
Flamands  en  possession ,  et  que  s'ils  ne  la  réola* 
moiait  pas  les  armes  à  la  main,  ils  n'étoieot  ar- 
rêtés que  par  la  Leiieur  des  supplices.  Les  gen- 
tilshommes enfin  aimoient  les  guerres  de  Flandre 
pour  le  plaisir  même  qu'ils  y  trouvoient;  £b  coni- 

(t)  CoHi*  JVangiif  p.  89.  —  Oudegherst ,  ^CSftrOA.  <f«  F/o»- 
dres ,  e.  153,  f.  357.     Heyer,  /4nnaL  Fiand,  L.  XII,  f.  iSs. 
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iSas.  battx>iwt  à  chevai  contre  des  gens  à  pied}  ib 
éloient  armés  de  toutes  pièces,  et  leurs  adTer^ 
salies  exposés  de  toutes  parts  à  leurs  coups  :  le 
danger  étoit  petit  et  la  récompMse  considérable  ; 

car  après  la  vict  oire  ils  coniptoient  que  lesopu-, 
l^tes  villes  de  f  landre  leur  seroient  abandou^^ 
néeç  pour  être  mises  au'piUage.  Ces  ridiet  étof^ 
fes ,  ces  vétemens  somptueux  ^  ces  armes  qu'ils 
«vwsttt  soavent  convoitées  des  yeux,  sans  oser 

même  en  demander  le  prix,  ne  leur  couteroient 
plus  que  le  plaisir  de  verser  du  sang« 

Aux  fêtes  de  son  sacra ,  Philippe  avoit  convo^ 
qué  la  noblesse  ou  l'armée  féodale  du  royaume^ 
donnant  l'ordre  qu'elle  eût  à  se  trouver  à  Arraa 
pour  le  22  juillet;  elle  obéit  avec  empressement; 
et  de  long-temps  la  France  n'avoit  vu  une  si  bello 
armée  :  on  y  comptoit  cent  soixante- dix  ban* 
nières  rangées  sous  dix  divisions.  Les  maréchaux 
de  France  et  de  Navaire^  et  le  grand-maitre  des 
arbalétriers ,  conduisoient  la  première  ;  le  comte 
d'Alençon^  frère  du.  roi,  la  seconde;  le  grand* 
maitre  des  Hospitaliei^,  venu  d'outre -mer,  la 
troisième  3  le  connétable  Gaultier  de  Chàtillon,  la 
quatrième  ;  le  roi  la  cinquième ,  et  il  avoit  «a^ 
près  de  lui  Philippe  d'Evreux,  roi  de  Navaire, 
ie  duc  de  Lorraine,  les  comtes  d'Évreux  et  de 
Bar,  et  Milès des  Noyers,  qui portoit l'oriflamme. 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne  ,  commandoit  la 
sixième;  Guignes,  dauphin  de  Viennois ,  la  s^.- 
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tiéme;  les  trois  autres  marcfaoient  soua  les  ordres  im 

du  comte  de  Hciinaut  et  du  roi  Jean  de  Boliênie, 
du  duo  de  ^retagae ,  de  Ro}>ert  d'Artois ,  oomte 
deBeaumont,  et  de  Louis  I,  duc  de  Bourbon, 
fils  du  frère  de  Saiut-Louiô.  En  voyant  tant  de 
noUesse  rangée  soua  ses  étendards ,  Philippe  s'ap^ 

plan  dit  de  s'étf  e  h'dté  de  faire  la  guerre  et  d'avoir 
légitiaié  son  titre  à  la  couronne ,  par  l'assentiment 
de  tous  ces  princes  (i),  dont  plusieurs,  quoique, 
ieudataires  de  1  £uipire  et  étrangers  k  la  France  p.  " 
Tenoient  se  ranger  sous  ses  étendards. 

Quoique  les  Flamands  lussent  privés  de  Tas- 
ostance  de  la  puissante  conuuune  de  Gand  et  de 
celle  de  toute  la  noblesse  du  pays,  qui  s'étoit 
réaiue  à  l^urs  ennemis ,  ils  ne  se  laissèrœt  point 
-|||6courager.  Nicolas  Zonnekin  de  Bruges ,  Zey- 
her  Jansson,  Winock  de  Fière,  et  Lambrecht 
Booneti ,  leurs  bourgmestres ,  qui  s'étoimt  mis 

hardiment  à  leur  tête  dans  leur  résistance  aux 
vexations  de  leur  comte ,  entreprirent  aussi  de 
conduire  leur  armée.  Ils  les  réunirent  d^abord  k 
Cassai,  où  ils  prirent  position  sur  une  montagne 
en  dehors  de  la  ville.  En  dérision  des  Finançais  ^ 
ils  firent  peindre  un  coq  sur  leurs  étendards  ;  Fu- 
forpatenr  du  trône  de  France ,  disoient-iis ,  n'ep- 

(f)  Meyer,  yénn.  Fland.  L.  XII»  f.  iSs.  »  Oudegherst^ 
Chr.  de  Fland.  c.  i53 ,  f.  358.  —  HisL  de  Bretagne.  L.  IX, 

p.-3o5.  —  tftst.  de  Languedoc.  T.  IV,  1.  XXX,  p.  ao6. 
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i3a8.  treroit  dans  leur  ville  que  quand  ce  coq  auroit 
chanté.  Les  Français,  quoique  provoqués,  n'o- 
sèrentpoint  attaquer  une  position  qu'ils jugeoient 
trop  forte  ^  ils  se  contentèrent  de  dévaster  les  cam- 
pagnes. Des  hauteurs  de  Cassel ,  les  Flamands 
voy oient,  dans  la  nuit,  leurs  villages  en  feu, 
aussi  loin  que  leur  Tue  pouvoit  s^étendre.  La  pa- 
tience des  Flauuâuds  lut  la  première  à  se  lasser, 
après  que  les  deux  armées  furent  restées  près 
d*un  mois  en  présence,  Zonnekin  comprit  que 
ses  compatriotes  ne  pouvoient  abandonner  plus 
long-temps  leurs  affaires  ;'il  essaya  donc  de  sur- 
prendre le  camp  français  :  déguisé  en  marchand 
de  poisson ,  il  s'y  introduisit  pour  en  connoitre 
la  disposition ,  et  il  en  parcourut  les  divers  quar- 
tiers. Le  lendemain,  a3  août  i328,  il  partage» 
en  trois  corps  les  seize  mille  hommes  qu'il  avoit 
sous  les  armes  ;  il  les  fit  sortir  en  silence  de  son 
camp  retranché  :  le  soir,  à  l'heure  oii  il  sa  voit 
que  ses  ennemis  avoient  coutume  de  souper,  il 
en  conduisit  un  au  quartier  de  Phili})pe ,  tandis 
que  les  deux  autres  se  dirigeoieal  sur  les  tentes 
du  roi  de  Bohême  et  du  roi  de  Navarre.  U  par* 
vint-  sans  obstacle  jusqu'au  pavillon  du  roi  de 
France,  qu'il  surprit  à  souper,  désarmé^  avec 
toute  sa  gendarmerie.  Les  chevaUers  eurent 
grand'peine  à  retenir  l'ennemi,  tandis  que  Phi- 
lippe  s'échappoit  par<-derrière , .  sautoit  sur  un 
cheval ,  et  s'eniuyoït  au  galop.  Un  grand  nombre 
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de  ceux  qui  s'étoient  exposés  i>our  lui  tombè- 
reat  sous  les  coups  des  Flamands  ;  les  Français 
sortant  de  leurs  tentes ,  accouroient  pour  prendre 
part  au  combat,  mais  eu  désordre,  étonnés  par  les 
cris  et  la  présence  de  Fennêmi  au  milieu  de  leur 
camp.  Les  deux  autres  coi  de  Flamande  avoient 
aussi  pénétré  )usqu'au  lieu  qui  leur  avoit  été  as- 
signé :  toutefois  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Bar, 
qui  étoient  plus  éioignés  des  quartiers  attaqués., 
et  qui  n'avoient  point  déposé  la  cuirasse  comme 
les  Français,  accoururent  au  bruit,  avec  leur 
gendarmerie  en  bon  ordre  ^  ils  tombèrent  sur  les 
Flamands  déjà  fatigués  d^tin  premi^  combat ,  de 
leur  course  et  du  poids  de  leur  armure*  La  plu-* 

r ,  en  effet,  aroient  endossé  la  cuirasse  comme 
cavaliers ,  et  sans  avoir  été  blessés ,  ils  suc- 
comboient  à  l'épuisement.  Les  Français,  disper- 
sés par  la  première  attaque ,  eurent  alors  le  loiôr 
de  s'armer  et  de  revenir  à  la  cliaige.  Les  Fla- 
mands ,  entourés  de  toutes  parts,  accablés  par  le 
nombre ,  scnlaent  que  leur  heure  étoit  venue  : 
déjà  Zonnekin  airoit  été  tué  ;  les  autres  ne  se  dé- 
mentirent pas  ;  aucun  ne  pliercha  son  salut  dans 
la  fuite  ou  ne  se  sépara  de  ses  compagnons.  Trois 
corps  d'armée  avoient  pénétré  dans  le  camp  fran- 
çais, trois  monceaux  de  morts  marquèrent  leur 
place  ;  les  gentilshommes  n'accordèrent  de  quar- 
tier à  persomie  :  treize  mille  morts  furent  comp- 
tés sur  le  champ  de  bataille.  £n  sortant  de  Casselj 
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i3i^    les  Elamands  n'aToient  que  seize  mille  combst«* 

tans,  (i) 

Après  leur  TÎctoire,  les  Français  entrèrent  à 

Cassel,  qu'ils  pillèrent,  et  où  ils  exercèrent  dTior- 
ribies  cruautés.  Poperuigeo^  Ypres,  Beiges, 
leur  ouvrirent  saccessirenient  leurs  portes  ;  les 
che£>  populaires,  retirés  à  Bruges ,  couiptoient 
aicore  s^y  définidre;  mais  les  femmes  de  la  viUe 

se  soulevèrent ,  leur  reproclu  rent  clc  vouloir 
causer  la  ruine  de  leur  patrie ,  et  les  forcèrent  à 
se  retirer.  Bruges  ouvrit  alors  ses  portes  à  Louis , 
comte  de  Flandre ,  qui  se  iiàta  d'y  prépai  er  pour 
Philippe  la  plus  brillante  réception,  oc  Beau  cou- 
«  sin,  lui  dit  celui-ci,  je  vous  remets  en  votre 
oc  comté,  que  vous  aviez  perdue;  gardez  qu& 
<c  TOUS  ne  la  perdiez  de  noureatr,  faute  d'y  faire 
ce  bonne  justice ,  et  que  vous  ne  me  forciez  à 
«  TOUS  la  reprendre.  Il  Uceada  ensuite  son  ar^ 
mée,  et  revint  en  France.  (2) 

Le  conseil  que  Philippe  YI  avoit  donné  en  par-^ 
tant  au  comte  Louis  ne  fut  point  négligé  ;  les  sei- 
gneurs ne  connoissoient  qu'une  manière  de  faire 
bonne  justice,  celle  de  se  montrer  sanspitié.Totis 
ceux  quiavoienteu  quelque  part  ausouièvemœit 

<i)  Froisfiit.  T.  I»  c.  69,  p.  i^.  —  Giov,  FUUmi.  L.  X, 

e.  57 y  p.  656.—^  CoiU*  Ifangii,  p.  go.— Oadegherst,  c«  i53» 

f.  958.  —  Meyer.  L.  XH,  f. 

(1)  Giov.  f^UuiL  p.  557.  —  Oudeghersty  f.  a5ô.  —  Cont, 
Ifangii,  p.  9a. 
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delà  Flandre ,  tow  ceux  qui  conaenroimt  quoi-  i3a$. 

^ue  reste  de  cet  esprit  énergique  avec  lequel,  un 
qaait  de^ècle  aupiouvant,  les  Flaisfuick  ayoient 
brisé  le  joug  de  Piiilippe-le-lielj  lurent  poursuivit 
'  ayec  un  achamemeat  impUoyable.  On  compta 
qu'en  ttois  mois  dix  mille  Flamands  périrent , 
presquje  tous  par  d'hornbles  supplices.  Les  for ti- 
ScsLÛxma  de  la  plupart  des  villes  furent  renver * 
sées  5  tous  leurs  privilèges  furent  abolis  j  le  gomte 
les  cbUffia.  de  ae  raqheter  d'une  mine  complète 

par  d  énormes  coutributions.  Zeyher  Jansson, 

£uyt  priaonni^  prèa  d'Ostende,  eut  tous  les  mem* 
bres  br41és  avec  un  fer  rouge  y  puis  les  bras  et  les 
jambes  brisées ,  avant  qu'on  lui  coupât  la  téte  à 
Bruges  ;  CraiUaiune*le-Chauve  j  qui  avoit  passé 
..à  la  pour  de  Brabaot ,  poui^  implorer  la  commisé- 
ration du  doc  pour  sa  patrie  expirante ,  fut  livré 
par  celui-ci  k  Plillippe  de  Valois ,  qui  le  tint 
vingt*  quatre  heures  su^endu  à  la  roue  ^  les 
poings  coupés ,  et  le  fit  ensuite  traîner  par  quatre 
chevaux  jusqu'à  une  potence  éloignée  ^  où  il  finit 
Sfifii  tonrmens,  (i) 

Philippe  VI,  de  retoyr  ft  Pariai  crut  pouvoii^ 
mettre  à  profit  l'édat  die  sa  victoire  deCasad»  et 

la  terreur  qu'il  avoit  inspirée  aux  Flaiiuaids  pour 

obligier  Édouard  III  à  renoncer  à  ses  Rétentions , 
et  à  le  reconnoitre  comme  son  suzerain*  Il  lui 

(i)  Cimi%  MfkttgU*  p.  90.  —  Ondegbml,  e.  i54 ,  f.  ftS^.  — 
lleyer.  L.  XH,  f.  i33. Giav,  nUatU.  L.  X.cé^,  p.  657. 
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tSay.    avoit  envoyé  uae  première  âoimiiatioii ,  ea  1 3aâ , 
par  des  prélàts,  il  lui  en  envoya  une  seconde, 

en i329,  par desâeigneursséculiei:â(i).  Eninéme 
temps  il  fit  passer  aux  gentilshommes  de  Lan- 
guecloc  l'ordre  de  s'assembler  ix  Bergerac,  et  de 
s'y  former  en  corps  d'armée  pour  occuper  la 
Gdfyenne ,  si  Édouard  III  nWcomplissèit  pas  ses 
devoirs  envers  son  suzerain  (a).  Isabelle ,  dont  les 
embariras  alloieirt  croissant  chaq[ue  jour,  qui  ve- 
noit,  le  19  mars ,  de  faire  périr  le  comte  de  Kent , 
mais  qui  n'osoitpoursuivre  ses  vengeances  contre 
le  comte  de  Lancaster  et  les  antres  seigneurs  mé- 
contens,  encore  qu  elle  sentit  bien  tout  ce  qu'elle 
lâvoit  à  craindre  d'eux,  ne  crut  pas  devoir  s'ex^ 
poser  plus  long-temps  aux  dangers  d  une  bruuil- 
lerie  avec  la  France.  D'après  son  conseil  ^  son 
fils  Édouard  écrivit ,  le  1 4  avril ,  à  Philippe ,  qu'U 
y  avoit  long-temps  qu'il  se  proposoit  d'aller  lui 
rdndre  l'hommage  qu'il  lui  devoit;  que  les  trou- 
bles de  son  royaume  l'en  a  voient  jusqu'alors 
empêché^  mais  que,  quoiqu'ils  ne  âissent-point 
encore  apaisés,  il  ne  vouloit  pas  di(fêrer  plus 
long-temps  (3).  En  effet,  le  26  mai  il  s  embarqua 
le  Douvres,  pour  venir  rencontrer  Philippe ,  qui 
lui  avoit  doimé  reiidez-vous  à  Amiens.  L  lium- 
mage  fut  rendu ,  le  6  juin ,  dans  l'église  cathé- 

(1)  Froîssan ,  c.  5i  »  p.  i3o.  —  Cont.  IfangH,  p«  91. 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  T.  IV,  L  XXX,  p-  iieg. 

0)  Sa  lelUe  datée  de  Waly  Dgtbrd,  danaRymer,  T.  IV,  p.  39i . 
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drale  de  cette  dernière  ville ,  eu  présence  de  plu*- 
sieurs  pairs  de  France  et  d'Angleterre*  Les  deux 
rois  protestèrent  chacun  de  leur  côté ,  Philippe, 
qu'il  ne  reoevoit  point  rhommage  pour  les  pro- 
vinces que  ses  prédécesseurs  avoient  détachées 
de  la  Guyenne,  et  entre  autres  pour  L'Agénois^ 
ÎÉdooard,  qu'il'  nte'raïaiiçoît  à  aueua  descom^ 
tés  qui  avoient  précédeiujueut  fait  partie  de 
éSii'  duché  (i)uiljest  historieiis  an^bis  ont  pré-^ 
tendu  que  Pliili])pe,  après  cet  hommage j  son- 
geoit  à  cgrrét^JiHELouard  111  r  dont  il  redoutoit 
MÉiWiiiiîtoiiP wiooWoome^^  et  que  celui-ci  se 
déroba  au  danger  pai'  une  prompte  fuite.  Ce 
i^^édt  est  peu  waisémblid^le,  et  il  est  démenti  par 
la  bonne  haï  înonic  qui  continua  plusieurs  aiiuées 
à  subsista  entre  les  deui3L  rois* 
^ans  le  mélte  tén^s ,  le  piinoe  qui ,  avec  plus 
Lde  droit  qu'Édouard ,  auroit  pu  disputée  la  cou- 
l^Mtfe  à  BhiHppe^'^If^oW.comte  d'£iamix,.  Pbi- 
;^lippe,  partit  pour  la  Navarre  avec  Jeanne,  sa 

Èame,  afin  depreodcepossession  dei^erei^iuliiie^ 
^il  acceptoittenridédômmagenientid'inneiiptiis 
Lraste  hérédité.  Tous  deux  furent  couronnés  à 
PPampeluiie  le^fidiiâiEm  ibytreçw 
de  leurs  nouveaux  sujets ,  et  ils  s'engagèrent , 

* 
■ 

(i)  Rymer,  T.  IV,  ËmUari|uement  du  roi,  p.  387  j  Hom- 
magie,  p.  389.  —  Ffoisaart,  c.  59,  p.  i35.  —  CM.  JfatigiL 
p.  gt.  — Thom.  Wélaiagluin,  p.  i3o*  —  Hcnr.  d«  .Koygh- 
too,  p.  3555. 
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par  serment  envers  eux ,  à  respecter  leurs  pri- 
vilèges nationaux.  Les  Navarrois,  après  avoir 
été  si  long-temps  privés  de  leur  indépendance , 
se  réjouissoient  de  voir  de  nouveau  leurs  sou- 
verains tenir  leur  cour  dans  leur  pays;  ils  corap- 
toient  que  les  impôts  qu'ils  payoient  seroient 
enfin  dépensés  parmi  eux ,  que  le  luxe  des  grands 
ranimeroit  leur  commerce ,  que  la  vigilance  du 
roi  réformeroit  les  abus  de  l'administration.  Mais 
Philippe  d'Evreux,  accoutumé  aux  plaisirs  de 
la  cour  de  France,  ne  put  long-temps  supporter 
la  rudesse  de  ces  pauvres  et  libres  montagnards  : 
il  lui  sembloit  qu'il  y  vivoit  en  exil  dans  une 
terre  barbare  ;  l'ennui  l'emporta  sur  le  sentiment 
de  sa  dignité;  et,  quoiqu'il  eût  promis  aux  Na- 
varrois  de  ne  plus  les  quitter,  au  bout  de  peu  de  # 
mois  il  revint  en  France  avec  sa  femme ,  pre- 
nant pour  prétexte  qu'il  avoit  a  y  prononcer  une 
sentence  arbitrale  entre  les  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac  (i)  :  dès-lors  il  préféra  vivre  comme 
sujet  à  la  cour  de  son  cousin ,  plutôt  que  de  de- 
meurer souverain  dans  ses  montagnes.  (2) 

Philippe  VI  étoit  en  possession  paisible  du 
trône  :  aucun  ennemi  ne  sembloit  même  songer 
à  le  menacer.  Le  pape  Jean  XXII ,  toujours  éta- 
bli à  Avignon,  s'étoit  hâté  de  reconnoître  ses 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  p.  Q07. 
(a)  Mariana.  L.  XV,  c.  ao,  p.  666-667.  —  Faryn,  Histpire 
de  Navarre,  L.  VIH,  p.  ^ii. 
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droits,  de  le  £àliciter  sur  la  victoire  qa*û  ayoit 
remportée  à  Cattel^  de  célébrer  la  piété  dont  il 
domioit  des  preuves ,  en  faisant  du  vieux  Tc^ 
tmeat  aa  lecture  habituelle  (i).  L'empereur 
LouLs  IV  de  Bavière  avoit  assez  à  faire  à  lutter 
ooatrelepfq|»e^  contre  les  guelfiai  d'Italie  eiconire 
les  princes  allemands,  qui ,  dans  leurs  petits  État», 
préteodoient  cbsLÇxm  àia  plua  absolus  ÎBdépeo* 
dance.  Versla.fin  de  l'année  1829,  Louis  IVj 
qui  avoit  fait  en  aventu^rier  la  guerre  eu  Toooane 
et  en  Iiombardie ,  reçut  à  Trente  la  nouvelle 
que  Frédéric  d'Autriche ,  son  compétiteur,  éimt 
mort  ;  aussitôt  il  quitt^i'Italie  pour  F  AUemagne , 
où  il  vouloit  tenter  de  rétablir  son  autorité  (a). 
EnCastilley  AlfooseXI  étoit  ponrena  à  sa  ilb>. 
bnitième  année;  il  avoit  déclaré  qu'il  vouloit 
gouverner  par  lui-même  ,  qu'il  vouloit  être  ïmà 
deJeau^  prince  de  Biscaye,  dont  l'ambition  avoit 
troublé  sa  miwrité ,  qu'il  vouloit  lui  donn^  sa 
sœar  œ  mariage.  Il  l'avoit  invité  à  on  lntin  à 
Toro,  le  jour  de  la  Tuuîsaiat  1327,  pour  célé- 
brer leur  réconciliation^  et  là,  sans  provocatkm 
nouveUe,  il  l'avoit  fait  assassmer  sous  ses  yeux. 
Mais  c^te  perfidie  royale  avoit  multiplié  les 
résistances  à  son  autorité  (3).  L'Aragon  étoit , 
depuis,  l'année  i3ii7,  gouverné  par  un  nouveau 

(1)  Rajrnaldi  Annales  eecle$,  i338.  $.  70-71. 
(a)  Giou.  miani.  L.  X,  c  t46,  p.  . 
-  (5).ll«ri«Ba.  L,  3CV,     19,  p.^. 


3o  HISTOIRE 

T3t9.    rai,  Alfimse  IV,  qui,  pwdant  tout  son  r^e; 

ne  fut  guère  occupé  que  de  ses  guerres  contre 
les  Crénois*  Robert,  roi  de  Naples,  et  son  neveu 
Charobert,  roi  de  Hongrie,  tous  deux^i^sos  de 
la  maison  de  France ,  étoient  fidèles  a  leurs  af- 
fections de  famille.  Les  rois  de  Navatre ,  4e  Bo- 
hême,  de  Majorque,  préféroieut  la  cour  de  Phi- 
lippe YI  aur  séjour  de  leurs  propres  États  ;  David 
Bruce,  encore  enfant,  régnoil  en  Écosse  sous 
la  protection  de  la  France. 

La  paix  ^publique  kdssoit  à  Philippe  VI ,  fort 
de  la  crainte  qu^il  iospiroit,  le  loisir  de  s'occuper 
de  radflmnistratîon  de  son  royaume.  Mais  au* 
cune  pensée  élevée,  aucun  désir  de  réforme, 
aucun  amour  pour  ses  peuples  ne  le  dirigeoit 
daui*  le  brusque  exercice  qu'il  faisoit  de  son 
pouvoir.  Il  ignoroit  tous  les  principes  d'un  bon 
gouvernement;  il  ne  songeoit  pas  même  qu'il 
eut  des  dev-oirs  remplir  envers  ses  sujets,  ou 
d'autres  intérêts  à  consulter  que  les  siens  :  su 
seule  pensée  étoit  d'accroître  la  magnilicence 
ro3nale  ;  il  £usoit  consister  toute  sa  grandelir  dans 
son  faste;  et  c'étoit  là,  en  effet,  ce  qu'admi- 
*  '  roient  en  lui  les  rois  courtisans  de  Bohême,  de 
Navarre  et  de  Majorque ,  qui  préféroient  ssa  ca- 
pitale à  celle  de  leurs  propres  Etats  ;  pour  ^atis-^ 
£dre  à  ce  besoin  de  pompe  et  de  luxe,  son  avi- 
dité étoit  insatiable;  et  la  paix  dont  il  jouissoit 
lui  parut  surtout  avantageuse,-  parce  qu'elle 
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* 

&ci)itoit  les  levées  d'argent  sur  ses  siqets*  i3^* 
n  commença  d'abord  par  s'occuper  des  mon- 
*  noies;  et  en  défaisant  Fouvrage  de  ses  prédé^ 
cesseux»,  il  obtint  le  même  profit  qu'eux  par  un 

expédient  tout  contraire.  En  effet,  TiiiUppe  IV 
et  ses  fils  avoient  affoibli  ou  falsifié  les  monnoies 
qu'ils  mettoieut  en  circulation,  de  manière  à  les 
fidre  recevoir  par  le  public  pour  le  double  du 
prix  qu'elles  valoient  réellement*  Mais  lorsqu'une 
fois  la  monnoie  faible  étoit  en  circulation,  le,  roi 
perdoit  à  l'y  maintmir  plus  qu'aucun  de  ses 
sujets ,  car  toutes  les  rentrées  du  trésor  se  fai- 
soient  en  monnoie  légère*  Il  lui  convenoit  donc 
de  la  ramener  au  oours  qu'elle  avoit  eu  sous  ' 
Saint-Louis*  Le  décri  des  monnoies  et  leur  ré- 
duction à  moitié  prix  équivaloient  pour  lui  au 
doublement  de  tous  les  impôts  et  de  toutes  les 
redevances  qu'il  avoit  à  percevoir.  Philippe  YI 
rendit  dans  ce  but ,  le  ai  mars  iSdg ,  ime  ordon- 
nance qui  fixoit  des  termes,  au  bout  desquels  le 
flcMin  royal  d'or  ne  vanidroit  plus  que  d8  sols  ^ 
puis  21  sous,  et  enfin  16  sous,  et  ainsi  des  autres 
monnoies.  Il  annonçoit  avoir  rendu  cette  or- 
donnance de  l'avis  des  prélats ,  barons ,  et  dé-r 
putés  des  bonnes  villes  (t).  Et  en  effet,  comme 
diacun  avoit  souffert  de  la  détérioration  des 
monnoies ,  chacun  s  altendoit  aussi  à  trouver 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  11^  p.  27. 
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un  avantage  égal  à  l'édit  qui  les  lameneroîl  k 
l'ancien  taux.  L'expérience  senle  de  voit  ap- 
prendre au  peaple  qu'il  perdroit  autant  à  la  • 
hauise  qa'à  la  faeiase  ,  et  PhSi pfie  Y I  .ne  lui 
épargna  pas  cette  expérience  :  quatre  antres  (m> 
doxmtancèa  furent  ren^hies  sarl^meoniiies  dans 
cette  même  année  (i),  et  dé»  cette  époque  lea 
Tarialioiis  «bas  tenrvrietir-MMcoédèiNiit  mweo 

une  effrayante  rapidité.   i*f-*f<K  <''«*i  îHif> 

aËbires  ecclésiastiques  4eoaMat^toi^OiiiEa 
le  pMfbmi!  rang  entre  iceHes  qui ,  fOSàiàù^i^mÈ** 
pUoation^emandoient  toute4'altantion  loysàm^ 
on  ne  yenydit  iea  réacmdre  ^fa»  parunteurctuc 
mélange  de  prudence  et  de  fermeté*  Les  juges 
royanae  y  lampi  esaéa^  k*  élenéf»  la  )iiridietion  de 
leur  .s  tribunaux ,  se  plaignoient  d'avoir  sans  cesse 
à  iutitfii^^ûanlse  ies-prétentiooa  des  pi^es  eccié- 
tiiastkptta  yjet  ariil»iil<deÉ  <MKetBn  deaévéqme  : 
ceuxrciyv^us  prét^te ,  tantôt  de  protéger  les 
pertOiHnai  ■iiiigith i>iiifytai<b6t>de  se  réserrer  la 
punition  des  péchés ,  tantôt  d'avoir  seuls  auto- 
rité paarcmaeitre  les  oanueg  ij/k  le  siÉanent  étoit 

(léféré  ,  étendoient  la  jiiridicLion  de  leurs  tribu- 
naux sur  tou«  les  genres  de  procès;  et  pour  y 
ramener  les  parties  ^  frappent  if  esccocnmani-*» 
cation  les  juges  laïques  qui,  selon  eux,  eu^é* 
toient  sur  leurs  droiits.  A  tomte  heure  ces  ex* 

(i)  Ordona.  de  Franee.  T.  If ,  p.  34>  37 ,  4^  ^  4^. 
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communications  venoient  troubler  l'action  des  iSag. 
tribunaux  du  royaume.  Quoique  ceux-ci  fus- 
sent loin  d'offrir  des  garanties  rassurantes ,  les 
justiciables  redoutoient  davantage  encore  les 
lenteurs  et  la  vénalité  des  tribunaux  ecclésiasti- 
ques ,  et  surtout  l'encouragement  qu'ils  ofFroient 
au  parjure  ;  et  les  barons,  troublés  dans  l'exercice 
de  leurs  justices  seigneuriales ,  avoient  le  même 
intérêt  que  le  Parlement  à  empêcher  les  officia- 
lités  de  tout  envahii\riri»»,tif  »t.>ftî?      -.-^r  , 

Par  ses  lettres  du  i*'  septembre  iSag,  Phi- 
lippe VI  convoqua  à  Paris  les  prélats  et  les  ba- 
rons de  son  royaume ,  pour  fixer  des  bornes 
entre  les  deux  juridictions.  L'assemblée  fut  ou- 
verte le  i5  décembre.  Pierre  de  Cïtgnières  , 
avocat  du  roi,  exposa  les  grieSMes  laïques ,  qui 
êtoient  distribués  en  soixante-six  articles.  Les 
puissances  spirituelle  et  temporelle  étoient,  di- 
soit-il ,  représentées  par  les  deux  glaives ,  et  il 
insista  sur  ce  qu'elles  dévoient  demeiu'er  sépa- 
rées. Au  bout  de  huit  jours,  dans  une  nouvelle 
sé«nce,  Tarchevéque  élu  de  Sens  lui  répondit. 
Il  convint  que  les  deux  glaives  représentôient  ,* 
en  effet ,  les  deux  puissances  ;  mais  il  affirma 
que  toutes  deux  appartenoient  au  pape,  et  il 
en  donna  pour  preuve  que ,  lorsque  saint  Pierre 
coupa  l'oreille  du  serviteur  du  grand  sacrifica- 
teur, Jésus-Christ  lui  dit  bien  de  remettre  l'épée 

Tome  x.  ...    .  i  .  •.  -3  • 
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tSag.  (jaîîs  le  rouiTcau,  mais  non  pas  de  la  poser  (i), 
JLe  roi  parut  pencher  pour  les  ecciéfiiasticpie&y  et 
promit  de  ne  dimmufiar  en  rien  leur  juridictioii 
et  leurs  pri\dléges  ;  cependant  il  fit  décdcéter  par 
ciétte  assemblée,  le  )<l>ur  de  Noël,  dousse  articlea 
qui  liuiitoient  jusqu'à  un  certain  puiiit  les  usur- 
pation» des  prélata. '(a)  .  ; 

Philippe  VI  étoitTiolent,  rmconeux,  cupide 
et  cruel ,  mais  fort  dévot ,  et  il  croyoit  ue  pou^ 
voir  donner  des  preuves  plus  iaécitasres  de  éaà 
zèle  poui^  la  religion,-  qu'en  maiuteuant  rigou- 
reosemetit  ce  qu'il  regardait  oomme  la  pureté 
de  la  foi.  Tl  rendit  dans  ce  but ,  au  mois  de  no- 
vembre làag ,  deux  ordonnances,  pour  remettre 
eiiviguear  celles  de  Saint-Louis  sùr  Fextirpafioii 
de  l'hérésie.  Il  y  enjoignit  à  tous  les  ducs ,  com- 
tes', barons ,  sénéchaux  et  )uge8  du  volume  de 
France,  de  prêter  main-forte  au  grand-inquisi*- 
teiir  et  à  tous  les  tribunaux  de  l'inquiailion , 
totites  les'fois  qu'ils'  en  seroient«?eqfQS'(3).  L'ap* 
préoiation  de  ce  qui  constituoit  l'hérésie ^ésen- 
toit  cependant  des^  difficultés  qtre^BToit;e«am 
jamais  rencontrées  l'Église  de  Rome.  .Le  pape 
Jean  XXII  â.voit  un/to«rd^esprtt  noav^^à/i^^ 
un  pape ,  et  que  jusqu^ws  on  n'avoit  presqup 

•  .  ,  '  -      #    •  <  V  .        t       •  •  .  I  ■     ^  />> 

'  l  M  , 

.  ( I  )  Raynaldi  AiUK*  fficles,  T,  XV,  a.  1 329  ^  j, >7^r'j6f  ,  . . . , 
(1)  ConL  JYangu»  p.  93.  ^Hiftt.  de  Bretagoç.  L.  IX .  c.  100  » 


p.  3o6» 

(5)  Ordenn.  de  France*  X.  II,  p.  4o-4i. 
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rencontré  que  dans  les  hérésiarques;  au  lieu  de  iSag. 
s'occuper  à  défendre  les  doctrines  reçues ,  et  ù 
préyenii'  tout  progrès  et  tout  changement,  il 
avoit  lui-même  l'esprit  novateur.  Il  se  croyoit 
très  savant  en  théologie,  mais  il  étoit  siu^tout 
subtil  et  opiniâtre;  il  se  plaisoit  à  discuter  les 
questions  les  plus  abstruses,  et  il  les  décidoit 
SQuyent  d'une  manière  contraire  à  celle  4e§  au- 
tres docteurs  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'il  se  pro- 
nonça contre  ce  que  les  moines  nommoient  la 
pauvreté  évangélique,  et  contre  leur  prétention 
de  n'être  pas  même  propriétair  es  du  pain  qu'ils 
mangeoiept.  Ses  motifs  étoient  raisonnables , 
mais  sa  violence  l'étoit  bien  peu.  Il  aliéna  par 
là  les  ordres  mendians,  et  surtout  les  franciscains, 
dont  il  avoit  condamné  le  20  avril  le  général 
Michel  de  Césène  ,  comme  hérétique  (1).  En 
retour,  ce  même  général  et  tous  ses  moines  firent 
retomber  sur  Jean  XXII  l'accusation  d'hérésie; 
ils  secondèrent  puissanuneiit  l'empereui,;  Louifi 
de  3avière,  qui  avoit  déjà  embrassé  la  protec- 
tion du  docteur  Occam  dans  uno  autre  querelle 
de  l'école,  celle  entre  les  réalistes  et  les  nomi- 
nikux.  Dans  cette  seconde  querelle,  Jean  XXII 
étQit.  demeuré  fidèle  aux  opinions  d'Albert4e- 
Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure, 
qui,  depuis  un  siècle,  enseignoient  dans  les  écoles 
la  philosopliie  des  réalistes.  Occam,  au  contraire, 

(i)  Raynaldi  Ann.  eccles,  iSa^.  J.  2i'j3.  .},,j(ijn{ilrrt«»f!  ^•i. 


uiyiiizuu  by  GoOglc 


36  •  filSTOIllE 

étoit  le  novateiu.  Moine  cor  délier,  attaché  d'a^ 
bord  à  la-finmlté  de  théologie  de  Paris ,  il  avoit  été 
obligé  de  se  réfugier  d'abord  à  Oxford,  ensuite 
à  Miuiich ,  pour  y  professer  cette  philosophie 

des  nominaux,  qui,  louL  obscure  quelle  étoit, 
a  préparé  les  voies  à  des  progrès  plus  réels*  (i) 
Les  deux  sectes  persécutées  par  le  pape  se 
réunirent  pour  faire  élire  un  anti-pape  par  FEm- 
p^reor.  C'étoit  un  moine  firandscain  de  VA^ 
bruzze ,  Pierre  de  Corvare,  qui ,  le  22  mai  i328, 
ixit  couronné  à  Rome  sous  le  nom  de  Nicolas  Y. 
La  carrière  poUtique  de  cet  anti-pape  ne  fut  pas 
longue  ;  mais  les  opinions  dont  il  fut  inomentar 
nément  le  représentant ,  celle  des  fr anciscaÎDs  sur 
la  pauvreté  évangélique  et  celle  des  nominaux , 
se  répandoient  dans  les  écoles  les  plus  célèbres , 
et  elles  y  ébranloient  Pautorité  jusqu'alors  il- 
liimtée  du  chef  de  TÉglise.  Déjà^  toutefois, 
Jean  XXII  commençoit  à  agiter  une  troisième 
question  qui  lui  causa  plus  de  trouble  et  de  mor- 
tificatioci  encore  :  c'étoit  celle  de  la  -vision  béati'^ 
fîque.  Il  prétendoit  que,  Jusqu'au  jugement  der- 
nier, les  âmes  des  bienheureux  ne  verroient 
point  Dieu  fisice  à  fisice ,  et  il  n'accordoit  d'aTan- 
cément  qu'aux  théologiens  qui  soutenoient  les 
mêmes  - opinions*  La  pbipart  des  docteùrs  jIub 
célèbres  dans  l'Église  avoieut  adopté  une  opir- 

(I)  Manier  Kotnilly.  Coup  d'œil  sur  la  lulle  des  réalistes  et 
lies  nominaux.  Genève ,  1824;  p*  9^.        '  * 
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nion  contraire  :  l'école  de  théologie  de  Paris ,  la 

Sorbonne,  qui  avoit  un  grand  poids  daus  le 
monde  chrétien,  conimençoit  à  donner  à  en- 
tendre que  le  pape  étoit  hérétique  ,  et  Phi- 
lippe Yly  qui  se  croyait  appelé  à  venger  Dieu, 
mais  qur^toit  poussé  en  sens  contraire  par  des 
autorités  également  imposantes,  hésitoit  à  dé- 
cider qui  donc  il  devoit  brûler,  (i) 

La  mort  de  quelques  princes,  survenue  vers  le 
même  temps,  excita  des  disputes  sur  leur  succes- 
sion qui  poûvoient  ttoubler  le  repos  de  laFrance. 
Édouard ,  comte  de  Savoie ,  qui  relevoit  uni- 
quement de  rSmpire,  mais  que  son  goût  pour 
les  plaisirs  et  la  magnificence  attiroit  k  la  cour 
de  £rance ,  mourut  le  4  novembre  i3a9  à  Gen- 
tîlly,  auprès  de  Paris  (2).  Il  hdssoit  une  fille 
nommée  Jeanne  ,^  mariée  au  duc  de  Bretagne , 
qui  réclama  sa  succession»  Msds  les  Savoyards 
iie  pouvoient  voir  sans  inquiétude  la  souverai- 
neté de  leur  pays  passer  à  une  princesse  devenue 
étrangère,  dont  la  résidence  était  fort  éloignée 
d'eux,  et  qui  les  entraineroit,  pour  les  aliàii;es 
de  la 'Bretagne ,  dans  des  guerres  auxquellea  ils 
n'avoient  aucun  intérêt.  Les  trois  États  de  la 
Savoie  s'assemblèrent  3  ils  déclarèrent  que ,  d'à* 
près  les  usages  de  leur  pays ,  les  femmes  avoîent 
tou)ours  été  exclues  de  la  succession  3  ils  s'adres- 

(l)  Coni.  Nanç;ii   p.  (^5  ,  • 

(a)  Guichcnou ,  MisU  de  6avoU.  T.     p.  5^0* 
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i329«  sèrent  à  Aymon,  frère  d'Édouard,  qui  étoit  alors 
à  Avjignon  auprès  dii  pape  Jean  XXII ,  et  ils  Fin- 
vitèrentà  se  hâterde  venir  recueillir  lasuccession 
de  son  frère(i).  Rien  n'étoit  plus  diflicile  que  d'éta- 
blir la  légitimité  de  ce  droit  de  succession,  qu'on 
prétenduit  varier  avec  cliaque  selgii'ciirie ,  et 
qu'on  soutenoit  par  un  grand  étalage  d'érudition 
légale  y  quoiqu'au  fond  il  fût  toujours  décidé  par 
la  force  ou  par  la  convenance,  La  duchesse  de 
Bretagne  refusa  d'abord  de  se  soumettre  à  cette 
décision  des  États  ;  elle  aiïlrma  que  rexclusion 
deâ  fenunes  qu'on  invoquoit  contre  elle  ne  se 
trduvoit  écrite  nulle  part  dans  les  lois  du  pays  ; 
elle  fit  alliance  avec  Guigues  VIII ,  dauphin  de 
Viennois,  pour  envahir  la  Savoie  de  concert  avec 
lui,  et  la  partager  ensuite  k  certaines  conditions; 
mais  comme  la  duchesse  de  .Bretagne  n'avoit 
eHeHoiéme  point  d'enfans  ^  et  qu'elle  étoit  sé- 
pacée  de  l'héritage  qu'elle  réclamoit  par  toute 
l'étendue  de  la  France,  elle  se  laissa  rebuter  par 
la  difficulté  de  son  entreprise,  et  elle  céda,  pour 
de  l'argent ,  à  son  oncle  Aymon  ses  droits  à  la 
succession.  (2) 

Pendant  le  même  temps  un  autre  procès  de 
succession  étoit  décidé  d'une  manière  absolu- 
ment contraire  j  Robert  d'Artois ,  comte  de  Beau- 

(1)  Guichenon.  T.  1,  p.  386. 

(2)  Hist.  de  Bretagne.  L.  IX»  c.  tôt,  p/307.  —  Hin. de 
Dauphiné.  T.  I»  p.  agS. 
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mont,  petit-lîls  de  Robert  II,  comte  d'Artois, 
qui  lui-même  étoit  fils  da  frère  de  Saint- Loiiis , 
étoit  le  plus  prochain  héritier  m&le  et  en  Hgne 
directe  du  comté  d'Artois.  Cependant,  h  la  mort 
de  son  aïeul,  en  i3oa ,  il  avoit  été  supplanté  par 
la  sœur  ciidctle  de  son  père,  Mahault,  femme 
d'Othon  I  Y,  comte  de  Bourgogne.  Parvenu  k  l'âge 
de  vingt-iin  ans ,  il  âvoît  réclamé  contre  cette 
usurpation,  et  avoit  été  condamné,  le  3  octo- 
bre i3o7,  par  u^  arrêt  du  Parlement,.fondé  sur 
ce  que  la  représci] talion  n  avuit,  disoit-on,  pas 
lieu  eu  Artois,  en  sorte  que  la  fille  cadette  devoit 
y  être  préférée  au  fils  du  fils  aîné.  Cependant , 
depuis  que  l'Artois  avoit  été  sépaié  du  domaine 
royal  9  et  érigé  en  comté  par  Saint-Loiiis,  on 
n'avoit  vu  dans  la  succeiïMOu  aucun  exemple  de 
cette  bizarre  exception  aux  lois  communes  : 
aussi  étoit-41  facilè  de  reconnoître^que  l'arrêt  du 
Parlement  étoit  dû  à  la  faveur  du  roi.  Philippe- 
le-Bel  avoit  &it  épouser  à  ses  deux  fils  les  dèux 
filles  de  Mahaultj  il  avoit  volilu  leur  garantir  en 
dot  les  deux  comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois,  au 
préjudice  même  du  fils  de  cette  Mahault.  Les 
jugesn'avoientpointrésistéj  ils  avoient  condamné 
^héritier  légitime  luttant  contre  le  fils  d'un  foi 
redouté.  Robert  s'étoit  soumis  tant  que  Pliilippc- 
le-Bel  aroit  vécu  :  il  étoit  dangereux  de  lutter 
contre  lui;  mais  a  sa  mort,  sous  Louis  X,  et  de 

nouveau  sous  Philippe  Y,  Robert  avoit  profité 
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1399.  deâ  troubles  de  l'Ârtois  pour  essayer  de  rentrer 
dans  ses  droit£>.  Les  gentikhoiumes  de  rArtois 
avoient  pris  les  armes  en  sa  faveur  3  ils  avoient 
été  vaincus  par  Pliili])pe  qui  défendoit ,  en 
cette  occasion ,  l'héritage  de  sa  fenune.  La  cause 
avoit  été  ensuite  soumise  de  nouveau  au  Parle- 
ment de  Paris;  les  pairs  y  avoxent  clé  appelés^ 
et,  le  18  mai  i3i8,  ce  tribunal  avoit  condamné 
Robert  encore  une  fois,  en  doiuiuntgainde  cause 
au  roi.  (1) 

Mais  les  rois  de  France  gendres  de  Mahault 
étoient  morts^  Maiiauit  étoit  morte  aussi,  le  S17 
octobre  i3a7,  et  Jeanne,  sa  fille,  veuve  de  Phi- 
lippe V,  qui  lui  succéda  dans  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois ,  mourut  à  son  tour  le  21  jan- 
i33o.  vier  i33o.  Tandis  que  les  trois  filles  de  celle-ci , 
mariées  au  duc  de  Bourgogne  ,  au  comte  de 
Flandre  et  aur  dauphin  de  Viennois,  conunen- 
çoient  à  se  disputer  sa  succession  (2),  Robert 
d'Artois  crut  le  moment  venu  de  réclamer  la 
sienne ,  dont  il  avoit  t  ic  si  injustement  dépouillé. 
Toutes  les  circonstances,  en  efiet,  paroissoient  le 
favoriser  :  il  avoit  épousé  la  sœur  de  Philippe  de 
Valois;  il  avoit  aidé  puissamment  ce  prince  à 
monter  sur  le  trône,  et  pendant  les  deux  pre* 

(i)  Méinoiie  pour  servir  à  Tbistoiie  de  Robert  d'Artois  par  * 
Lancelot.  Acad>  des  Inscript,  T.  X ,  p.  582. 

{1)  Hist.  de  Dauphiné.  T.  I  »  p.  294*     ^^t*  Boul'gogDe. 
L.  X,  p.  i8o« 
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luières  années  du  règpe  de  Philippe,  il  avoit  paru  > 
être  son  confident  et  son  principal  ministre  (i). 
A  la  bataille  de  Cassel ,  il  avoit  conduit  l'aiTière-» 
garde ,  qui  étoit  le  plus  gros  corps  de  l'armée 
après  celui  que  commandoit  le  roi  en  personne; 
il  s'y  étoit  distingué ,  et  en  récompense ,  au  mois 
de  janvier  iSag,  sa  terre  avoit  été  érigée  eu 
comté-pairie  de  France,  (a) 

Il  n'étoit  peut-ètrepas  étrange  que  Robert  d'Ar- 
tois s'attendît  k  ce  que  la  faveur  du  roi ,  son  beau- 
frère ,  fit  désormais  pencher  pour  lui  la  balance 
de  la  justice ,  couiine  elle  avoit  penche  contré 
loi  quand  un  autre  roi  avoit  voulu  s'enrichir  à 
ses  dépens.  Pour  revenir  d'une  chose  jugée  par 
plusieurs  arrêts  du  Parlement,  il  falloit,  il  est 
vrai,  qu'il  produisît  des  titres  nouveaux;  mais 
on  a  quelque  lieu  de  supposer  que  le  roi  lui- 
même  lui  donna  à  entendre  qu'U  ne  se  rendroit 
pas  difficile  sur  la  nature  des  preuves,  pourvu 
que  Robert  lui  fournit  un  prétexte  de  défaire  ce 
qui  avoit  été  fait  pair  ses  prédécesseurs  (3).  £n 
effet,  au  moment  même  où  Édouard  111  rendoit 
hommage  au  roi  de  France  ,*  le  6  juin  iSsg, 
Robert  demanda  la  permission  de  faire  entendre 
des  témoins  pour  réformer  les  deux  arrêts  du 

(i)  Chroo.  de  Froissm,  c.  54»  p«  i45. 
(a)  Mémoire  de  Lancelot.  T.  X ,  p.  5g5. 
(3)  Mémoire  de  Lancelot ,  p.  6oo ,  citant  la  p.  44  copie 
originale  du  procès. 
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t33o«  Parlement,  qui  avoiœt  conféré  un  grand  fief  du 
royaume  à  la  ligne  féminine ,  au  préjudice  de  la 
Hgne  masculine.  Les  témoins  éloient  destinés  à 
établir  que  dèd  l'époque  du  mariage  de  son  père, 
la  succession  au  comté  d'Artois  lui  a  voit  été  assu." 
rée mais  que  les  pièces  qui  prouToient  son  droit 
avoient  été  soustraites ,  pendant  sa  minorité ,  par 
Thierry  de  Héiisson,  évêque  d'Arras,  favori  et 
ministre  absolu  deMahanlt,  sa  tante.  Philippe.YI 
accorda,  le  7  juin,  cette  faveur  spéciale  à  son 

beau-frère.  (1)  ^  - 

Cinquante-cinq  témoins  furent  en  effet  enten- 
dus; ils  déposèrent  que  lorsque  Philippe  d'Artois 
aroit  épousé  Blancbe,  fille  du  duc  de  Bretagne , 
enia8o,  Robert,  comte  d'Artois,  son  père ,  s'é- 
toit  engagé  à  ce  que  son  comté  passât  à  ses  enr 

fkns.  Cette  clause  éfoiL  vraisemblable ,  si  en  eflet 
il  existoit  dans  T Artois  quelque  coutume,  cou* 
traire  au  droit  de  représentatioii  ,  et  si  l'héritier 
légitime  couroit  risque  d'être  exclu  de  la  «acces- 
sion par  la  mort  prématurée  de  son  père.  Mais, 
pendant  la  durée  de  l'instruction ,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  quelque  intrigue  secrète  de  cour^ 
pent-éire  IHnfluence  de  la  reine,  qui  étoit  sœur 
du  duc  Eudes  IV  de  Boui  gogne ,  alors  en  posses- 
sion de  l'Artois,  changea  les  dispositions  de  Phi- 
lippe VI.  Dès  ce  moment  toutes  les  actions  de 

« 

(I)  Bféiik.  de  Lancd^kty  ibid,  p.  601. 
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Robert  furent  représentées  sous  le  jour  le  plus  iSdo. 
ôdBieux  :  on  prétendit  qm  c'étoit  par  deB^oimës 
exécrables  qu'il  travailloiL  à  recouvrer  lliéritage 
qà^  n'Àuroit  pas  dft  perdre.  Il  fut  accusé  d'avoir 
empoisonné  Mahaiik  ,  saLante,  à  Saint-Geniiaiu- 
eo-Laye ,  lorsqu'elle  y  étoit  venue,  aumois  d'oc- 
tohre  iSsg ,  pont*  défendre  ses  droits  auprès  de 
•  Pliifippe  VI ,  et  qu'elle  y  étoit  morte  ^  d'avoir 
Empoisonné  de  même  la  t«ine  Jeàime>  fiUe  de 
Mahault  /veuve  Je  Philippe  V,  qui  étoit  morte 
inopinément  à  Roye  y  le  91  janvier  i33oy  après 
iavoir  été  mise  en  possession  de  l'Artois  (1).  On 
ajoute Lt  que  tous  les  témoius  qui,  pendant  ce 
temps  9  déposôient  devant  le  Parlement ,  arment 
été  subornés  par  le  comte  Robert  ou  par  sa 
femnle  y  sœur  du  roi ,  et  que  quatre  pièces  dàM^ 
rentes  qu'il  avoit  produites ,  pour  prouver  que 
son  père ,  mort  avant  son  aïeul  y  avoit  eu  Tiaves* 
titare  du  comté  d'Airtois,  à  l'époque  de  son  ma* 
nage,  ét  oient  fausses.  Elles  a  voient,  disoit-on, 
été  fabriquées  par  une  demoisellede  Divion,  ati<- 
trefois  maîtresse  de  l'évêque  d'Arras,  qui  avoit 
transporté  les  sceaux  d'anciens  actes  sur  ceux 
qu'elle  avoit  produits  en  justice,  et  qu'elle  disoit 
avoir  été  soustraits  par  l'évêque  son  amant.  ' 
-'  Ce  fut  seulement  au  milieu  de  décembre  i33o 
que  Robert  d'Artois  produisit  les  qualie  lettres 

t.  ' 

(t)  Mém.  de  ILancelot,  iUd,  p.  604  • 
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i33o.  sur  lesquelles  il  fondoit  ses  droits.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  avoient  déjà  obtenu 
possession  provisionnelle  de  l'Artois,  les  suspec- 
tèrent aussitôt  de  fausseté.  Comme  le  roi  leur 
étoit  favorable,  ils  obtinrent  sans  peine  que  la 
demoiselle  de  Divion,  ses  servantes,  et  beaucoup 
notaires  et  de  clercs  qu'elle  avoit ,  disoit-on , 
employés,  fussent  aiTctcs,  questionnés  et  mis  k 
la  torture  :  ils  y  avouèrent  tout  ce  que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  intérêt  à  leur  faire  dire»  Leurs 
dépositions  donnent  une  idée  fort  scandaleuse 
du  dévergondage  de  mœurs  et  de  principes  de 

Robert  d'Artois,  de  Jeamie  cle  Yalois  sa  feniiiie  , 
et  de  tous  ceux  qui  tbrmoient  leur  oour^  elles 
prouvent  trop  cependant  pour  mériter  une  en- 
tière croyance  :  si  tant  de  gens,  tant  de  temps, 
tant  de  soins ,  avoient  été  employés  pour  &bri-' 
quer  ces  quatre  titres ,  comment  arrivoit-il  qu'ils 
fussent  demeurés  si  imparfsdts ,  que,,  comme  on 
assuroit ,  on  en  reconnoissoit  la  &kification  à  la 
première  vue?  On  doit  se  souvenir  que  les  dé- 
positions étoient  uniquement  Fouvrage  des  gref- 
fiers ,  qui  obtenoient  ensuite ,  pour  chaque  paia-- 
graphe,  l'assentiment  des  prévenus  par  la  tor- 
ture :  aussi  en  lisant  ce  volumineux  procès ,  on 
n'arrive  point  à  la  conviction  j  on  éprouve  seu- 
lement le  doute  et  la  pitié  (i).  Ce  n'étoit  pas 

(t)  Mémoires  de  Laocelot.  Actd*  des  inscrijfi,  T.  YOl , 
p*  6691  T«      p.  571  eiT«  XL,  p.  170. 
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ainsi ,  cependant ,  que  se  dédidoient  les  juges  ^ 
accoutumés,  à  regarda:  de  telles  dépositions 
comme  des  preures  satiafidsantes.  Le  aS  mars 

i33i5  le  Parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel 
il  déclaroit  Êiusses  les  lettres  produites  par  Ro- 
bert d'Artois,  et  ordoanoit  qu  elleii  furent  can- 
cellées.  (i) 

Soit  ([ue  Philippe  usât  de  ménagemens  envers 
on  prince  de  son  sang  qui  étoit  aussi  son  beau  - 
frère  ,  s^it  qu'il  doutât  lui-même  de  la  réalité  des 
accusations  intentées  contre  lui ,  et  qu'il  iiésitàt 
à  le  perdre  par  un  procès  criminel,  il  laissa  pas- 
ser assez  de  temps  encore  avant  de  le  poursuivre. 
Ce  fut  seulement  le  8  août  i33x  que  Robert 

d'Artois  fut  ajourné,  pour  la  fête  de  saint  Mi- 
chel prochaine  )  pardevant  la  cour  garnie  de 
pairs,  afin  d'y  répondre  sur  ^accusation  de  faux. 
Il  lit  déiaut  ^  mais  la  demoiselle  Divion ,  accusée 
d'èire  sa  complice',  fut  brûlée  le  6  octdEire  i3âi. 
De  nouveaux  ajournemens  suivirrat  de  deux 
mois  en  deux  môis^  Robert, ^éa^ lieu  de  S6  pré-^ 
seuter,  s'étoit  retiré  à  Bruxelles,  et  sa  femme  en 
Normandie.  Enfin ,  Tarrét  de  bannissement  fut 
prononcé  contfélui,  le ^8 «avril  iJSa  ,  par  le  roi, 
séant  en  Parlement  aveç  un  grand  nombre  .  de 
pair* ,  'îX  fixt'  psabUé  le  019  mai  suivant^  dans 
tous  les  carrefours  de  Paris.  (2)  /  :  :  [ 

(1)  Mémoire  def,anc.,  Âcad,  des  InscHp.  ^  T  Vlfl^^p.  ^75. 
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i33o.  Le  procès  de  Robert ,  qui  se  lia  plus  tard  aux 
guerres  désastreuses  des  AugLsus  contre  Piuiippe 
de  Yatois ,  x  ne  tsrbnblbit  poisA  encore  la  paix  du 
royaume.  L'administiiation  du  nouveau  rpi  sem- 
bloit  yrospëce,  maia  ses  ordonnances  étoient  cor^ 
traires-à  tout  sage  principe  d'écoAomie,  et  elles 
continuoient  à  rainer  sourdement  seà  .8a)ét8« 

Dans  rannee  i33o  il  rendiL  tL-ois  ordonnances, 

pour  décrier  ies  moanoie,  qui.  «voieat  cour* 
.  sous^ses'jnrédécesséurs^  les  tnmener  à  bi  Talent 
qu'elles  avoiiïnt  du  temps.de  Saint^Louisi:^  et  en 
mettre  en  cours  denouirelkis  qui ,  sous  la  mèilie  * 

déiioinination ,  valoieut  deu^  lois  plus  que  los 

ioidemies  (i  ). .  £n  même  temps  il  reoxUt  troi^  ai^ 

très  ordonnances  pour  forcer  tous  les  mai  cliands 
à  baisser  le  prix  de  leurs  marchandises  9.  et  t^us 
les  hommes*  de  peine  àr  baisser  eelui  de  leurs  tra* 
vaux,  eu  proportion  de  raccroissemcnt  de ,v*r 
leiir  de  la  lnonlioie>  lies  bailla  et  les  séoéobaitt 
dévoient  taxer  soit  les  denrées,  soit  lies  sal^'e0 
dan$  tous  les miàrchés,  etiiBdre  ràbiràtaâsJlQspiîx 
deux  rabais  successiis  cbacua  d'un  quai'L  du  p^ia-* 
cipal  (a).  Ainsi  Tautorité  se  ^QttQit  partout  à  la 
place  de  la  libre  cohcur^euce  ;  le  eommi^rce  étoit 
entravé  et  bouleversé ,  mais  les  impôts  levé^€^ 
forte  nionnoie  se  trou  voient  doublés  ^  tandîa  que 
le  trésor  royal  ne  payant ,  pour  les  choses  qu'il 

(I)  OrdonD.  de  Frattce.  T.  Il,  p.  45,  56,  57.»  • 
(a)  Ordonn.  de  Fiance.  T:  II,  p.  49»'^'»  1^^  ' 
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adieloit^  que  àfid  pds.  réduits  de  moitié,  n'éprou-  i3d». 

voit  aucun  inconvénient  de  ce  que  la  nionnuie 
avoit  augmenté  dam  son  poids  et  dans  sou  titre^ 
La  présence  delacotir  pontificale  à  Avignon 
augmentoit  pour  le  roi  de  i  i  ance  la  tentation  de 
se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qae  Philippe  \I  eut. la  pensée  de  jfe- 
nouer  avec  Jean  XXII  les  négociations  enta,** 
mées  par  son  prédécesseur,  pour  se  faire  don- 
ner à  lui*méme  la  couronne  impériale  ^  ou  pour 
m  disposer  en  faveur  de  quelqu'un  des  siens. 
C'est  apparemment  dàns  ce  but  qju'ilprit  k  tache 
i'aigrir  toujours  ^pkis  le  pape  contre  Louis  de 
Bavière,  et  qu'il  se  détermina  enfin  k  avoir  Hoei 
ooifférence  avec  loi ,  lorsqu'il  crut  r  que  teiintp^ 
naïque  allemand  étoit  presque  terrassé  par  non 
advœsaire.  Depuis  que  Louis  é^oit  reto^ra^  à 
Munich ,  décrié  parmi  les  Gibelins  même  qu'il 
aToii  compromis ,  ruinés  et  quelquefois,  ic^- 
giùmeDttralds,  ranii'-papc  qu'il  aVoit  &it  noi^^^ 
mer  se  trouvoit  en  Italie  chaque  joui'  plus  d^r 
laissé  par  ses  partisans ,  qui  se  réconcilioieût  Ififi 
uns  après  les  autres  avec  l'Eglise.  Ce  pontife  d?s 
Gibeltos ,  des  moines  franoisciôn^  études  philos 
sophes  nojninaux  demanda  enfin  un  asile  au 
comte  Boniface  de  Donoratico  son  ami,  qui 
entreprit  dé  le  protéger  et  de  faire  sa  pàijt  'aVec 
Je^  XXII.  (x)         .  ' 

(0  Armai,  ecclesiast.  T.  XY ,  a.  i53oy  J.  i.  :  r  - 
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tSSo.  Le  pape  essaya  d'abord  d^engager  ce  seigaeur 
toscan  k  lui  livrer  sou  iiote,  lui  oBiant  pour 
cela  de  brillantes  récompenses  et  l'absolution  de 
tous  les  sermeus  qu'il  avoit  pu  lui  prêter  (i)  ; 
mais  n'ayant  pu  le  déterminer,  à  cette  peifidie  y 
il  traita  avec  lui  ;  U  convint  de  recevoir  en  grâce 
Pierre  de  Corvare ,  qui  déposeroit  le.  nom  de 
Nicolas  y,  de  l'absoudre  et  de  lui  accordèr  une 
pension  de  3ooo  florins  de  revenu.  L'anti-papç 
fit  en  efifet  scm  abjuration  d'abord  à  Pise  y  puis  le 
25  août  à  Avignon,  où  il  avoit  été  conduit,  Lc^ 

pape  en  témoigna  beaucoup  de  joie ,  Tembrassa 
arec  cordialité ,  et  lui  donna  son  absolution  ;  mai^ 
il  le  retint  en  prison  le  reste  de  sa  vie,  sedispeor 
sant  ainsi  de  fan  payer  la  pension  qu'il  lui  avoit 
promise*  (a) 

Pendant  ce  temps ,  Philippe  YI  annonçant 
qu'il  vouloit  se  rendre  en  pèlerinage  à  Marseille^ 
an  tombeau  de'saint  Louis ,  évéqùe  de  Toulause^ 
s'étoit  acheminé  vers  la  Provence,  avec  une  suite 
peu  nombreuse*  Arrivé  à  Avignon ,  il  y  passa 
huit  jours ,  et  il  y  eut  de  longues  conférences 
avec  Jean  XXII.  L'un  et  l'autre  s'eliorcèrent  dfi 
tenir  secretl'objet  qu'ils  y  avoienttraîlé  (3)  ;  uuiip 

w- 

•  * 

* 

(i)  Annal,  ecclesiasi.  §.8. 

(«)  Ibid.  J.  7-*7* —  Giov*\  Fillam.  Ub.  X»  €#  i6«,  p.  70a. 
^  Vont,  Nangii  p.  pS.  '    .  ^ 

(3)  Cont.  jYa/igii,  p.  93.  —  Giou.  k'illani.  L.  X,  c.  160, 
p.  701.  -     ,  ,  I.      )  V>..r\    •  • 
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PMiippe ,  lorsqu'il  fût  de  retour  à  Paris,  fit  pu-*  iSSa. 
bBer  tons  les  procès  da  pape  contre  Pempereur. 
A  cette  occasion  le  roi  Jean  de  Bohême  avoit 
quitté  la  cour  de  Ffanèe ,  où  jusqu'alors  on  au- 
roît  pu  le  prendre  bien  plutôt  pour  un  courtisan 
français  qûe  pour  ùu  monarque  indépendant  ;  il 
sétoit  présenté  en  Italie  coinine  réformateur  et 
pacificateur  de  cette  contrée»  Le  3i  octobre  i33o, 
la  ville  de\Brescia  lui  avoit  déféré  ta  seigneurie , 
et  en  peu  de  mois  sa  domination  s'étoit  étendue 
m  les  pl\is  pdj^antes  communes  de  la  haute 
Italie. Vi)        '  -  "  ' 

En  même  temps  que  Philippe  portoit  ses  vues 
ambitieuses  sur  les  Etats  de  l'Empire,  il  lui  restoit 
quelques  différends  à  terminer  a^eë  V  Angteterre^ 
et  il  vouloit  profiter  des  embarras  où  se  ti  ouvoit  • 
la  reine  Isabelle ,  pour  les  régler  d  une  manière 
qui  lui  fîât 'ÀTantageûse.  Ces  différends  prove- 
noient ,  de  ce  que  plusieuis  châteaux,  saisis  réci- 
proqnemeût  sur  les  frontières  de  l'Aquitaine , 
n'avoient  point  été  restitués  conformément  aùx 
conditions  de  la  dernière  paixf  d'âutré  part, 
le  paiement  de  plusieurs  Connues  d'argent  avoit 
été  stipiilé  y  et  n'avoit  point  été  effectué  (a).  En- 
fin, la  nature  de  Phômmage  qu'Edouard  III  avoit 
rendu ,  éloit  contestée  :  Phi^ppe  prétendoit  que 
c'étoit  un  hommage  lige  ,  et  les  Anglais ,  que 

(i)  Giov*  Fittani.  L.  X,  e.  i68 ,  p.  706. 
(1)  Rymer,  T.  IV,  p  437. 
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i33o.  c'étoit  un  Jbioixiinage  simple  (  i  ) .  Quoique  les  deux 
rois  déskassent  terminer  ce  différend  à  l'amiable , 
et  que  les  uégocialious  entre  eux  parussent  fort 
avancées ,  les  Anglais  qtii  he  trouvoient  en  Aqui- 
taine y  faisoieut  des  pi  éparatiis  de  guerre ,  et  la 
ville  de  Saintes  se  remplissoit  de  poldats«  Pliilippe 
donna  commission  à  son  frère,  le  comte  d*Alen- 
çon,  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  cette  frontière; 
et  celui-ci,  dépassant  les  t)rdres  qu'il  avoitreçus, 
attaqua  Saintes  pai'  sm prise,  s'en  empai^a,  eu 
chassa  les  hahitans ,  et  en  rasa  les  maisons  et  les 
murailles.  (2)'  |j"  * 

Dans  d'autres  circonstances,  cette  violence 
auroit  rallumé  la  guerre  entre  les  deux  monar- 
chies}  mais  la  reine-Isabelle  sentoit  son  pouvoir 
•  trop  chancelant  à  Vintérieur,  pour  oser  provo- 
quer au-dehors  un  puissant  ennemi..  Elle  venoit 
de  nommer  comte  de  la  Marche  son  fiivori  Ro- 
ger de  Morlimer.  On  voyoit  ce  jeune  seigneur, 
qui  devoit  tout  son  crédit  à  sa  beauté  et  à  la  pas- 
sion qu'il  avoit  inspirée  à  la  reine ,  accaparer 
toutes  les  richesses,  toutes  les  grâces  dont  la  cou- 
ronne pouvoit  disposer.  La  reine ,  qui  montroit 
Si  peu  de  retenue  dans  s<  s  mœurs,  étoit  la  même 
personne  qui  s'étoit  souillée  par  le.  meurtre  et- 
froyable  de  son  mari ,  par  le  supplice  du  comté 
de  Kent,  son  beau-frère,  par  la  mort  ou  Texil 

(I)  Froissart.  T.  I,  c.  53,  p.  i4o- 
(a)  Cont,  IfangU*  p.  94* 
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d'un  grand  nombre  de  nobles^  sacrifié»  depuis  la  i33o. 
iév  olution  pour  maintenir  son  pouvoir  usurpé. 
Le  peaple  anglais  fréuiissoit  d'indignation  contre 
elle,  et  chaque  jour  elle  étoit  exposée  à  le  voir 
88  soulever  ;  une  explosion  pouvoit  éclater,  (i) 

Il  convenoit  k  Isabelle ,  qui  ne  pouvoit  igno- 
rer cette  fo'mentation,  de  conserver  à  tout  prix 
hpaix  avec  la  Frauœ.  Dans  ce  but  »  die  nonuna, 
au  mois,  de  janviçr  JP3i,  de  nouveaux  négocia-  ,331. 
teuis  charjgés  d'aplanir  toutes  les  difficultés  qui 
subsistoient  encore  entre  les  deux  royaumes ,  et 
de  proposer  une  union  entre  les  deu^  maisons 
royales ,  par  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils 
aîaé  de  Philippe  VI  (a).  Le  3o  mais,  elle  fit 
donner,  par  son  fils 9  une  déclaration,  dans  la- 
quelle il  reconnoissoit  que  l'hommage  qu'il  uvoit 
rendu,  deux  ans  auparavant,  à  Amiens,  quoi- 
qa'<«^riméentermes  généraux,  dévoitél^teau 
pour  unhommage  lige,  puisque  c'étoitun  tel  hom- 
mage  qu'il devoit  en  effet (3).  Le  4avril  enfin,  elle 
Ht  partir,  pour  la  France,  Edouard  III  son  fils  , 
alors  âgé  de  dix-huit  ans  et  demi,  sous  prétexte 
d'accoSiplir  un  pèlerinage,  mais  dans  le  wai, 
pour  lui  procurer  une  entrevue  avec  PhihppeYI, 

(i)  Knyghton,  de  Mvent,  jingiiœ,  p.a556.  —  Tixom.  Wal- 
singh.  p.  i5i.  . 

{1)  Bjimer.  T.  IV,  p.  092 ,  4i  i ,  465. 

3)  Mymer,  ï.  IV,  p.  477  >  4^'*  —  Froissart.  T.  1,  c.  55, 
p. 14^' 
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j33o.  à  Saint-Chrifiitophe  en  Hallatte.  Dans  cette  en- 
trevue, qui  eut  lieu  le  1 3  avril,  Philippe  admit, 
comme  suffisante ,  Fexplication  qn'Édouard  III 
avoit  donnée  sur  la  nature  de  son  hoimuagej  il 
reconnut  qu'il  devait  des  dédoinmagemens  uux 
Anglais,  poui  la  violeuce  de  son  frère  le  comte 
d'Alençon,  lorsqu'il  avoit  détruit  la  ville  de* 
Saintes ,  et  il  les  fixa  à  la  soiuine  de  3o,<x>()  livres 
tournois ,  à  acquittei:  en  ilà'  s^ul  paiement.  Il 
rappela  les  bannis  qui  s'étoient  réfugiés  auprès 
des  Anglais  en  Gascogne,  et  ayant,  de  spn  cAté, 
obtemi  toates  les  satisiactioas  qu'il  désiroit,Jes 
deux  rois  se  séparèrent  pleinement  réconciliés. 
.  £douard  III  débarqua  à  Douvres,  de  retourne 
cette  confcLence,  le  20  avril,  après  une  absence 
de  quinze  jours  seuiement.  (1) 

Quoîqu'Ëdouard  III  ne  dût  accomplir  sa  dix-- 
neuvième  année  que  le  i3  novembre  suivant, 
comme  depuis  long-temps  on  lui  avoit  fait  }ouér 
un  rôle  politique,  il  conimençoit  probablement 
à  croire  qu'il  étoit  en  état  de*Qonduire  luinonéme 
les  affaires  j  et  les  jeunes  gens  qui  l'entuLiroieat 
le  pressoient  de  se  montrer  roi  en  eliét,  et  de 
s^atlribttcr  un  pouvoir  dont  ils-espélroient  être  les 
ministres.  Ils  excitèrent  surtout  sa  jalousie  contre 
Roger  dé  Mortimer,  et  ils  lui  révélèrent  bientôt 
les  bruits  honteux  qui  couroient  sur  lui  et  sm* 

(1)  Hymer,  Acta.  T.  IV,  p.  480-487.  — /ra/?i«  Thojrai. 
Hist*  d  Angl.  'L.  X,  p.  61 . 
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sa  mère.  La  ^ossesae  de  ia  reine  ^  4^'elle  ne 
ponvoit  plus  difisimuler,  vint  con&smKtlm  soup- 
çons répandus  contre  elle  et  le  mécontente  m  eut 
^xdoufurd  m  Il  aMetnbla  un  parlemant  à. 
Nottingharn  ;  la  reine  etMortiméP  s'étoienl  logés 
dans  le  château  avec  une  gax*de  de  cent  quatre- 
vingts  chevaËeis;  ils  arvoient  bissé  clans  Ic^T^t^ 
Édouard  II J ,  dont  il  semble  qu'ils  catnmençoieut 
à 86  défier:  mais  celuinci ^  qui  avoit  gagné  seecè<- 
tmeat  le  gouverneur  du  château,  y  ^eulrii  de 
suit,  par  un  aputerrain ,  le  19  octobiie ,  avec  une 

troupe  de  gens  armés;  il  arrêta  Roger  de  Mor- 

tiiaar,  malgré  sa^réMataace ,  dans  Va{>fMirtement 
attenant  â  celui  de  l»reine ,  q  ai  im^roit  son  fils 
{kour  lui.  Mortimerty.t  ensuite  condamné  à  mort 
parles  pairs  ;  etie!Kécaté ,  à  Londres ,  le  3o  oc- 
tobre; ou  y  laissa  deux  jours  sou-corps  suspendu  . 
an  fdbet.  La  rmne  fut  efl&rmée  au.  château  de 
Risiiig  :  elle  y  v.écut  encore  vingt-huit  ans  dans 
ia  captivité,  ti:aiitèe  néaanioins  atxec  les  égards 
qu'on  accordoit  à  son  rang.  (2) 

Quelque  la  disgrâce  de  la  reine  Isabelle  ne 
changeât  pas  immédiaieni^iit  les  rapports  entre 
la  Frauofi  et  TAngieijarre,  elle  fut  .  une  cause 
<f  étoignemeot  entre  les  deux  souverains.  Isa«- 

(1)  Froissart.  T.  I,  c.  5o,  p.  ri8. 

W  ICi^/Uon  ,  de  Event.  ^ngL  p.  a556-35$8.  —  Froissart , 
109.  —  Thom.  Walswigham,  p.  t5o.  —  Cent,  JYan- 
gîf.  p.  fi,  ^  Ciùv.  nifimf.  L.  X,  c.  i5i ,  p.  695. 
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t33K'  belle  étdit  i&ançaise ,  et  die  ayoit  besoin  de  Ici 
France  pour  se.  soutenir  oontre  le  mécontente- 
ment des  Anglais;  seiB  énni^iiis,  au  coiitraîfe, 

.  dèi>  c[ulls  coinmencèrent  à  enti  er  dans  Içs  con:- 
éeUs  d'Édouardy  prirent^à  tâche  de  Téloigper  des 
compatriotes  de  sa  mère;  ils  éveillèrent  sa  jeune 
ambkion^  et  lui  persuadèrent  de  chercher  de  la 
gloire  aux  dépens  denses  voisins»  Toutefois  cè 
ne  fut  pas  sur  la  France  qu'il  dixigea  d  abord  ses 
projets  de  conquête*  I/amoinv]^pre  nationi^ 

des  Anglais  s'étoit  attaché  à  la  soumission  de 
FJ^cosse^  ils  ne  considéroient  point  quelle  ^¥oit 
été  Finjusticé  deft  guerres  d'Édonard  I*'  oontice-  * 
royaume;  ils  étoient  blessés  de  l'insolence  d^ua 
voiiBÎii  si'  foible  qui  avoit. osé  leur  résister^  ils* 
vouloient  punir,  comme  une  révolte,  ses  efforts 
pour  maintenir,  son  ind^endanoe,  et  le  motif 
prindipal  'de  leur  exaspération  contre^^MMSmer, 
c'étpit  d'avoir  rendu  la  paix  à  FÉcossè ,  et  d'avoir 
donné  une  soepir  du  roi  m  mariage  à  Dairid  Bruce/ 
Pour  renouveler  la  guerre ,  ils  appelèrent  de 
France  Édouard  Baillol  ^  fils  de  cehii  qtd ,  vvÈg^^ 
huit  ans  auparavant,  aVoit  disputé  la  couronne 
&  Robert  .JBruce ,  et  ils  lui  promirent  de  puissans 
secburs ,  pour  Faider  à, remonter  sur  le  trftne  de 
ses  pères.  Baillol ,  secondé  en  effet  par  un  bon 
nombre'  d'aventuriers  anglais,  débarqua  en 
Ecosse  le  i"^  août  i332  ;  il  dissipa  les  troupes  de 
son  advers  e  dans  deux  i^ombats  meurtn^jcs 
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OÙ  Ic^  pruidipacui  che£9  du  gouvemem^t  furent  i^Sx. 
tDés.  Il  se  fit  ensuite  coiii^onaer  à  Scone,  le  25 
août  i33â  \  tandis  que  son.  compétiteur,  David 
Bruce ^  ([Ui  li'étûit  âgé  que  de  Iniit  ans,  fut  en- 
voyé par  ses  partisans  à  la  cour  de  fliilippe  YI , 
comme  en  un  lieu  de  sâreté.  Ceux  qui  a  voient 
à  cœur  l'indépendâAce  de  FÉcosse  ne  se  soumis 
reiit  point  cependant;  ils  continuèrent  au  nom 
de  Bruce,  la  guerre  contre  Édouard  Baillol.  (i) 
Pendant  ce  temps,  Philippe  YI,  au  lieu  de 
s^O€cnper  des  intérièts.  généraux  du  royaume, 
sembioitne  songer  qu^à  humilier  son  beau-frère, 
({ui  se  vantoit  de  l'avoir  mis  sur  le  tràne ,  on  à  le 
dépouiller  au  profit  d'uu  autre.  Après  avoir  fait 
déclarer  fausses  les  lettres  produites  par  Robert 
d'Artois ,  il  àvoît  fait  autoriser  le  confessew  de 
,  ce  pxînce ,  par  ses  supéx  leurs  ecclésiastiques ,  à 
révéler  la  confession  qu'il  avoit  reçue  de  lui  (â)» 
La  ieuuiie  de  Robert,  quoique  sœur  du  roi,  se 
trouvôit  plus  compromise  encore  que  lui  dans 
le  procès  intenté  aux  faussaires,  et  les  arrêts  du 
Pariemwt  la  CQUvrûieut  de  honte  aux  yeux  de 
tout  le  royaume.  La  sœur  de  Robert,  comtesse 
douairière  de  Foix ,  fiit  accusée  duupudicité^  et 
Gaston  de  Foix,  fils  de  cette  princesse-,  fut  au- 
torisé par  le  roi,  au  mois  de  novembre  i33i,  à 

(I)  liuchanam  rer.  Scot.  L.  TX,  p.  t26a-a66.— Thom.  Wal- 
siiigham,  p.  i3i.  —  Kcygliloo»  p.  %S6o, 
'  (a)  Cont,  JVangii.  p.  94-95.  * 
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la  taire  arrêter ,  et  à  la  retciiir  prisonnière  au 
château  d'Ortliez  ea  Béarn  (i).  Tout  woonçok 
que  Philippe  YI  ,^fcoil;  résolu  à  rainer -entière'^ 
meut  uae  famille  qu'il  avoit  d'abord  comblée  de 
seifaveurs ,  età  laquelle  on  aflsuroit  qu'il  devoit 

de  la  iecuanoissance.  Dans  celte  querelle ,  o  étoit 
le  mad  de  aa  aœur  qu'il  âaoj:itioit  au  trère  de  «a 
femme  :  il  vouloit  assurer  à  celui-ci ,  qui  étoit 
£ude6  IV,  duc  deBooigogne,  les  deux  comtés 
d'Artois  et  de  Bourgogne;  . mais  Eudes  u'étoit 
point  tranquille  possesseur  d'un  héritage  auquel 
il>  avoit  peu  de  droits  :  les  seigoeura^franos^com- 
tois  refusoient  de  se  soumettre  à  lui  ;  ils  iiivo- 
quoient  i  aide  du  comte  de  Flandre ,  et  du  dàu-^ 
phin  de  Yièimois^  ses  beaux*-frères,  qui  pou- 
rvoient ,  au  même  titre  que  lui ,  se  porter  héritiers, 
de  Ifi  Franche-Ck>mté.  -Déîà  de  grands  rassem-  ^ 
blemens^  de  soldats  se  faisoient  sur  les  bords  de 
la  Sa&ne  ;  toutefois ,  avant  qu'ils  en  vinssent  aux* 
mains,  Philippe  YI  réussit  k  les  pacifier;  à  sa  ' 
persuasion ,  les  seigneiirs  irancs-comtoxs  consens 
tirent  enfin  à  inire  hommage  aq.  duc  Eudes.  IV 
et  à  la  comtesse  Jeanne,  (i) 

Dans  le  miême  tj^iups ,  i'administi'aiion  dômes* 
tique  ne  présentoit  rien  de  bien  digne  de  remar- 
que; Pluiippc^  suivant  toujouis  de  iausses  uo~ 
tiens  d'économie  poUtique  ^  ou  peut-être  croyant 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX ,  c.  3t ,  p.  31 1 
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ainsi  favoriser  sa  noblesse,  avoit  interdit  le  prêt 
if  intérêt.  Il  avoit  ordonné  que  tout  débiteur  pût 
se  libérer  envers  les  marchands  italiens  qui  lui 
avoient  vendu  à  ternie ,  ou  les  banquiers  qui  lui 
avoient  prêté  de  l'ai'gent,  en  leur  remboursant 
seulement  le  capital  qu'il  deyoit ,  sans  aucun  in- 
térêt. Bientôt  les  avides  courtisans ,  qui  entou- 
roient  Philippe  VI,  trouvèrent  que  cette  injuste 
faveur  n'étoit  point  encore  suffisante.  Pour  se 
pourvoir  de  magnifiques  équipages,  leur  vanité, 
leuT'faste  et  leur  imprévoyance  leur  avoient  fait 
contracter  des  engagemens  au-dessus  de  leurs 
forces.  Quand  le  moment  de  payer  fut  venu,  ils 
trouvèrent  que  leurs  créanciers  leur  faisoient  la 
plus  criante  injustice  de  redemander  leur  argent. 
C'étoit ,  disoient-ils ,  une  conjuration  du  bas-état 
pom*  ruiner  la  noblesse  frmiçaise  ;  ils  obtinrent 
d'abord  un  ordre  du  roi,  pour,  que. tous  leui^s 
créanciers  fussent  mis  en  prison  et  leurs  biens 
aéquesti'és.  Puis ,  par  une  nouvelle  ordonnance 
du  12  janvier  i33i,  ce  tout  débiteur  fut  déclaré 
libéré ,  quand  il  auroit  payé ,  sous  quatre  mois 
de  terme  et  sans  intérêt ,  les  trois  quai'ts  du  prin- 
cipal à  son  créancier.  »  (i) 

Autant  Philippe  VI  cherchoit  à  complaire  à 
sa  noblesse  ,  autant  il  manifestoit  d'éloignemenl 
pour  les  bourgeois,  et  il  saisissoit  ayec  empres- 

(i)  Ordonn  de  France.  T.  II,  p.  5g, 
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i3ji.  sèment  toutes  les  occasions  de  les  priver  de  leur 
liberté.  Dès  le  temps  de  Pbilippe-te-Bel ,  la,  viUfe 
de  Laon  avoit  perdu  ses  droits  de  commune  :  il 
est  probable  qu'elle  fit ,  auprès  du  nouveau  mo- 
narque 5  quelques  tentatives  pour  les  recoilvrer; 
mais  loin  de  se  laisser  .fléchir',  Philippe  Y},  ren- 
dit, au  mois  de  mars  i33i,  tme  ordôzmance  par 
laquelle  il  déclaroit  que  non  seulement  la  ville  de 
L'alun  ne  recoùvreroit  point  sa  charte  de  com- 
mune ,  mais  qu'aucune  espèce  d'administration 
populaire  n'y  i»erOit  soufferte;  le  prévôt.sëul  ; 
uoimné  par  le  roi,  devoit  y  réunir  tous  les  pou- 
voirs. L'expérience  ayant  déjàprouvé^dans  d'au* 
très  villes ,  ajoutoif  ^ordonnance,  que  c'étoitJc 
meilleur  moyen  de  maintenir  la  tranquillité  (i). 
Vers  le  méme  temps ,  Philippe  supprima  l'admi- 
nistration municipale  de  Totdouse ,  en  punition 
de  ce  que  les  capitouls  ayoiènt  vengé  avec  ime 
extrême  sévérité  un  membre  de  leur  collège, 
qù'un  des  étuckkans-  dtB  l'Université  avoit  frappé 
d'un  poignard  au  visage  (a).  D'antre  part,  il  est 
vrai,  il  accorda,  au  mois  d'août,  quelques  pri- 
vilèges à  l'école  de  médedn^de  MontpeUier  (3). 
Cette  ville  jie  rclevoit  qu'en  paitie  de  lui  ^  il  en 
partageoit  h.  seigneurie  avec  Jacques  II  ,  toi  de 
,  Majorque ,  de  qui  il  reçuL  l  iioiiimage.,  le  28  avril 

I  I,  Ordonn.  de  France.  ï.  II ,  p.  77. 

(a)  Htst.  de  Languedoc.  L.  XXX^  c.  4^,  p.  aiS.  • 

(])}  OrdouQ.  <ie  Franee.  p.  71 . 
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deicette  année ,  pour*  la  partie  de  Mozii^peUier  qui  i33t. 
appartaioit  à  ce  petit  rçi,.  (i) 

Pliilippe  VI  avoit  surtout  k  cœur  d'être  réputé 
bo^  chevalier  :  cette  qualification  étoi4  attachée 
àla'bravonre^.mais  plus  raôore  à  la  galanterie, 
à  la  libéralité  y  à  une  certaine  élégance  de  ma- 
mères>  ditmtja  noblesse  étoit  juge,  et  qd'elle 
croyoit.  lui  appartenir  exclusivement.  Les  ro- 
mans âe  chevalerie  j  qui  fbrmoient  la  lecture  uni- 
que des  cours  et  des  châteaux ,  avoient  changé  les 
mœurs  de  la  oatiaa',.ea  enseignimt  à  tous  les  gen- 
tikhommes,  îi  toutes  les  daines,  queUeétoîtla  per- 
fection qu'ils  dévoient  atteindre  ou  tout  au  moins 
admirer  ;  les  sentimens ,  les  pensées  du  reste  de  la 
lation ,  ipdignes  d'être  comparés  k  la  chevalerie , 
n'étoient  pas  seulement  écoutés*  F roissart ,  l'Ms- 
toiien  de  ce  siècle  ,  s'étoit  surtout  formé  par  la 
lecture  des>livre^^}e  Chevalçrie ,  ot  quoique  son 
esprit  actif  cherchât  la  vérité  historique,  elle  se 
ioo(Moit  pour  lui  par  la  besoin  qu'avoiti»on  ima- 
gbation  de  la  rattacher  à  la  chevalerie  ;  quand  il 
écrivoit ,  son  seul  but  étoit  de  plaire  aux  cheva- 
liers et  aux  nobles  dames.  La  cour  de  France 
étoit  supérieure  à  toute  iiutre  par  le  luxe  qu'on 
y  étaloit,  le  <^te  des  plaisirs^  l'orgueil  aristo- 
cratique qui  en  écartoit  tous  les  parvenus ,  la 
courtoisie  qu'on  y  obsei^voit  entre  les  égaux  ;  ' 

« 

(1)  Uist.  de  JUàiigutrcluc.  L.  XXX,  a.  5o,jp.  210. 
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aussi  le  roi  Jeaii  de  jBoliéaie ,  le  plus  clievalç- 
resque  des  prince»  de  qù  siècle,  ne  pouvoit  n'en 
détacher.  Au  mois  de  juin  il  quitta  l'Italie,  qui 
âe  demioit  voioutau^efneat  k  lui ,  pour  venir  jouir 
de  ses  succès  à  la  com  dé  Philippe  VI  (i).  Rap- 
pelé au  mois  de  novembre  dans  son  royaume  y 
par  l'invasion  des  reis-de  Hongrie  et  dé  Pologne, 
il  ne  put  pas  y  tenir,  et  après  s'être  monU  é  quel- 
ques semaines  à  sés  armées,  U  reviiA  en  France, 
seul  pays  où  il  lui  sembloit  qu'on  pût  vivre,  (a) 
.11  nW'peut-4tre  poii^t  étrange  «que  Phi- 
lippe VI ,  homme  médiocre  de  sens  et  d«  «carac- 
tère, ignorant  tout  ce  qu'il  auroit  fallu  qu'apprit 
un  roi ,  et  manquant  complètement  de  justesse 
d'esprit  pour  s'instifuire  par  rexpérience  ,  eût, 
plus  qu'aucun  Uommede  scm  siècle ,  lès  préjugés 
de  son  siècle,  et  crût  tous  les  devoiis  d'un  roi 
compris  dans  ceux  d'un  chevalier. *Ii  ne  pouvoit 
y  avoir  de  plus  belle  occaision  de  faire'  briiier  sa 
chevalerie  aux  yeux  des  rois  de  Bohême,  de 
Navarre,  de  Majorque,  d'Éoosse  et  des  autres 
prmces  qui  s'enipressoient  autour  de  lui ,  qu'en 
les  conduisant  à  une  croisade.  Philippe  ¥1  de- 
manda donc  au  pape  d'en  faire  prêcher  une.  Son 
intention  n'étoit  cependant  pas  alors  de>  trans- 
porter les  croisés  en  Asie mais*  d'attaquer  d'a- 
bord les  Musulmans  à  Gi?eaade ,  et  de  les  chasser 

(i)  Giov.  f^illani.  L.       c.  i8i ,  p.  7i3. 
(3)  Giov.  f^Ulam,  L.  X,  c.  tgS ,  p.  719. 
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d'Espagne ,  avec  l'aide  des  rois  d'Aragon  et  de 
Ccistille  :^  après  quoi  ces  mêmes  rois  i'am'oient 
accompagné  en  Syrie ,  pour  délivrer  le  tom- 
beau du  Christ ,  et  porter  des  secours  au  roi 
d'Arjnénic.  Philippe  avoit  annoncé  à  la  cour 
d'Avignon  qu'il  pouvoit  compter  sur  la  coopé- 
ration  des  rois  d'Angleterre ,  d'Ecosse ,  de  Na- 
varre ,  du  dauphin  de  Viennois  et  du  comte  de 
Savoie.  En  retour,  Jean  XXII  lui  accorda  une 
bulle,  le  5  décembre  i33i,  par  laquelle  il  assi- 
gnoit,  au  printemps  de  l'atmée  i334,  le  départ 
de  l'armée  croiàée  \  il  invitoit  tous  les  chrétiens 
à  se  préparer  a  cette  sainte  expédition ,  et  il  or- 
donnoit  pour  son  succès  des  prières  et  des  pré- 
dications pubUques.  Mais  nous  verrons  plus  tard 
que  quand  on  en  vint  aux  détails  de  l'exécution , 
les  concessions  que  Pliilippe  VI  demandoit  à 
l'Éghse ,  comme  prix  du  service  qu'il  vouloit  lui 
rendre,  ét oient  si  exorbitantes  que  le  pape  fut 
forcé  de  les  rejeter,  et  que  l'expédition  fut  aban- 
donnée, (i)  ,  .  .V.,-  ^ 

Au  reste ,  à  cette  époque  même ,  le  pouvoir 
du  pape,  comme  chef  de  l'Église,  se  trouyoit  fort 
ébranlé.  Jean  XXII  s'attachant  toujours  plus  à 
ses  subtiles  distinctions  sur  la  vision  béatifique , 
avoit ,  contre  l'opinion  tenue  par  le  reste  de  l'E- 
glise, prêché  lui-même,  dans  l'Avent,  que  les  élus 


(i)  Raynaldi  Annal,  eccles.  A.  i53i.  'jg-3o. 
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ne  seroimt  point  8<^s  à  voir  Dieu  jufiqpi'aprés 

le  jugement  dernier.  Cette  a^^ci  Lion  avoit  excité 
une  grande  rumeur.' parmi  les  théologiens  ;  .la 
Sorbonne,  à  Paris ,  avoit  prononcé  ^ue  si  le  pape 
avoit  affirmé  cette  proposition,  il  étoit  tombé 
dans  l'hérésie ,  mais  qn'on  devoit  croire  qu^il  n'a- 
voit  pu  rénoiicLi  qu'en  forme  de  doute  ,  et  pour 
exciter  une  discussion  philosophique,  (i)*  Biea->- 
tdt' Jean  XXII ,  efirayé  ^  se  mit  lui-même  à  cou* 
vert  derrière  cette  distinction^  que  1  école  de 

■ 

théol<^e  de  Paris  lui  ayoit  suggérée.  Toutefois^ 

dans  le  niêjne  temps ,  Michel  de  Césène ,  général 
des  franciscains  y  soutenoit  ^ùe  le  pape^  n'étoit 
point  infaillible,  qu'il  pouvoit  errer,. même  èii 
matière  de  Jtbi(2).  En  sorte  que  cette  suprématie 
sur  l'Église  universeUe,  à  laquelle  le  pontife  de 
Rome  s'étoit  lentement  élevé*,  attaquécçn  même 
temps  paries  écoles  de  théologie  et  paries  ordres  . 
mendians ,  qui  avoient  si  long-temps  combattu 
pour  elle ,  sembloit  menacée  de  sa  subversion*  * 

(f)  MtQrmldi.  ib.  §.  43v— *  Cimt*  JYflngU*  p.  gS. 
(a)  Bi^fuddif  ib.  J.  to.  *    *         *     ,  ,  ^' 


♦  - 
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;  CHAPiTKii  II. 

«  •  ■ 

Magnificence  de  Philippe  de  V alois  ;  ilveut  com-r 
*  mander  une  croisade  détrôner  ^l'Empereur, 
chaeser  les  Aurais  d^Aqjtdtaine.  La  guerre 
d^Écosse^  les  négociations  de  Bretagne,  les 
troubles  de  Flandre,  l'aliènent  toujours  plus 
J^ÉdouardllI,  — La^ierre  est  enfin  déclaré 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  i332-i337. 

Philippe  VI  ^  ou  de  Valois ,  étoit  un  roi  tel  que  133», 
b«  nobleâ&e  friançaise  sembloit  désirer  que  ftis- 

seuLses  clicEs  ;  jiéiiéLrc  do  Fidée  de  la  grandeur 
et  delajgloii'e  de  la  Frauçe  et  de  sa  propre  gloire, 
étoimé,  émenreUlé  dé  toute  son  importance,-  se 
reiidâjGit  en  quelque  sorte  un  culte  à  lui-même , 
il  se  crgyoit  iQ.déroir  de  âgnajer  chaque  jour, 
cliins  chacune  de  ses  actions ,  son  immense  supé-  ' 
riorijté.sur  tous  les  autres  rois.de  la  terre*  Ilte- 
noit  grand  état  et  étoffé^  dit  Frcissart ,  ët  faisait 
grandes  livrées,  et  grands^  dépens,  cai^  le  laste  lui 
paroissoit  le  -^prenuer  des  devoirsjde  la  royauté  ; 
tous  les  dons  qu  il  faisoil  dévoient  être  splen-  ' 
(iides  et  dépasser^  Fatlente  de  celui  qui  les  rece- 
Yoit ,  pour  imprimer  en  lui  plus  fortement  Tidée 
de  la  magnificence  royale  j  soit  qu'il  .séj  urnàt  à 
Paris,  soit  qu'il  voyageât  de  ville  en  ville  et  de 
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château  en  château,  6a  pompe' ne  4e voit  ja- 
mais être  dimmiiée;  il  ne  deypît  jamais  piqroitre 
coniiiie  un  autre  homme,  ni  laisser  oublier  qu'il 
étoit  lea:oi  des  rois,  le  roi  q^u'entouioient  tant 
d'autres  têtes  cotitonnéeli.  Comparée  à  ce  âéyoir 
qu'il  a'étoit  hxip osé ,  toute  idée  d'écononaie  au^oit 
paru  Sordide  ,  toute  ^attention  pottr  .&ire  .  cadrer 
les  dépenses  avec  les  revenus  lui  auroit  semblé 
indiquer  un  eiff^t  mesquin.  Les  faveurs  royales, 
comme  une  pluie  abondante,  dévoient  désaltérer 
sans  cesse  les  rois  et  les.  princes  étraug!^  ^ui 
s'étoient  fiants  ses  cburtisanâ;  les  nobles ,  les  sei- 
gneurs  et  toute  la  chevalerie  qui  ge  pressoit  au- 
tour de  lui«  Les  roturiers*,  les  vilains,  paieroieat 
ensuite  comme  ils  pourroient  ;  ils  sembloient 
placés  à  une  si  immensç  distance.au'dessous  du 
trône  et.de  la  nobl^e ,  qu'il  u'ëtoit  plus-posdble 
de  conserver  pour  ^nx,  aucune  syn^>athie  ^  leurs 
^pérauèesrirompëes,  kur  sauffi^noe,  leur  mi* 

scre  5  étoicnt  plutôt  un  objet  de  raillerie  ;  tout  au 
plus  un  seigneur*  éprouvoit ,  pour  ses  pjsysaiis 
liiouraut  de  faim  parce  qu'il  Içs  avoit  dépotdi-- 
lés, -le  regiet  qu'il  adroit  senti  pour  ses  che- 
vaux qu'il  aurait  crevés  dans  quelque  exploit  de 

gaiauLene.     '  •  ' 

C'étoit  une  partie  du  fistste  royal  d,e  Philippe , 

que  le  déploiement  d'une  autorité  illimitée  ,  que 
l'affectation  de  ne  prendre  consed  de  personne^ 
de  mettre  sa  volonté  à  la  place  de  la  loi,  de  ne 
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reconnoitre  dans  le  royaume  ni  droite  autres  que  133a. 
les  âiem  ^  ni  liberté ,  ni  résistance  j  de  ne  corn- 
mcmiqaer  arec  son  peuplèsur  ancnne  des  afikires 
d'État  j  de  ne  chercher  jamais  à  éclairer  Fopmion 
publique  sur  les  résolutions  qu'il  avoit  prises*  Lè 
despotisme  paroissoit  à  Philippe  une  partie  de  la 
^(nre  de  la  France j  et  sa  nnhlrniMÉ^yiniqnVllr 
efttété  en  possession  liU{Hil'ayaj|ip  j^riviléges , 
de  garanties ,  de  droits  dignes  d'élre maintenus^ 
quoiqu'elle  eut  souvent  à  isottfi&ît  datis  sa  sâreté, 
dans  sa  fortune,  des  caprices  du  pouvoir  absolu , 
partageoit  toutes  les  vanités  dû  monarque ,  ët  leé 
avoit  peut-être  excitées  5  elle  préfiSroit  îi  la  li- 
berté, l'obéissance  jointe  au  pouvoir  de  comman^ 
i&  et  d'opprimer  à  son  tour;  elle  s'enorgneilliS'^ 
soit  de  l'éclat  du  trône  3  elle  s'enivxoit  de  plaisirs 
dans  les  fiâtes  royales  ;  elle  $e  Vàntoit  de  tenir  le 
premier  rang  en  Europe  pour  la  courtoisie  5  l'élé- 
gance des  manières,  l'adresse  dans  tous  les  exer- 
cices chevaleresques  et  la  Yalèdr;  et  qùoiqu<e 
ces  qualités  brillantes  fussent  iSouvcnt  séparées 
de  celles  qui  dévoient  leur  donner  du  prix: ,  que 
la  courtoisie  fût  sans  loyauté ,  l'élégance  sans  pro- 
bité, sans  indépendance  de  caractère ,  l'adresse 
sans  développement  de  l'esprit ,  la  valeur  sans 
comioissance  de  l'art  de  la  guerre ,  la  noblesse 
française  occupoit  cependant  en  Europe  le  rang 
auquel  elle  avoit  prétendu  :  ou  la  regardoit 
comme  le  centi-e  de  toute  chevalerie ,  comme  la 
Tome  x.  5 
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disp^Matrice  de  la  gloire ,  et  les  gentilshommes 
de,  tout  le  reste  de  l'Europe  monti'èreiit  à  plu* 
sieurs  reprises ,  et  pendant  tout  le  quatorzième 

siècle ,  leui'  syiiipatliie  avec  les  nobles  fran- 
çais. 

Le  mariage  de  Jean ,  fils  aîné  de  Philippe  VI , 
qtii  étoit  alors  Agé  de  quatorze  ans ,  et  qu'il  avoit 
nommé  chic  d^pHormandie ,  avec  Bonne ,  fille  de 
Jean ,  roi  de  H5)heme,  fut  une  des  occasions  où 
la  cour  de  France  se  proposa  d'éblouir  l'Ëurope 
par  sa  magnificence  et  par  la  rapide  succcssioii 
de  ses  plaisirs  :  il  fut  célébré  à  Melun ,  au  mois 
de  mai  i33d«  Aux  fêtes  de  Saint-Michel  de  la 
même  aimée ,  le  roi  arma  son  fils  chevalier,  et 
ce  fut-une  occasion  nouvelle  de  déployer  tout  le 
luxe  de  la  cour.  Le  même  jour,  il  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Marie  au  fils  du  duc  de  Brabant.  Les 
rois  de  Bohême  et  de  Navarre ,  les  ducs  de  Bour- 
gogne ,  de  Bretagne ,  de  Lorraine ,  de  Brabant , 
de  Bourbon ,  et  une  foule  de  seigneuijs  firançais , 
assistèrent  à  la  cour  plénière.  Le  vendredi  sui- 
vant ,  a  octobre ,  tous  ces  princes  suivirent  le 
roi  dans  la  chapelle  royale  ;  il  s'y  trouvoit  en-  ^ 
core  beaucoup  de  prélats,  de  chevalliers  et  de  . 
notables  de  Paris*  Le  prédicateur  annonça  alors  ^ 
au  nom  du  roi ,  à  sa  congrégation,  que  Philippe 
se.  proposait  de  partir  incessamment  pour  la 
Terre-Sainte ,  afin  d'y  combattre  les  infidèles  ; 
et  il  invita  tous  les  assistons  à  étendre  les  mains 
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vers  les  saintes  reliques,  pour  jurer  ainsi  obéis-  i33i. 
sance  au  prince  royal  pendant  l'absence  de  son 
père  j  et  s'engager  également  à  le  couronner  im- 
médiatement,  si  le  roi  venoit  k  périr  dans  la 
croisade.  Tous  les  assistans  étendirent  en  efiet 
la  main  vers  les  reliques  ;  ensuite  ils  s'approchè- 
rent l'un  après  l'autre  de  l'autel,  pour  répéter 
leur  serment  individuellement,  (i) 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ces  fêtes ,  et 
pour  se  préparer  à  son  expédition,  Philippe  s'oc- 
cupoit  à  rassembler  de  l'argent ,  mais  il  sembloit 
ne  connoître  pour  cela  que  des  moyens  violens 
et  bizarres ,  qui ,  au  milieu  de  la  paix ,  indi- 
quoient  déjà  la  détresse.  ïl  ordonna  k  tous  ses 
barons  et  tous  ses  prélats  de  lui  remettre  le  tiers 
de  leur  vaisselle  d'argent ,  pour  l'employer  k 
battre  monnoie  (2).  Il  soumit  k  une  double 
amende  ceux  qui  appelleroient  pour  cause  d'er- 
reur des  arrêts  du  Parlement,  s'ils  étoient  ensuite 
condamnés  (3).  Il  entra  en  traité  avec  les  peu- 
ples de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne ,  sur  les 
conditions  auxquelles  il  protégeroit  leurs  manu- 
factures de  lainage  :  il  avoit  commencé  par 
mettre  une  gabelle  de  douze  deniers  par  pièce 
de  drap  qui  se  fabriqueroit  dans  la  province  ; 
mais  ^  retour,  et  k  la  demande  du  fabricant ,  il 

(1)  Cont.  Nangii.  p.  96. 

(1)  Ordonn.  des  Rois.  T.  II ,  p.  85. 

(5)  Ibid.  p.  80. 
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i993.    aToit  prohibé  l'exportation  des  laines  et  de  tontes 

les  inaùères  premières  qu'il  eiiiployoit  pour  son 
industrie.  Les  propriétaires  de  moutons  récla- 
mèrent sur  ce  qu'on  soumettoît  ainsi  les  produits 
de  leurs  troupeaux  au  ,  monopole  d'un  petit 
nombre  de  fabricans  ;  ceajt-ci ,  à  leur  tour ,  affi^* , 
mèrent  qu^^j^on  ne  leur  maintenoit  pas  lea  ma- 
tières premiè^m  bon  marché ,  ils  ne  ponrtbiéill 
pas  continuer  leur  industrie.  Les  principes  de 
l'économie  politique  étoient  trop  peu  connus, 
pour  qu'on  les  prit  poiir  règle  dans  la  dédHAl^ 
ce  différend;  mais  Philippe  VI  coniioiiîboit  une 
aiitre  mlmière  de  se  décider  dans  les  dttéMioâs 
d'administration.  «  Combien  itie  donnerez- von  s , 
demanda-t-il  aux  fabricans ,  pour  que  je  vous 
conserve  le  tncmopole  des  laines  de  ptoVi^é^ 
Combien  me  donnerez-vous,  demanda-t-il  aux 
propriétâires  dé  mèiltons,  pour  que  \é  le  Mfi^ 
prime?  »  Les  premiers  ne  purent  rciissn  h  ra5f- 
setnbler  entre  eux  que  quarante  mille  livres^  les 
seconds  ett  ofirSrént  cent  cinquante  mille  y  payln» 
blés  en  cinq  ans ,  que  le  coi  accepta  y  et  le  mtmo' 
^te  fill  teupprimér  (i  ) 

PhiUppe  avoit  donné  la  plus  grande  publicité 

à  son  ek^f^agéiiiiiit  de  marcher  à  la  croisade  ;  il 

.  Youloit  que  toute  la  noblesse  d'Europe  honorât 
en  lui  le  généreux  champion  de  la  croix*  Cepeii- 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX  ,  e.  35 ,  p.  212.  —  Offd^ 

dt  Fraoce.  T.  II»  p.  S9. 
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daat  il  étoit  loio  de  se  charger  gratuitemeat  de 
cette  vaste  entreprise  :  au  cointnenc^nent  de 
cette  axmée,  ses  ambassadeurs  à  Avigiioa  pré- 
fi^tèrent  à  Jean  XXII  le  cahier  des  conditions 
qu'il  attachoit  à  sou  aimement ,  pour  ce  qu'il 
appeloit  la  cause  de  Dieu.  Il  y  en  avoit  vingt- 
sept  :  il  deuiandoit  entre  autres  le  rétabliiiseiuent 
da  royaume  d'Arles  en  &veur  de  son  fils^  la  con- 
cession de  la  couronne  d'Italie  à  Charles ,  comte 
d' AlençoUi  son  frère  i  la  disposition  de  tout  le  tré- 
w  amassé  par  le  pape  Jean  XXII ,  dont  Pavarice 
toit  connue  y  le  droit  de  percevoir  pendant  dix 
aw  les  décimes  de  toute  la  chrétienté  ^  le  droit 
eofin  ^e  distribuer  pendant  troi4^||j|^ouâ  les  bé- 
ndCoes  ecclésiastiques  de  son  royaume  (i).  £ii 
même  teuipij  il  ajournoit  sou  dcj)arL  au  mois 
d'août  de  l'année  1330^  et  comme  il  pouvoit 
dans  l'intervalle  se  présenter  quelque  obstacle 
qui  le  forçât  à  renoncer  à  sou  expédition  ou  à  la 
diffi&rer,  il  vouloit  que  le  droit  de  juger  de  la 
Validité  de  cet  obstacle  fût  déféré  non  au  ]>ape  , 
inais  à  deux  prélats  de  son  royaume.  Jean  XXII, 
effrayé  de  demandes  au^isi  exorbitaiiLe.s,  sentit 
à  quel  point  le  saint  siège  avoit  compromis  son 
iadépendance ,  en  s'établissant  à  A  vignon  sous  la 
lAsin  de  la  France,  et  il  donna  commission  au 
cardinal  Bertrand  du  Poiet^  son  lég^t  en  ItaUe 


(3)  GiW.  FÎUmd.  L.  0.  196 ,  p.  719.  —  lUeynaîdi  Ann. 
eeehs.  i332  ,  $.  i* 
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x33a.  depuis  tl'eize  ans,  et  qu'on  croyoit  être  son  fils, 
de  prendre  des  mesures  pour  qu'il  pût  venir  fixer 
sa  résidence  à  Bologne.  Toutefois  le  roi  Jean  de 
Bohême  eut  bientôt  connoissance  du  projet  du 
légat.  Les  plus  puissantes  communes  de  la  Lom- 
bardie  avoient  déféré  leur  seigneurie  à  ce  roi , 
et  on  auroit  cru  qu'il  dépendoit  de  lui  seul  de 
devenir  souverain  de  toute  l'Italie;  mais  Jean 
de  Bohême  sembloit  n'avoir  à  cœur  que  la  gran- 
deur du  roi  de  France,  et  non  la  sienne  pro- 
pre ;  il  revint  en  hâte  à  Avignon  pour  détourner 
Jean  XXII  de  la  pensée  d'aller  en  Italie ,  pour 
renouer  les  traités  commencés,  et  pour  déter- 
,  miner  le  pape  à  donner  au  comte  d'Alençoa 
cette  couronne  d'Italie  que  Philippe  VI  lui  de- 
mandoit,  et  dont  le  Bohémien  auroit  presque  pu 
disposer.  (1)         .  -    ■  .  -^^^  ' 

Les  négociations  recommencèrent  en  effet 
entre  le  pape  et  Philippe  sur  les  conditions  de 
la  croisade;  mais  tandis  que  le  dernier  s'occu- 
poit  d'une  expédition  si  lointaine ,  les  germes 
d'une  guerre  plus  prochaine  et  plus  redoutable 
oommençoient  à  se  faire  apercevoir  autour  de 
lui.  Edouard  III  abandonnoit  la  politique  qu'a- 
voit  suivie  sa  inère;  et,  pour  flatter  les  passions 
des  Anglais ,  il  ne  songeoit  plus  qu'à  soumettre 
l'Ecosse,  quoiqu'il  sût  bien  que  le  roi  de  France 

(0  Giov.  P^illani.  L.  X  ,  c.  21 1  ,  p.  728. 
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mettoit  un  grand  prix  à  inaiiitemr  f  i^idépeiidance  M^' 
des  Ecossais.  Edouard  Baillol,  malgré  aes  pre- 
mières victoires  y  avoit  épk^avé  dé  leur  part^ 
plus  de  résistance  qu'il  n^en  avoit  attendu  :  aussi, 
pour  s'assurer  le  secours  du  roi  d'Angleterre  j 
f  avoit  donné  à  Rochsburg ,  le  23  novembre  1 333 , 
une  déclaration  par  laquelle  il  recounoissoit  que 
l'Écosse  était  un  fief  dû  ku  couronne  d'Angle- 
terre, et  il  se  disoit  lui-même  son  liomme- 
Kge  (i)«  Les  rois  hésitent  rarement  à  sacrifier  bé 
qu'une  nation  doit  avoir  de  plus  cher,  l'indé- 
pendance, lorsqu'à  ce  prix  ils  s'aiienmssent  sur 
le  trône  ;  mais  souvent  en  jugeant  de  leurs  sii^  ^ 
jets  par  eux-mêmes ,  et  enr  pr^£&|^t  l'intérêt  à 
Fhonneur ,  ils  font  un  nàauvais'^ÉIpt.  Ceux  àèé 
Écossai.s  qui  ne  résistoient  que  mollement ii  Bail- 
lol,  coururent  aux  àrmes  quand  ils  ne  virent 
plus  en  lui  qu'un  lieutenant  de  l'Angleterre;' 
Baillol,  entouré  d'ennemis  qui  a  voient  redoublé 
d'acharnement  depuis  que-  l'honneur  national' 
étoit  compromis  par  lui,  éprouva  dans  les  der- 
t&èrê  fours  de  Tannée  une  sanglante  défaite  (a). 
Pendant  ce  temps,  David  Bruce,  avec  sa  femme, 
sœur  d'Edouard  III ,  étoit  a  la  coui*  de  Philippe  y 
ensonnom  dessecours  d'armes  etd'argent  éloimt 
envoyés  aux  Ecossais  j  des  communications  jour- 

(f)  Rymar,  Acta.  T.  IV ,  p.  536.  -r  Thoai«  Walnnglitm  ^ 
p.  i33.  ■  ' 

(9)  Buchanam  rer,  ScoLli,  IX  ^*  267.  -  • 
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France  ;  de  ttombreaK  aventcirim  français ,  im- 
paUçQs  de  U  paix,  alloient  combattre  leâ  Anglaia 
8om  les  dri^poaiix  de  Bruce;  les  deux  nattona 
étoieat  saiis  cesse  aux  prises ,  et  les  deux  gou- 
vemeoieiis  a'ali^aQient  tou)oura  plus  Tua  d« 
l'autre  (i).  {^eur  animosité  étoît  inéme  asses 
marquée  pour  que  le  pape  Jean  XXII  $e  crût 
oliUgé  4'éG^e  k  Piiilippe  et  à  Édouard  qu'ils  ne 
dévoient  point  oublier  Içur  engagement  de  mar- 
cher ensemble  à  la  eroisade,  et  le  deToir  qvii  eu 
résultoit  de  maintenir  la  paix  entre  les  deux 
royaumes,  (a) 

Edouard  avoit  accampU  sa  vingtiènie  aimée  ; 
il  se  sentait  des  talens.  pow  la  guerre  ^  il  étoit  »e- 
cm^  par  son  pturlemeut,  qui  l'avoit  exhorté  ii 
ramener  l'Ecosse  à  la  même  dépendance  à  la- 
quelle son  aïeul  Edouard  F'  l'avoit  réduite  (S), 
vS33.  J^u  milieu  d'avril  i333,  il  rassembla  sou  armée 
àNewcastle-smc-Tyne,  et  vers  le  9  mai  il  com- 
meaça  le  siège  de  Berwick,  ville  qu'Ëdoumrd 

Baillol  lui  avoit  ccdeo ,  iiuiis  que  les  partisans  do 
JBruce  occupoient  toujours  (4)*  Philippe ,  de  son 
côté,  voulut  envoyer  des  secours  aux  assi^és  :  il 

(i)  09itl.  ifAR^it.  p.  97. 

(&)  RajrnidéU  Anfude$.  iSSa ,    vS^^Rymer,  JteUuT.  IV, 
p.  517. 

(3)  Froissart,  c.  56,  p.  i55. 

(4)  Froissart,  c.  58,  p.  i5g,,  et  la  DOte  de  M.  Bucho&><|ui 
relève  ses  erreurs.  <• 
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leur  destina  dix  vaisseaux  qu'il  fit  charger  d'ar- 
mes et  de  vivres  ;  niais  les  vents  contraires  lès 
ayant  forcés  a  relâcher  au  port  de  l'Écluse ,  les 
chefs  de  l'expédition  vendirent  leur  cargéiison, 
et  ne  firent  passer  à  Berwick  qu'une  petite  partie 
de  son  produit(i).  Cependant  les  deux  rois  conti- 
nuoient  à  correspondre  sur  un  ton  de  confiance. 
Édouard  avoit  annoncé  à  Philippe  la  nécessité 
où  il  prétendoit  être  de  déclarer  la  guerre  aux 
Écossais  pour  réprimer  leurs  brigandages  sur  les 
frontières  d'Angleterre  (2).  PhiUppe  n'en  avoit 
pas  témoigné  de  ressentiment;  mais  il  avoit  re~ 
doublé  d'activité  pour  faire  partir,  soit  des  côtes 
de  France,  soit  de  celles  de  Flandre,  des  secours 
destinés  aux  Écossais  (3).  Archibald  Douglas , 
régent  d'Ecosse  pour  le  roi  Bruce,  avoit  enfin  , 
avec  l'aide  de  la  France ,  rassemblé  une  nom- 
breuse armée,  avec  laquelle  il  s'approcha  de  Ber- 
wick pour  en  faire  lever  le  siège  ;  il  livra  ba- 
taille aux  Anglais  le  19  juillet ,  sur  la  colline  do 
Halidon  :  les  Écossais  furent  défaits,  le  régent 
lui-même  fut  tué  avec  la  plus  grande  partie  de 
sa  noblesse ,  et  le  lendemain  la  ville  de  Ber^vick 
capitula;  après  quoi  Édouard  licencia  son  ar- 
mée. (4) 

(i)  Cont.  Nangii.  p.  97. 
(a)  Rymer.  T.  IV,  p.  557. 

(3)  Bjmer.  p.  556. 

(4)  Froissarl,  c.  58,  p.  162.— Thoni.  Walsinghara,  p.  i3a. 
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1333.  La  haine  que  Philippe  a  voit  conçue  contre 
^Plt^  beau-f)^^  9  Robert  d'Artois ,  acquit  vers 
éfette  époqu?ifenouveati  degré  de  violencé,  par 
les  révélatiûzift  des  témoins  examinés  pour  rins-* 
traction  de  son  procès.  Selon  eux,  ce  prince  avoit 
eu  recoius  à  des  cérémonies  magiques  pour  nuire 
au  roi.  Toute  la  science  scplastique  du  pape 
Jean  XXII  n'avoit  servi  qu'à  le  persuader  pîùiS 
fortement  de  l'intervention  des  puissances  in- 
fernales lorsqu'elles  étoient  invoquées  par  lesT 
sorciers;  il  avoit  eu  une  grande  part  à  accré- 
diter cette*  opinion  en  France.  Philippe  YI 
croyoit  fermement  à  la  magie;  l'idée  que  son 
beau-frère  avoit  conjuré  contre  lui  les  esprits 
rebelles  à  ijîeu  le  îremplissoit  en  même  temps 
d'horreur  et  d'eflroi.  Robert  d'Artois  et  sa 
femme  Jeanne  de  Valois  n'avoient  putSMOiieHgGii 
moins  entière  dans  la  puissance  des  enchfll^fi^ 
mens,  et  Ton  ne  sauroit  guère  douter  que,  da^ 
l'amertume  '  dé  leur  ressentiment ,  ils  n'aient  'm* 
recours  aux  imposteurs  qui  leur  promettoient 
dé  servir  leur  vengeance  avec  une  puidMié^ 
sm^iumaine.  Il  fut  prouvé  pai'  la  déposition  de 
plusieurs  témoins  qu'im  sorcier  avoit  promis 
à  Robert  de  faire  des  brefs  ou  écrits  qui ,  plîM^ 
pés  sous  la  tête  du  duc  de  Bourgogne^  le  fo- 
rpient  dormir  d'un  somme^  ^^iSt^M^  ^^'<^ 


\^iiiép.  ^yi;^: 
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pourroit  l'enlever  et  le  transporter  où  l'on  vou-  i333. 
droit.  Robert  ne  s'étoit  pas  cependant  reposé  si 
complètement  sur  ces  promesses ,  qu'il  n'eût  en 
même  temps  pris  à  sa  solde  des  assassins  de  pro- 
fession ,  par  lesquels  il  comptoit  faire  tuer  le  duc 
de  Bourgogne,  le  chancelioi*,  le  grand-trésorier, 
le  maréchal  de  Trie  et  le  comte  de  Bar.  Ces  as- 
sassins s'avancèrent  jusqu'à  Reims;  mais  ils  re- 
tournèrent sur  leurs  pas  quand  ils  surent  que 
leur  projet  étoit  éventé ,  et  que  la  justice  étoit 
déjà  à  leur  recherche,  (i)      •  . 

Peu  aprèsj  Robert  avoit  eu  recours  à  une  ma- 
nœu\T:*e  qui,  selon  les  croyances  du  temps,  étoit 
plus  effroyable  encore  et  plus  criminelle.  Dans  le 
courant  d'octobre  i333,  il  avoit  appelé  k  lui,  a 
Namur ,  où  il  résidoit  alors ,  frère  Henri  Sage- 
bran  ,  moine  de  l'ordre  de  la  Trinité ,  chapelain 
d'un  seigneur  qui  étoit  alors  à  son  service;  et 
après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  garderoit  sous  le 
sceau  de  la  confession  le  secret  qu'il  alloit  lui 
confier,  c(  il  ouvrit,  dit  le  témoin,  un  petit  étui , 
«  et  en  tira  une  image  de  cire  enveloppée  en  un 
a  couvre-chef  crêpé ,  laquelle  image  étoit  à  la 
«  serablance  d'une  figure  d'un  jeune  homme  ,  et 
((  étoit  bien  de  la  longueur  d'un  pied  et  demi, 
^  ce  semble ,  au  déposant;  et  si  la  yit  bien  claire- 
ts, ment  par  le  couvre-chef,  qui  étoit  moult  déhé^ 

(0  Mémoires  de  TAçad.  des  Inscriptions.  T.  X,  p.  6.21  eâ 
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i333.    (c.  et  ayoit  autour  le  chef  semblanoe  cheveux, 
(jc  aÎQâi  comme  ua  jeuae  homme.  —  Le  moine 
voulut  y  IHWbier.  N'y  touches ,  frère  Henri , 
a  lui  dit  Robert j  il  est  tout  fait,  icelui  est  tout 
ce  baptisé  ;  Ton  me  Fa  envoyé  de  France  tout  fidt 
ce  et  tout  baptisé  ;  il  n'y  faut  (manque)  rien  a  ces- 
ce  ttti,  et  est  fait  contre  Jean  de  France(fibaké 
«  du  roi),  et  en  son  nom  et  pour  le  grever.  Ce 
<c  vous  dîs*)e  bien  «n  confession  ;  mais  j'en  vou- 
«  drois  avoir  un  autre  ,  que  je  voudrols  qui 
ce  baptisé.  — £t  pom*  qui  est-ce?  dit  firère  Henri. 
«  —  C'est  ccmtre  une  diablesse ,  dit  Robert,  c'est 
(c  contre  la  reine ,  non  pas  reine,  mais  diablesse; 
«  tant  comme  eBe  Tit  elle  ne  fera  rien  de  bien, 
ce  mais  ne  fera  que  me  grever  y  tant  comme  elle 
ce  yit  \e  n'aurai  pas  de  pàix;  mais  si  elle  étoit 
<i  morte  et  soa.  âls  mort ,  j'aurois  ma  paix  aus- 
(g  sitdt  avec  le  roi;  car  de  lui  ferois^-je  tout  ce 
ce  qu'il  me  plairoit ,  je  ne  m'en  doute  mie.  Si 
ce  vous  prie  que  vous  me  le  baptisiez ,  car  il 
((  est  tout  fait ,  il  n'y  faut  (manque)  que  le  bap- 
^  tême  :  î'ai  tout  prêts  les  parrains  et  les  msTr 
ce  raines ,  et  tout  ce  dont  il  est  besoin,  fors  le 
ce  baptême.  Il  n'y  a  rien  de  plus  à  y  £ûre  qu'à 
ce  baptiser  un  enfant ,  et  dire  les  noms  qui  lui 
ce  appartiennent.  »  Frère  Henri ,  qi^^posa  sur 
toutes  ces  circonstances  le  3i  jâsvier  l334  9 
con^me  il  étoit  dans  les  prisons  deîl'^véque  de 
Pans ,  afiirma  qu'il  avoit'  refusé  son  ministère 
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j[)uur  de  pareilles  opérations,  disant  qu'elles  ne  i333. 
convenoient  point  à  si  haut  homme  comme  Ro- 
bert étoit ,  et  que  Robert  avoit  répondu  :  c(  J'ai- 
«  merois  mieux  étrangler  le  diable  que  le  diable 
«  m'étranglât.  »  Un  antre  prêtre  déposa  qu'il 
avoit  été  également  sollicité  pour  le  baptême  de 
cemult,  du  simulacre  en  cire,  et  qu'il  s'y  étoit 
également  refusé  (i).  Ces  deux  prêtres  et  les 
autres  agens  que  Robert  Artois  àf  bit  ém^ 
ployés  pour  ces  sortilèges  furent  arrêtés  dans 
les  derniers  jouis  de  l'année  i333,  et  conduits 
dans  les  prisons  de  l'évéque  de  Paris.  La  terreur 
de  Philippe  fut  extrême  en  apprenant  ces  nou- 
velles j  car  il  ne  doutoit  point  que  si  le  voult 
étoit  une  fois  bien  fait  et  baptisé  par  un  bon 
prêtre,  on  ne  fît  jiiourir  de  mort  lente  celui  qu'il 
représentoit,  en  laissant  cette  image  fondre  au 
soleil ,  ou  en  la  perçant  d'une  épingle  à  l'endroit 
du  coeur.  Mais  la  terreur  de  Robert  ne  fut  guère 
lUoindre  :  l'horreur  qu'inspiroient  les  opéra- 
tiom  magiques  pouvuit  le  perdre  ;  il  craignit 
d'être  ïiTté  au  voi  de  France  ;  et ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  Tamiée  i334 ,  il  passa  en  Angle- 
tcMè  déguisé  en  marchand  ;  l  à  se  jetant  aux  pieds 
d'Édouai  d  III ,  il  lui  deiiuinda  de  protéger  sa  vie» 
Hiilippe ,  Averti  du  lieu  de  sa  retraite ,  tourna  sa 
i:olère  conti^e  sa  sœur,  feaune  de  Robert,  et  il  la 

(i)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Iiisci  iplions.T.  X ,  p.  ôaC-ôSe, 
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tm,  lit  arrêter  avec  ses  enfaus  :  elle  fut  enfermée  a 
Chinon ,  les  enfaos  à  Nemours,  puis  au  château 
Gaillard  ,  et  tous  les  pairs  de  1 1  aiu  e  iareiit  ap- 
pelés à  jurer  qu'ils  ne  doimeroient  ni  secours  ni 
conseil  à  Robert  d'Artois  et  à  seà  en&ns.  Parmi 
ceux  qu'on prétendoit  l'avoir  servi,  une  femme 
fiit  brûlée,  d'autres  furent  condamnés  à  l'amende 
honorable  ,  à  la  prison  perpétuelle  ou  au  bannis- 
sement :  on  assureigue  Robert  d'Artois  en  avoit 
fait  périr  plusieurs  de  crainte  des  révélations 
qu'ils  pourroient  faire,  (i) 

Pendant  le  treizième  sièdie  on  avoit  vu  s'é« 
lever  dans  l'ancien  royaume  d'Arles  une  souve- 
raineté nouvelle ,  celle  des  comtes  de  YiemuMs^ 
quW  nommoit  dauphins ,  parce  qu'ils  portoient 
un  dauphin  dans  leurs  armes.  Ils  avoient  réuni 
successivement  les  comtés  de  Tienne ,  d'Albon, 
de  Gap  et  d'Embrun ,  et  ils  partageoieuL  la  sei- 
gneurie de  Grenoble  avec  l'évéque  de  cette  ville. 
Guignes  VIII  régnoit  comme  dauphin  depuis 
Tannée  i3ig;  il  avoit  épousé  une  des  fiUes  de 
Pl^lippe  Y  y  dès-lors  il  avoit  fréquenté  la  cotu*  de 
France  ;  et  quoiqu'il  ne  relevât  point  de  la  cou- 
ronne ,  il  étoit  presque  considéré  comme  un  sei"- 

gacLir  français.  Il  éloÎL  alors  en  guerre  avec  le 
comte  de  Savoie  ;  à  la  hn  de  juillet  x333 ,  il  fut 
tué  au  siège  du  château  de  la  Perrière  :  ce  fiit ,  à 

(i)  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscrîpt.  T.  X,  p.  63t. — Cont* 
Jifangu,  p.  97.  — Froîssart,  c.  54,  p.  i47- 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  79 

ce  qu'aflBrmèrent  les  prêtres ,  une  juste  punition 

de  ses  mauvaises  mœurs  (i).  Comme  il  ne  laissoit 
point  d'enfans,  son  frère  Humbert  II ,  qui  étcât 
aloi  s  à  la  cour  de  Naplcs  ,  revint  au  mois  de  dé- 
cembre pour  prendre  possession  de  sa  souverai- 
neté. Il  régna  seize  ans  sur  le  Dauphiné;  incon- 
sidéré, f  dissipateur ,  vaniteux ,  il  n  auroit  laissé 
d'autre  réputation  que  celle  de  ses  fautes,  si  au 
bout  de  ce  terme  il  ne  s'étoit  pas  rendu  mémo- 
rable en  cédant  cette  belle  province  à  la  cou- 
ronne de  France.  (2) 

Les  négociations  pour  la  croisade  s  étoient 
continuées  entre  le  pape  et  Philippe  YI  ;  enfin 
celui-ci  a  voit  i  abattu  (quelque  chose  de  ses  pré- 
tentions,  et  Jean  XXII  avoit  consenti  à  le  pro- 
clamer comme  chef  de  cette  expédition  sacrée, 
qu'il  faisoit  prêcher  dans  toute  la  chrétienté.  11 
loi  avoit  accordé  pour  six  ans  les  décimes  du 
royauine  de  France ,  réservant  a  l'Église  romaine 
celles  du  reste  de  la  chrétienté*  Il  avoit  reçu ,  le 
16  août  j  en  plein  consistoire ,  le  serment  que 
Philippe  iaisoit  prêter  par  ses  ambassadeurs,  de 
passer  en  Syrie,  sous  trois  ans,  à  la  téte  d'une 
armée  française  (3).  L'archidiacre  de  Rouen 
avoit  ensuite  prêché  la  oroisade  devant  la  cour; 

(I)  Hist.  de  Dauphiné.  T.  I ,  p.  296.  —  Giou.  Fillam.  L.  X , 
c.  aa3  ,  p.  736.  —  Jlaj  naldi  Ann.  eccles.  i335  ,  22. 
(a)  Hlst.  de  Dauphiné.  T.  I,  p.  3oi. 
Q)  lUijmaldi  Am.  eccies,  1335,    1  et  2.  ||| 
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et,  le  i"  octobre,  Philippe  VI  avoit  pris  la  croix, 
âusai-biea  que  le  patriarche  de  Jérusalem  et  beau- 
coup de  grands  seigneurs  (i).  Cependant  cet  en- 
gagement sacré  qu'avoit  pria  le  rcÂ  ne  produiait 
guère  d'autre  changement  dans  sa  conduite  que 
de  le  rendre  plus  âpre  encore  à  demander  de 
IWgent  à  ses  sujets.  Il  avoit  -pria  occasioB  da 
mariage  de  sa  Ëlle  au  duc  de  Brabant  et  de  la 
cheralerie  de  sqijj^s,  pour  demander  une  aidé 
féodale  à  tout  le  royaume*  Les  peuples  du  Lan- 
guedoc la  refusèrent,  parce  que,  disoiait-ils,  ik 
étoient  gouvernés  par  la  loi  romaine ,  iiou  par  la 
loi  féodale.  Ce  différend  fut  porté  au  Parlement 
de  Paris,  qui  prononça,  le  2  décembre  i334, 
qu^en  Languedoc  comme  ailleurs  tous  les  lieux 
du  domaine  immédiat  du  roi  étoient  tenus  à 
l'aide  féodale (2).  Aucune  demande,  aucunessd* 
aie  des  créanciers  des  contribuables ,  ne  pouvoit 
'  mettre  obstacle  à  la  perception  de  cette  contribu- 
tion, car  Philippe  avoit  ordonné  que  les  créances 
du  fisc  fassent  prélevées  sur  les  biens  des  débi- 
teurs avant  toutes  les  autres.  (3) 

Sur  ces  entrefaites,  la  controverse  suscitée  par 
le  pape  sur  la  vision  béatifique  prit  tout  à  coup 
un  nouveau  degré  de  chaleur  3  plusieurs  cardi- 
naux s'étoient  prononcés  pour  Fopinion  soutenue 

(0  Côni,  iVitrr^iï.  p.  g6. 

fi)  Hiit.  de  Lau«^uedoc.  L.  XXX,  C.  56,  p.  2i'2. 
PX^rdujm.  de  France  du  8  décembre  i333.  T.  II,  p«  gS. 
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par  Jean  XXII  ;  un  dominicain  qui  avoit  osé  l'at- 
taquer dans  un  sermon  prêché  à  Avignon,  avoit 
été ,  par  ses  ordres ,  jeté  en  prison  ;  le  pape  avoit 
ensuite  envoyé  deux  religieux  à  Paris  pour  tacher 
d'obtenir  une  décision  de  la  Sorbonne  conforme  à 
ses  vues;  l'un  étoit  le  générid nouveau  qu'il  avoit 
donné  aux  franciscains ,  et  l'autre  un  donii- 
nicain.  Le  premier  préchaTlïà  doctrine  devant 
rUniversité;  mais  une  rumeur  violente  s'éleva 
aussitôt  parmi  les  écoliers  ;  les  vingt-neuf  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  s'assemblèrent  :  ils  pronon- 
cèrent que  cette  doctrine  étoit  hérétique,  et-ils 
signèrent  et  scellèrent  tous  leur  déclaration.  Phi- 
lippe fit  alors  avertir  le  général  des  franciscains 
que  s'il  ne  se  rétractoit  pas,  «  il  Icferoit  brûler 
comme  Paterin  ;  il  proféra  en  même  temps  quel- 
ques menaces  contre  le  pape  lui-même;  il  dér 
clara  que  c'étoit  aux  docteurs  de  tJiéologie  et  non  ^ 
aux  légistes  à  décider  des  articles  de  foi ,  et  an- 
nonça qu'il  ne  soulFrh'oit  en  France  d'hérésie 
d'aucune  espèce.  Le  général  des  franciscains  se 
rétracta  pubhquement,  puis,  avec  son  compa- 
gQon,  il  repartit  pour  Avignon,  et  rendit  compte 
au  pape  de  sa  mission  et  du  danger  qu'il  avoit 
couru (i).  Le  pape,  effrayé  à  son  tour,  écrivit  à 
Philippe  le  18  novembre  ;  il  n'abandonnoit  point 
toutefois  encore  son  opinion ,  mais  il  rappeloit  au 

(1)  Cont.  IVangii,  p.  96.  -  Giav.  f^illani.  Lib.  X,  c.  uaS , 
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roi  que  la  question  avoit  paru  douteuse  à  saint 
Augustin  et  a  plusieurs  des  Pères  de  l'Eglise,  et 
il  le  prioit  de  permettre  qu'on  discutât  avec  li- 
berté sur  une  partie  de  la  doctrine  chiétienne 
qui  n'étoit  point  encore  éclairée,  et  que  sans 
doute  Pliilippe  ne  se  croyoit  pas  appelé  à  décider 
par  ses  seules  lumières,  (i)     ;  -  r 
!t  Bientôt  Jean  XXII  sentit  redoubler  ses  craintes 
suf  cette  accusation  d'hérésie  que  la  Sorbonnè 
laissoit  peser  sur  lui  ;  il  savoit  que  l'ordre  presque 
entier  des  franciscains  s'étoit  déjà  déclaré  contre 
lui ,  à  l'occasion  de  sa  précédente  querelle  sur  la 
pauvreté  évangélique;  il  savoit  que  Louis  de 
Bavière,  auquel  il  refusoit  le  titre  d'empereur, 
accueilloit  et  excitoit  tous  ses  ennemis  ;  il  s'aper- 
cevoit  que  tous  les  prélats  de  sa  cour  voyoient 
eux-mêmes  avec  inquiétude  la  route  dans  la- 
quelle il  s'étoit  engagé;  et,  le  3  janvier  i334, 
il  lut  devant  le  sacré  consistoire  une  profession 
de  foi,  dans  laquelle  il  déclaroit  n'avoir  jamais 
voulu  ni  enseigner  ni  croire,  quant  à  la  vision 
béatifique ,  aucune  chose  contraire  à  la  Sainte 
Écriture  ou  k  la  foi  orthodoxe,  et  révoquer  ex- 
pressément tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire ,  ou  dans 
ses  sermons ,  ou  dans  ses  conférences ,  qui  se 
trouveroit  n'y  être  pas  conforme  (2).  Cette  demi- 
rétractation  ne  satisfit  point  encore  les  théolo- 

<i)  Raynaldi  Annal,  eccîes.  i3!>3.  §.  4^4?- 
{a)  Raj-naldi  '\h\d.  i334,  $-28. 
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giensses  ennemis  :  bientôt  il  sut  que  le  cardinal  >334. 
Napoléon  Orsini ,  de  concert  avec  Louis  de  Ba- 
vière et  quelques  prélats  d'Allemagne ,  travail- 
loit  k  faire  assembler  un  concile,  avec  la  mission 
expresse  de  condamner  un  pape  hérétique  (i). 
Pour  les  prévenir,  Jean  XXII  donna  des  décla- 
rations toujours  plus  précises  de  sa  soumission 
aux  doctrines  de  l'Eglise.  En  même  temps  il  fut 
saisi  d'une  maladie  à  laquelle ,  k  son  Age ,  il  ne 
pouvoit  éviter  de  succomber,  car  il  avoit  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Déjà  réduit  k  la  der- 
nière extrémité ,  il  fit  lire ,  le  3  décembre ,  de- 
vant un  grand  nombre  de  cardinaux ,  une  décla- 
ration par  laquelle  il  reconnoissoit  la  vision 
béatifique  comme  article  de  foi,  dans  les  termes 
mêmes  dans  lesquels  il  l'avoit  combattue,  et  il 
révoquoit  tout  ce  qu'il  aVoit  pu  dire  de  contraire, 
affirmant  en  même  temps  qu'il  n'avoit  jamais 
énoncé  ses  opinions  k  cet  égard ,  comme  décision 
sur  la  foi ,  mais  comme  doute  pliilosopliique  des- 
tiné à  éclairer  la  discussion.  Il  mourut  le  lende- 
main, 4  décembre  i334.  (2)  '  '  'r^^Y'  >»i:  ^;i': 

Il  y  avoit  déjk  trente  ans  que  la  cour  romaine 
avoit  abandonné  Rome  ;  mais  Clément  V,  se 
conformant  aux  volontés  de  Philippe  IV,  avoit 
traîné  son  exil  dans  différentes  villes  de  France , 

(i)  Raynaldi ,  Ânnal.  eccles.  i334  ,  §■  3i. 
(1)  Cont.  Nangii.  p.  97.  —  Giov.  Fillani.  L.  XI ,  c.  19, 
p.  763.  —  Raynaldi.  T.  XV,  1334  ,  §.  39. 
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i334.     tandis  que  Jean  XXII  avoit  fixé  son  siège  à 
Avignon,  dont  il  étoit  souverain;  dépendant 
un  pontificat  de  dix -neuf  ans,  avoit  fait  de 
cette  ville  une  nouvelle  capitale  de  la  cliré- 
tienté.  Sa  cour  s'étoit  peuplée  de  prélats  fran-  i 
çais,  et  les  cardinaux  étoient  désormais  aussi  i 
attachés  au  séjour  de  la  Provence  que  ceux  qui 
a  voient  élu  son  prédécesseur  l'étoient  au  séjoui'  i 
de  l'Italie.  Ils  y  avoient  cependant  perdu  leur  i 
ancienne  indépendance  ;  et  le  pape ,  au  lieu  d'être  i 
considéré  comme  le  père  coimnun  des  clirétiens ,  : 
étoit  devenu  suspect  aux  autres  nations  comme  i 
n'étant  (ju'une  créature  de  la  France.  Jean  XXII 
s'étoit  figuré  qu'mi  des  moyens  de  recouvrer,  I 
l'autorité  qui  lui  échappoit,  c'étoit  d'amasser  un  I 
trésor  considérable  :  son  avarice  avoit  souvent 
été  honteuse;  on  l'accusoit  de  laisser,  pendant 
^^es  années ,  les  églises  vacantes ,  ])our  percevoir 
pendant  ])lus  long-temps  les  fruits  des  bénéfices 
de  plus,  lorsqu'il  nonnnoit  à  un  archevêché,  il  , 
avoit  toujours  soin  de  faire,  à  l'occasion  d'un 
seul  remplacement,  une  promotion  entre  cinq 
ou  six  prélats,  dont  l'un  prenoit  la  place  que 
l'autre  avoitlaissée  vacante, pàrcequela  chambre 
apostoli(|ue  percevoit  les  premiers  fruits  de  cha- 
cim  des  bénéfices  qui  changeoient  ainsi  de  déten- 
teur (i).  De  cette  manière,  il  réussit  à  accumu-  • 
1er  un  trésor  tel  qu'aucun  souvcridn  n'en  avoit 

(0  Conl.  IVangii.  p*  94-     ^  ' 
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encore  possédé  de  semblable.  Villaiii  aflirmc, 
d'après  son  frère,  banquier  du  pape,  ([ui  avoil 
été  appelé  à  le  compter,  qu'il  montoit  à  25  mil- 
lions de  florins ,  équivalant  à  3oo  millions  de 
francs ,  quoique  l'argent  fût  alors  quatre  fois  plus 
rare  qu'aujourd'hui ,  et  s'échangeât  pour  une 
valeur  quatre  fois  plus  grande  des  commodités 
(le  la  vie  (i).  Cette  richesse  ne  contribua  cepen- 
dant jamais  au  pouvoir  réel  du  pape,  tandis  que 
son  avarice  avilit  le  clergé ,  ébranla  la  discipline 
ecclésiastique ,  et  fut  une  des  causes  principales 
de  l'aflbiblissement  du  pouvoir  pontifical. 

Les  vingt-quatre  cardinaux  qui  se  trouvoienl 
alors  à  Avignon ,  et  qui  furent  enfermés  au  con- 
clave, accomplirent  beaucoup  plus  tôt  qu'ils  ne 
s'y  étoient  attendus  eux-mêmes  Félection  dont 
ils  étoient  chargés.  Ils  étoient  divisés  en  deux 
factions,  dont  chacune  étoit  très  décidée  à  re- 
pousser le  candidat  que  l'autre  ofTroit.  Obligés 
cependant  d'aller  chaque  jour  au  scrutin,  c'étoil 
pour  eux  un  objet  d'étude  de  ne  laisser  point 
percer  d'obstination ,  en  même  temps  qu'ils  évi- 
teroient  de  rien  terminer.  Dans  ce  but ,  sans  s'être 
entendus  pai'  avance,  chacun  nomma,  le  20  dé- 
cembre, le  cardinal  qu'il  croyoit  le  moins  propre 
à  réunir  les  suffrages  des  autres,  comme  étant 
le  moins  puisvsant,  le  inoim  en  évidencê':  c'étoit 

(0  Gio   nilani.  L.  XI ,  G.>ao ,  p.  yflS.Î  i»oi..^,  tf) 


86  fiïSI^OIRE 

i334.    Jacques  Fourhier  de  Sïiverdmi,  'dans  le  comté 

de  Foix,  qui  avoil  été  moine  de  Cîleaux ,  et 
qu'ôa  r^ardoit  comme  un  bon  théologLen^  mais 
comme  fort  étranger  aux  affaires  du  monde.  Les 
électeurs,  réiujet  le  public,  furent  également 
étonnés  de  <fette  nomination,  que  persomie  nV 
voit  voulu  faire.  £lle  a  en  fut  que  pliiâ  utile  a 
rÉglise ,  qui ,  de  long-temps ,  n'ayoit  eu  tm  pape 
aussi  modéré  ou  aussi  homme  de  bien,  (i) 

Il  n'y  avoit  encore  à  cette  époque ,  dans  Focci- 
dent  de  l'Europe,  que  des  étincelles  de  guerre,  qui 
sembloient  pouvoir  Uentôt  s'étou&r.  Édoiurd 
Baillol,  vainqueur  en  Écosse,  poursuivoit  dans 
les  bois  et  les  montagnes  les  partisans  de  David 
Bruce  et  de  rindépendance  nationale;  mais  il  ne 
les  trouvoit  nulle  part  rassemblés  en  assez  grand 
nombre  pour  leur  livrer  bataille.  ÉdouardIII, 
pour  le  seconder,  s'étoit  avancé  jusqu'à  Berwick 
et  Rocksburgh ,  dont  il  avoit  augmenté  les  forti- 
fications 3  il  n'avpit  cependant  point  passé  lafirQPr 
'tière,  et,  de  ce  côté,  la  gnerre  sembloit  termi- 
née (2).  Dans  les  Pays-Bas ,  une  violente  querelle 
àvoit  éclaté  ^ntre  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de 
Brabant,  à  l'occasion  de  la  ville  de  Malines ,  que 
lé  premier  avoit  achetée  du  comte  de  Guefabes^ 

(1)  Ciot^.  f^illani,  L.  XI ,  c.  qi  ,  p.  766.  —  Cont.  Nangii- 
p.  97.  —  Hist.  de  Languedoc.  L-  XXX,  c.  4<^,  p.  ai5.— 
Raynaldi  Ann.  eccles.  T.  XVI .  §.  1-4. 

{3)  Knyghton.  U  III  Tp-  ^565. 
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et  que  le  second  affirmbit  que  ce  comte  ne  poa- 
voit  point  vendre.  Le  roi  de  Bohème ,  Févéque 
de  Liège,  les  comtes. de  Hainaut  et  de  Gueldres 
euibi  assèrent  le  parti  du  comte  de^  Flandre  ;  le 
roi  de.  Navire ,  le  comte  d' Aleuçon ,  frère  de 
Philippe,  et  les  comtes  de  Bar  et  d'Étampes 
proniirent  leurs  secours  au  duc  de  Brabant.  Piii- 
lippe  YI  vit  avec  mquiétude  cette  division  parmi 
les  seigneurs  de  sajuoui',  et  les  princes  qu'iiregai- 
dsil^presque  comme  ses  sujets*  Il  y  avoit  eu  déjà 
quelques  combats  entre  eux  lorsqu'il  les  engagea 
à  reconnoitre  sa  médiation  :  il  fixa  des  dédom- 
magemens  payables  en  argent  pour  les  droits  con- 
testés, et  il  uiût  les  deux  maisons  de  Flandre  et 
de  Brabant  par  un  triple  mariage .  (  1  ) 
^  Philippe,  qui. poursuiv Oit  son  beau-frère  Ro- 
jhWkflSiùPtois  avec  mie  haine  implacable ,  et  qui 
croyoit  avoir  a  redouter  pour  ceux  qui  lui  étoient 
libers^  ou  les  poignards  de  ses  assassins ,  ou  les 
inaléfioesde  ses  sorciers  ^  apprit  avec  colère  que , 
depuis  qui'ils'étoitrèfugiéàlacour  d'ÉdouardIII, 
ijlB^ÛH»  lui  avoit  donné ,  ou  songeoit  à  lui  donner 
Jgîj^tédcRichmond,  fief  qui  avoit  toujours  été 
riltois  la  fiuoDÎUe  4u  duc  de  Bretagne,  et  qtd  étoit 
^venu  vacant  par'  la  mort  de  l'oncle  du  duc  ré- 
l^aant(a).  Il  savoit  que  Robert  se  vantçit  d'avoir 

i 

■  k 

(1)  Cùnt.  jyangii.  p.  97.  —  Mfiyer^  Annai.  Fhmd.  L.  XII > 
f.  i35. 

(2)  Frotssart.  T.  1 ,  c.  55,  p.  i54< 


en  tramé  h^a  pau6  à  doxmer  la  régeuce  à  Philippe, 
et  4e  Itil  avoir  ami  ouvert  Je  ohemii^  du  trônte; 

qu'il  alUtuiuiL  puiivuu  ua^bi  Ueu  dûiaire  ce  quxl 

avoit  fait^^t  qu'il  pressoit  j|4^ai::d  de  iaireyabir 

ses  droits  à  la  couronne  de  France.  Philippe ,  s'al- 
tra4ai}t  à  nm  guerre  avec  l'Angleterre ,  aentoit 
combien  dans  cette  circonstance  ^indépendance 
du  duc  de  BreUgue  ppurroit  lui  devciiir  pr^u*: 
diciaUe.  Ce  duc  étoit  alors  Jean  III ,  qui  régnoit 
depuiâ  YÎugtHieujs.  aii6 ,  et  qui ,  niané  succe^fti- 
vement  à  xmé  aœur  de  Philippe  de  Valois,  à  une 
prwcefise  de  Citôtille  ,  et  à  une  prince^^e  Je  Sa- 
voie y  a'avoit  point  eu  d'ea£ms.  Son  £rère  Gui  à» 
Peuliiièvre,  mot  l  iicpiii^>  peu  d  aimées,  n  av  oit  eu 
qu'uneiille^  Jeanne  de  Penthiètre,  qu'on  n<m- 

moÎL /a  Boiteuse;  il  avoit  un  auUe  frère,  il  est 

vrai^  Jean  de  M.ontfort ,  né  d'une  seconde fiamme 

de  sou  père  ;  mais  il  s'étoit  toujours  montré 
F^nueoûvde  sa  beUe-ruière  i^t  de  son.  irèxô  du 
second  lit,  et  il  n'a  voit  que  peu  d'affection  pbur 
sa,iûèce  Jeaiuie  de  Peatiuévre.  Piiiiippe  ;$u^ 
profiter  da  la  jalousie  du  duc  contre  tous  ses  hi^/ 
ritiers,  et  du  resscntiint^at  qu'il  cpruuvoit  contre,. 
Édouard  III  à  l'occasion  du  comté  de  Richmond^ 
pgm*i  engager  à  céder  le  duché  de  Bretagne  à  la 
couronoe  de  Vrancé ,  èn  échange  contre  le  duché 
d'Orléaii^^,  qui  lui,s<jri>it  assuré  ])oui'  le  reste  de 
sa  vie.  Toutefois  cette  négociation  ne  put  être 
dérobée  a  la  counoissiiuce  dus  Bretons,  qui  ma- 
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ilifestèrent  aussitôt  la  plus  violente  opposition  »^^4» 
au  sacrifice  projeté  de  leur  indépendance;  en 
luênie  temps ,  Edouard  III  reçut  l'iiominage  du 
duc  Jean  III,  comme  comte  de  Richmond,  et 
le  projet  d'échange  fut  abandonné,  (i) 

Dans  ce  tcmps4à  Pliilippe  se  livroit  toujours 
plus  à  sa  colère  contre  l'Angleterre  ;  il  molestoit 
chaque  jour  Edouard  III  en  Aquitaine ,  par  de 
nouveaux  procès,  et  il  sembloit  chercher  des 
occasions  de  lui  l'aire  la  guerre.  Édouard,  qui 
avoit  à  cœur  de  soumettre  les  Écossais  avant  de 
s'engager  dans  de  nouvelles  entreprises,  donna  a 
trois  reprises ,  au  mois  de  mars ,  au  mois  de  sep- 
tembre et  au  mois  de  novembre ,  de  pleins  pou- 
voirs à  ses  ambassadeurs  pom'  terminer  tous  les- 
différends  qu'il  avoit  avec  le  roi  de  France,  et 
pour  suspendre  ainsi  des  procédures  qui  lui  cau- 
soient  de  l'inquiétude.  {i)        -  -.¥|r-%irr. 

Plus  Édouard  avoit  lieu  de  soupçonner  la 
mauvaise  volonté  de  Philippe  VI  à  son  égard , 
et  plus  il  étoit  empressé  de  subjuguer  l'Ecosse 
avant  que  les  mécontentemens  mutuels  entre 
les  deux  couronnes  fissent  éclater  la  guerre.  Au 
mois  de  juin  i335,  il  rassembla  son  armée  à 
îiewcastle-sur-Tyne  (3);  ïtiais  avant  de  la  con- 

(r)  Cont.  lYangii.  p.  98. —  Hist.  de  Bretagne.  L.  IX  ,  p.  3o8. 
—  Rymer,  T.  IV,  p.  6o3,  6fi  ,  619.  —  Daru.  T.  Il  ,  L.  IV, 

(a)  Rxmer.  T.  IV ,  p.  6o5,  676  et  629.  f^^^  '* 

(5)  hymer.  T.  IV,  p  650.  y    .  \  î'jt 
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i335.  duire  en  Écossc,  il  donna  ordre  au  commaiidant 
.4e  Douvres  de  s'assurei:  se  £sdsoit  à  Calais 
quelque  armement  en  faveur  des  Écossais.  Tou- 
tefois il  Ufi  vouloit  pas  paroit^  se  méâer  de  la 
France  ;  aussi  doânoit-il  seulement  Fbrdre  d'aiv 
mer,  dans  ce  cas,  des  vaisseaux  anglais  pour 
arrêter  au  passage  et  détruire  les  rebelles  d'É- 

cosse  qui  auroient  fait  des  prépaiatife  de  guerre 
sûr  les- côtes  de  Picardie,  (i)  <  ^ 

Édouard  entra  ensuite*èn  Écosse ,  au'mois  de 
imiiet,  avec  une  puissai^ite  armée,  tandis  que  sa 
flotte  occiipoit  le  ^olfe  ou  Frith  de  Forth.  Il  s'a-- 
vança  ^  en  r av  ageant  le  pays ,  jusqu'à  Pertli ,  dont 
il  entreprit  le  siège.  Le  comte  de  Namur^  qui  lui 
ainenoitun  renfort,  tojiiba  dans  une  embuscade 
que  lui^avoiept  dressée  les  Ecossais,  et  fiit  fait 
prisonni^  ;  cependant ,  -conune  il  se  vanta  de 
l'amitié  qu'avoit  pour  lui  le  roi  de  France,  fi.aii- 
dolf ,  qui  commandoit  les^  Écossais,  le  remit  en 
liberté  par  courtoisie ,  et  l'accompagna  même 
jusqu'à  peu  de  distance  du  camp,  anglais,  où  il 
fut  lui-même  arrêté  (a).  La  fortime  s'acharnoit 
contre  Les  Écossais  :  tous  les  régens  qui  prenoient, 
les  uns  après  lès  autres ,  le  commandement 
partisans  de  David  Bruce,  étoient  ou  tués  ou 

(i)  Lettre  de  Newcastle ,  du  28  juin,  dans  Rymer.  p.  65r  • 

(1)  Cont.  IVanf^iL  p.  98.  —  Buchanani,  L.  IX,  p.  274.  — . 
■   Thom.  Waisiugham.  p.  i54«  —  Giov,  FUlcuii.  L.  XI,  c.  38» 
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iaits  prisonoiei.^*  Les  comtes  d'Athol  et  de  Mo- 
roay  étoient  Ténus  faire  hommage  à  Baiilol; 
Pèrth  s'étoit  reudu^  les  Écossais,  retranchés  dans 
l($TOinarâi8  et  leurs  montagnes,  se  seroient  sou- 
mis à  Baillol,  si  celui-ci  avoit  été  fidèle  à  riion- 
neurnational;  mais  Us  repoussoient  BaiUol^  vassal 
de  l'Angleterre,  et  ils  ne  perdoient  pas  courage. 
Chaque  j  our  on  leur  annonçoit  l'arriTée  des  pui»* 
Mns  secours  que  Philippe  VI  kiu*  destinoit ,  et 
Edouard  lui-même,  alarmé  des  bruits  qui  circu- 
loiént  à  cet  égard ,  écrivit ,  le  n  août ,  à  ses  ba- 
I^Ofl  de  se  tenir  prêts  pour  repousser  les  arn^ées 
qu'on  disoit  que  IV^mia^r  préparoit  pourenva- 
lui  r Angleterre,  (i)  n  ^ 

i^ÉPhilippe  en  effet  se  disposoit  à  la  guerre,  et 
déjà  il  avoit  écrit  au  pape  £enoît  XII  que  ses 
traités  avec  les  Écossais  lui  imposoient  l'obliga- 
ùou  de  les  secoui'ii\  Benoît  lui  répondit,  dans  les 
derniers  )ours  )uiUet,  qu'il  ne  pouvoit  juger 
étendue  des  obligations  que  le  roi  de  France 
ayoit  contractées  j  mais  qu'il  ne  le  verroit  pas 
éam  une  extrême  douleur  s'engager  dans  une 
fuenre  avec  un  prince  chrétien ,  tandis  qu'il  avoit 
voné  ses  armes  au  service  de  Dieu  et  delà  (»^oi- 
sade  ;  que  la  jalousie  des  princes  étrangers  et  les 
troubles  qui  avoient  déjà  éclaté  parmi  ses  sujets , 

reûdroieat  peut-être  la  guerre  qu'il  vouloit  en- 

« 

•  *  * 

(1)  ^rmer.  T.  iV ,  p.  658, 669. 


gi»  uisToimB 

i335.  treprendre  plus  dangereuse  et  plus  longue  ((u'il jic 
sèinblait  le  prévoir,  tandis  que  s'il  vouloit  se  faire 
médiateur  entre  les  rois  d'Angleterre  et  d'Écos^e, 
persoime  n'auroit  plus  de  crédit  sur  eux ,  et  per- 
sonne ne  trouTeroit  uu  plus^and  avantage  à  les 
réconcilier,  (i)  * 

Benoît  XII  écrivit  en  même  temps  aux  rois 
d'Angleterre  et  d^Écosse  pour  les  exhorter  à  la 
paix*  Philippo ,  de  son  cAté ,  se  oonfbràiant  au 
'  conseil  que  lui  avoit  donné  le  pape  ^  envoya ,  au 
mois  de  septembre ,  des  ambassadeurs  à  £dim«> 
bourg,  chargés  d'olliir  sa  médiation (2).  Elle  pro- 
cura  tout  au  moins  un  court  répit  aux  Ëcoasaia  : 
un  armistice  fut  signé  entre  eux  et  les  Anglais , 
qui  de  voit  durer  jusqu'au  aS  janvier  del'anaée 
suivante.  (3) 

.  Tandis  que  JSenoit  ne  donhoit  à  Piiihppe  que 
des  conseils  pacifiques ,  Philippe  preaoit  à  tâche 
d'empêcher  Benoît  de  rendre  la  paix  h  1  Église  et 
à  l'Empire.  Il  avoit  à  peine  eu  1^  temps  d'ap- 
prendre son  couronnement  5  qu'il  lui  avoit  de- 
mmidé  de  prolonger  jusqu'à  dix  ans  le  droit  de 
percevoir  les  décimes  de  l'Élise ,  que  lui  avoit 
accordé  Jean  XXII,  de  lui  remettre  le.  trésor 
immense  de  ce  pontife ,  en  considération  de  oe 

■ 

(i)  fîaj/ialdi  j^nn.  eccîes.  T.  XVI^a.  i33i5. 
(1)  Hymer.  T.  IV,  p.  667. 

(3)  Nymer.  T.  IV,  p.  676,  6S1.  —  Thoin.  Waisiogham , 
p.  i34- 
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qu'il  n'avoit  élé  amasiié  que  pour  la  guerre 
sainte ,  de  le  nommer  adn  vicaire  én  Itfdie ,  et 
de  rétablir  le  royaume  d'Arles  en  faveur  de 
80Q  fila  aîné*  Benoît  avoit  tout  refusé^  sauf  le 
trésor  de  Jean  XXII ,  qu'il  avoif  promis  de 
remettre  à  Philippe  au  moment  oii  celui-ci 
partiroit  pour  la  croisade.  Il  est  probable  cpi'il 
auguroit  déjà  que  ce  moment  nWiveroit  ja- 
mais, (i)  ' 

Cependant  pom:  persister.daiis  ses  refus,  pour 
oser  secouer  le  jotig  imposé  à  ses  prédéoesseora 
par  les  rois  de  France,  Benoît  sentoit  le  besoin 
d'être  appuyé  par  un  potentat  qui  pût.  se  faire 
respecter  ;  il  fit  le  prèmier  des  arances  à  Louis  de 
Bavière,  pour  le  réconcilier  à  l'Eglise.  Cet  empe- 
reur, fort  orûïodoxé^  fort  désireuse  de  vivre  en 
paix  avec  le  Saint-Siège,  avoit  vainement  en- 
voyé quatre  ambassades  succesnves  à  Jean  XXII 

pour  offrir  sa  soumission:  elles  av oient  toutes  été 
repoussées,  et  cependant  il  avoit  été  poursuivi 
par  des  excommunications  qui  avoient  fidtptd- 
luler  autour  de  lui  les  rébellions  et  les  guerres 
civiles  :  sur  la  demande  de  Benoît ,  il  envoya  une 
cinquième  ambassade  solennelle  à  Avignon,  qui 
y  fit  son  entrée  le  a8  avril  i335  (a).  Pour  ga^er 
un  appui  a  la  coux  du  pontife ,  les  ambassadeurs 

(t)  Olenschlager  geschichle  der  RomUhcen  Kayserthum* 
c.  lïo,  p.  255.  ^ 
(2)  Oie/ischiager  gesch,  ç.  1  i  i ,  p.  2^4* 
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i33s.    de  Louis  avoient  commission  d'oi&ir  à  Humbert, 

dauphin  de  Viennois,  le  titre  de  roi  de  Vienne, 
pourvu  qu^U  s'attachât  aux  iiitérêts  du.  iifLvak- 
rois.  Humbert  répondit  qn'il  n'accepteroît  celte 
oiFre  qu'après  la  récoucilialiou  de  Louis  avec  le 
Saint-Siège  (i).  Les  ambassadeurs  se  déclaroijrat 
picU  à  acheter  cette  récouciliaLiuu  par  les  con-r 
celons  les  plus  étendues  ;  Us  avoient .  acce|^4^ 
toutes  les  conditions  imposées  par  Benoît  XII , 
quelque  onéreuses  on  pourroit  dire  quQlque 
honteuses  qu'elles  fussent  ;  ils  avoient  obtenu ,  le 
5  octobre ,  une  audience  très  favorable  du  pape^ 
et  Fon  ne  doutoit  point  que  le  jour  de  la  récon^f 
lialiou  bolcmicllc  ne  lut  fixé  dès  le  lendemain. 
Mâis  Philippe  VI  et  Kobert  ^  roi  de  N^^y 
étoieirt  déterminés  à  empêcher  que  l'ËmpeieïU; 
'  ne  iût  reçu  dans  le  ^lem  de  i'Èghse.  Quand  ils  vir^ 
r^t  que  letars  remontrances  n'étoient  point  écoiir 
tées  9  que  les  reproches  quils  adress/jient:  ^a;^ 
pape  ^.d'admettre  un  hérétique  daiois  a^n  va^é^ 
demeur oient  tsam  cflcL ,  Pliilippe  ill 
toute  IçL  France  9  toQsles  biens  et  tous  les  rev^^pf 
des  cardinaux.  Cèux-ci,  alarmés  po«p  ce  q^iSk 
avoient  de  pius  clier,  remplu  enl  de  Leurç^  fd^ 
ineurf  la  eoûr  pontificale.  BenoltXlI  ne  put  igêr 
sister  *eul  à  tous  se^^^prélats ,  qui  accusoient  sij 
tolérance  de  leur  ruine.  Iji  fut  contraint  de  ren- 

"     *  .  k'j     -,  ■  •    *     i\  ■  ..-1  .  \     \'  \       "    .  -  ■  L  .1-  .  ».  <-  ■    •    i   :'■);.■>  ■•        '.■  . 
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Toyer  1^  ambassadeurâ  impériaux  sana  avoir  i335. 
lien  terminé,  (i) 

Malgré  cette  mai^^ue  de  déférence ,  Philippe 
aroit  pu  reconnottre  que  le  nouveau  pape  aup- 
portoit  impatiemment  le  joug  de  la  France ,  qu'il 
Mmgeoit  à  retourner  en  Italie  pour  y  recouvrer 
la  situation  indépendante  de  ses  prédécesseurs, 
et  tenir  ensuite  la  balance  piuâ  égale  entre  les 
divers  souverains.  Il  crut  donc  convenable  d'a- 
voir une  conférence  avec  lui  poui^  Taflermir  dans 
868  intérêts ,  et  il  annonça  qu'il  feroit  au  prin- 
temps de  1  aiiiicc  i336  un  pèlerinage  de  dévotion  i336. 
à  Avignon.  La  guérison  de  son  fils  Jean,  duc  de 
Normandie,  qu'il  regardoit  comme  ayant  été 
sauvé  par  miracle  d'une  maladie  mortelle ,  peut^ 
itred'un  sort  jeté  par  Robert,lni  en  fournit  le  pré- 
texte (2).  Cependant  il  estimoit  que  le  pèlerinage 
d^in  roi  devoit  être  accompU  avec  une  pompe 
royale.  Des  approvisioanemens  iiiunenses  furent 
ordonnés  sur  sa  route  ;  les  rois  de  Bohême  et 
ie  Navarre ,  et  un  grand  nombre  de  ducs  et  de 
comtes,  s'engagèrent  à  le  suivre,  il  paroit  qu'il 
partît  de  Paris  avant  la  fin  de  l'année  i336,  pour 
donner  plus  de  temps  à  la  visite  de  ses  provm- 
ces  :  il  s^arréta,  en  effet ,  à  Limoges,  à  Cahorsv,  k 
Toulouse  )  k  Montpellier,  et  il  arriva  seulement 

(t)  Alberius  ArgentinensU ,  p.  1 16. — Olenschiager^  c»  1 1 2 , 
p.  aSS.  —  Rgtjrnaldi  Ann,  ecehs,  i355.  §.  5-7. 
(1)  Cont.  IfiBtgn,  p.  gS. 
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i336.  le  3  mars  à  Avignon  (i).  Il  rencontra  dans  cette 
dernière  ville  le  roi  don  Pedito  IV  d'ÂragMi> 
sunioinnié  \c  Cérémonieux  ^  qui  vciioit  de  suc- 
céder à  AUbnae  IV  son  père ,  mort  ie  s4  janvier 
précédènt  (2).  Il  y  trouva  aussi  un  petit  xoi  , 
cousin  de  don  Pedro ,  mais  en  guerce  avec  lui  ; 
c^étoit  don  Sanche  I",  roi  de  Majorque ,  et  aei-^ 
gucur  de  Montpellier ,  qui  ne  se  soutenoil  que 
par  la  protection  de  la  cour  de  France.         / 1  !« 

L'amour  de  la  pompe  et  la  dévotion  avoient 
eu  autant  de  part  que  la  politique  au  péiennage 
de  Philippe.  Lorsqu'il  se  présenta  au  pape ,  il  y 
eut,  dit  Froissart,  grandes  lëtes  et  grandes  sor 
lennités  à  leurs  approdbemens  et  leurs  asstentfr 

■ 

blées  ;  d'autre  part ,  le     mars ,  jour  de  vendjredi 
<  saiiîty  Benoît  XII  fit,  en  présœce  de  tous  leis  rois 

et  de  tous  les  seigneurs,  un  sermon  sur  la  Passion, 
qui  causa  une  émotion  si  vive ,  que  Philippe 
voulut  recevoir  de  nouveau  la  croix  des  mains 
du  pape  5  et  que  son  exemple  fut  suivi  p^r^l^ 
rois  de  Bohême ,  de  Navarre  et  d'Aragon  ,  4eil 
parla  foule  des  ducs  ,  des  comtes  et  des  cheva-^, 
Uers  qui  étoieat  présens  (3).  Aussitôt  apris,^ 
Philippe  donna  des  ordi'es  dans  tous  ses  ports 
«ur  la  Méditenranée ,  pour  qu'on  1^  pfipsuf  ê^ 

(1)  Frotnart.  T.  1»  c.  60»  p.  167.  •->Hist.  de  Languedoc» 
L.  XXX,  c.  44«  P*  ^>9i  ^  iiote  30. 
(a)  Blariana.  L.  XVï ,  c.  4  *  P  ^72< 

(5)  Froîssart,  c.  60,  p.  168. 


j  .  .  y  Google 


DES  FRANÇAIS.  97 

des  vaisseaux  de  transport  et  des  vivres  pour  i336. 
soixante  mille  hommes ,  et  il  écrivit  au  roi  de 
Hongrie ,  au  roi  de  Naples ,  au  roi  de  Chypre  et 
aux  Vénitiens ,  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  se  mettre 
en  route  à  la  tête  des  croisés.  (1) 

Cependant  le  principal  but  du  séjom'  de  Phi- 
lippe auprès  du  pape  n'avoit  pas  été  de  réunir 
les  princes  chrétiens  contre  les  infidèles ,  mais  au 
contraire  de  les  diviser.  Louis  de  Bavière ,  qui 
n'avoit  point  voulu  accorder  au  second  fils  du 
roi  de  Bohême  l'héritage  de  la  Carinthie  et  du 
T3rrol,  que  réclamoit  sa  femme,  étoit  entré  en 
guerre  avec  la  maison  de  Luxembourg.  Il  avoit 
attaqué  Charles,  fils  aîné  du  roi  de  Bohême  et 
mai-grave  de  Brandebourg  ;  il  avoit  réussi  à 
réunir  tous  les  princes  de  l'Empire  contre  lui,  et 
il  avoit  eu  partout  des  succès.  Benoît  XII  s'en 
réjouissoit  ;  il  mettoit  dans  l'Empereur  tout  l'es- 
poir de  l'indépendance  du  Saint-Siège  ;  il  avoit 
envoyé  auprès  de  lui  l'évêque  de  Maguclone , 
pour  faire  une  enquête  sur  sa  vie  et  sur  ses 
mœurs  ,  et  justifier  ainsi  sa  réconciliation  à  l'E- 
glise (2).  La  grande  affaire  de  Philippe ,  pendant 
son  séjour  à  Avignon ,  fut  de  l'empêcher.  Un 
grand  nombre  de  cardinaux  français ,  dont  tous 
les  revenus  provenoient  des  églises  de  France, 

CO  Froissart ,  c.  61  ,  p.  171. 

(a)  Olenschlager ,  c.  ii5,  p.  264-  — Alberlns  Arç^etilin. 
p.  126-127. 
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f)3e.    dToîent  été  introduits  dans  le  sacré  collège  par 

les  derniers  papes.  Ils  étoient  assidus  à  faire  leur 
cour  à  Philippe ,  à  Villeneuve ,  ville  bâtie  vis-à'* 
vis  d'Avignon ,  mais  sur  le  territoire  de  France , 
où  le  roi  avoit  choisi  son  habitation  :  ils  apprirent 
bientôt  de  sa  bouche  ce  qu'ils  avoient  à  faire  pour 
jouir  on  paix  de  i^urs  revenus.  Benoît  XII  se 
voyant  abandonné  par  son  coUége ,  fut  réduit  à 
écrire  à  Louis  de  Bavière ,  le  i4  mai ,  qu'il  ne 
poiivoit  le  réconcilia  à  l'Égli^  ,  parce  qu'il  ve- 
noit  d'apprendre  cjue,  coulre  sa  promesse,  il 
étoit  entré  en  ligue  avec  les  ennemis  du  roi  de 
France  (i).  Après  avoir  obtenu  du  pape  ce  qu'il 
désiroit)  Philippe  revint  à  Paris^  où  il  éloit  de 
retour  le  âdmai. 

•  Ou  peut  à  peine  comprendre  coimnent  un  pape 
poûvoit  accuser  rm  empereur  d'être  hérétique 
parce  qu'il  avoit  fait  alliance  avec  les  enneuuv^ 
de  la  France  ^  mais  de  plus  le  reprocl^e  n'étoit  pas 
même  fondé  ,  car  la  France  étoit  alors  en  paix  , 
ou  plutôt  ellen'étoil  troublée  que  par  une  guerre 
>  privée  en  Franche-Comté ,  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comle  dcCliàlons,  qui  prétendoient 
tous  deux  à  la  seigneurie  de  Salins  {2) ,  guerre  h 
laquelle  l'Empereur  ne  piit  aucune  part.  Il  est 
probable  que  le  pape  entendoit  loi  reprocher  la 
guerre  qu'il  avoit  déclarée  aux  enfans  du  l  oi 

'  * 

{i)*Mi^màiéU  Annal,  eccles.  i536.  §.29. 

(2)  Cont,  I\an^iL  p.  99.  — Hist.  de  Dau^ïhiné.  T.  I,  p.  3a8. 
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lean  de  Boliéiue ,  quoiqu'il  s'agit  vuùq^uemeat 
Ams  cette  affaire  des  intéiréU  de  TAUeinagne  ;  aa 
reste,  le  roi  Jean  de  Bohème,  à  son  retour  d'A- 
tignoii,  aocounU;  'au  secours  de  son  fils.  Par  un 
mélange  d'adresse  et  de  décision,  il  réussit  à 
rompre  la  ligue  de  ses  ady^irsaires  j  il  sacrifia  la 
Carintbic  à  la  maison  d'Autriche,  et  à  ce  prix  il 
fit  signer  à  £ns ,  le  9  octobre ,  un  traité  par 
fpd  les  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  les  ducs 
d'Autriche ,  le  marquis  de , Moravie  et  le  comte 
deTyrol,  s'ei^ageoient  mutuellenient  à  se  -dé^ 
fendre  les  uns  les  autres.  (1) 
•De  retour  à  Paris,  Philippe  refirit  ses  négo^ 
dations  avec  l'Angleterre.  Le  mécontentemeut 
réciproqueeutreles  deoxroiaallioil  toujours  crois* 
sant.  Philippe  prenoit  avec  chaleur  le  parti  de 
David  Bruce,  roi  d'Écosse ,  auquel  il  avoit  doi|ué 
refuge  à  sa  cour.  Il  n'avoit  pu  obtenir  poui^  ses 
partisaDA  que  des  armisticès  qui  ayoient  été  re^ 
nouvelés  de  mois  en  mois  pendant  l'hiver,  mais 
que  les  Anglais  ne  voidurent  plus  continuer 
après  le  milieu  d'avril  (2).  Les  Écossais  n'avoient 
point  pu  ensemencer  leurs  terres;  ils  soufficoiœt 
WriÛemeirt  4e  la  &inine^  leur  désespoir  re-^ 
doubla  leurs  forces:  ils  attaquèrent  à  Kilblaiié 
Comyne,  Keutenaat  de  Baillol ,  le  baittirrat, 
tuèrent  ses  capitaines  les  plus  distingués,  Qt  eu- 

(i)  Oienschlager,  c.  1 14  ,  p«  264/  : 
(^)  ilrmcr.  T.  IV,  p.  684  ,  685. 
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i33i6.     yahissant  ensuite  les  frontières  d'Angleterre,  y 
enlevèreat  les  vivres  que.  leur  pays  ne  fournis- 

^  soit  plus  (i).  Des  diffcrcnds  avoieat  aussi  éclaté 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  Navarre  pour 
une  abbaye  située  dans  les  Pyrénées,  sur  la- 
quelle tous  deux  prétendoient  avoir  des  droite , 
et  ils  avoient  donné  lieu  à  quelques  hostilités  (2). 
De  toutes  parts  la  haine,  mutuelle  éclatoit  par 
des  actes  d'agression  plus  ou  uioins  patms,  et  les 
deux  princes,  en  continuant  à  négocier,  au  lieu 
de  se  rapprocher,  s'aigiissoient  de  plus  en  plua« 
Plusieurs  fiefs  avoient  été  saisis  en  Aquitaine 
par  Charles  lY  dunudt  la  dernière  guerre.  Lors^ 
qu'Edouard  III  rendit  hommage  à  Flnlippe ,  il 
fut  convenu  que  des  cominissaires  examineroient 
les  droits  réciproques ^ur  ces  fiefs  3  que  ceux  qui 
appartenoieiit  >^  Édouard  conune.  duQ  .d'Aqui- 
taine lui  seroient  restitués  •  que,  dans  les  cas 
douteux,  la  décision  seroit  soumise  w  Parlement 
de  Paris  ,  qui  devroit  s'adjoindre  six  paim  avant 
de  rendre  un  arrêt.  Cependant  le  ^énéchid.de 
Philippe,  en  Agénois,  se  refusoît  à  procéder  par 
ces  voies  légales,  et  il  expulsa  de  vive  force 
Aymeric  de  Durfbrt,  vassal  d'Edouard  III  j  des 
terres  contestées.  Edouard  en  fit,  le  11  avril,  de 
vives  plaintes  à  Philippe  (3).  Ce  n'est  pas  qu'il 

(i)  Buchanani  rerum  Scot,  L.  IX,  p.  275. 
(a)  Cont.  Nangii.  p  99. 
(5)  /jt/OTtfr.  T.  IV,  p.  696, 
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désirât  rompre  j  au  contraire,  il  donna  encore,  le 
6  juillet ,  des  pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  pour 
terminer  tous  leurs  différends  ,  pour  traiter  aussi 
avec  David  Bruce ,  et  pour  aplanir  tous  les  obs- 
tacles qui  pourroient  s'opposer  au  passage  des 
deux  rois  à  la  Terre-Sainte  (i).  Cet  espoir  ne 
tarda  pas  à  s'évanouir;  et  le  24  août ,  il  écrivit  à 
ses  prélats  et  à  ses  barons  que ,  ne  pouvant  ob- 
tenir aucune  justice  de  Philippe ,  il  les  invitoit  à 
se  réunir  le  23  septembre  à  Nottingham,  pour 
lui  donner  conseil  en  parlement  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire  dans  ces  circonstances  difficiles  (2).  Bientôt 
après ,  il  fut  averti  que  Pliilippe  faisoit  des  armé- 
niens sur  la  côte  de  Normandie  ,  et  que  les  vais- 
seaux de  la  république  de  Gènes,  que  ce  roi  avoit 
nolisés  sous  prétexte  de  transporter  son  armée  en 
Terre-Sainte,  étoient  destinés  k  attaquer  l'Angle- 
terre ou  à  secourir  les  Ecossais  (3).  Edouard  écri- 
vit donc  le  6  novembre ,  à  tous  les  baillis  de  ses 
ports  de  mer  pour  leur  recommander  de  réunir  à 
Portsmouth,  le  7  décembre,  tous  les  vaisseaux 
qu'ils  pourroient  avoir,  afin  de  résister  aux  en- 
nemis qui  le  menaçoient,  et  qui  avoient  déjà 
commis  sur  mer  plusiems  déprédations  contre 
ses  sujets.  (4)         •  .  •      Z-^*  . 

(1)  /ïjr'wer.  T.  lV,p.  704.        '  ♦  / 

(2)  Jî^mer.  T.  IV,  p.  705.  «       •  •  . 

(3)  Rjrmer.  p.  708-709.  .      .      •  • 

(4)  Rjmer.  T,  IX,  p.  716.  ).  •     *       J  •. 


lOa  HISTOIRE 

Diuia  ces  lettres  diverses,  Édouaid  III,  par 
reqpeot  pour  son  suzerain ,  ne  nommoit  point 
encore  le  roi  de  France;  celui-cî,  de  son  côté, 
aemUoit  éviter  de  se  montrer  en  prenuère  ligne ^ 
et  Touloir  que  les  hostilités  fussent  conunen-^ 
cées  non  point  par  des  Français,  mais  par 
des  Flamands.  Ceux-ci  arùient  conservé  le  ca* 

« 

ractère  d'un  peuple  indépendant ,  encore  que 
Philippe  disposât  de  leur  comte  comme  s'il  ii'é<<- 
toit  qu'un  simple  lieutenant.  Ce  comte  ne  pou- 
voit  supporter  la  libre  liei  f  éd  e  ses  nciies  et  puis- 
sans  bourgeois  de  Gand ,  d'Ypres  et  de  Bruges; 
au  lieu  de  résider  dans  son  pays ,  comme  avoient 
fait  ses  ancêtres ,  il  Tiyoit  presque  constamment 
à  Paris^  et  y^uoit^ue  le  cojntnerce  de  ses  sujets  fût 
la  source  la  plusjibondante  de  ses  revenus  y  il  su- 
roît tu  sa  ruine  avec  plaisir,  comme  cichemine- 
ment  a  leur  soumission.  La  plus  grande  industrie 
des  Flamands  étoit  alors  la  manufacture  des 
étoiles  de  iùiim  j  les  louions  et  tous  les  ouvriers 
employés  dans  cette  &brique ,  assujettis  à  leurs 
che& ,  et  accoutumés  à  une  sorte  de  discipline , 
avoient  toujours  paru  au  premier  rang  les  armes 
à  la  mciin,  dans  toutes  les  cmcuLes  où  les  Fla- 
mands avoient  eu  à  détendre  leurs  droits  contre 
tes  entreprises  d^  leur  comte.  Les  étoffes  de 
Flandre  étoient  presque  uniquement  fabriquées 
avec  des  laines  d'Angleterre,  en  sorte  que  la  pros- 
périté  du  pays  dépcndoit  de  la  conservation  de 
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lâ  paix  avec  les  Anglais  (i).  Saas  égard  pour  lei^ 
coavei^npes  de  ses  sujets  ^  Louis  ï  Flandre  y 
àla  suggestion  de  Philippe ,  fit  arrêter  en  un  jour 
toos  les  Anglais  c[ui  se  trouyodent  en  Flandre. 
Edouard,  par  représailles,  ordonna,  le  5  oc- 
tobre, que  tous  les  Flamands  fui  se  trouvoient 
ea  Angleterre  fussent  également  arrêtés  ;  mais  en 
même  temps  il  écrivit,  le  xo  octobre,  au  comte  de 
Flandre  et  aux  bourguemestres  des  trois  grandes 
villes,  pour  se  plaindre  de  cette  violence  (2). 
Louis ,  qui  vt>uloit ,  par  un  même  acte ,  plaire  à 
son  roi,  et  humilier  des  sujei3  qu'il  jugeoit  trop 
,riche8,ne  donna  aucune  attention  à  ces  plaintes. 
Mais  les  villes  de  Flandre  étoient  gouvernées  par 
dés  magistrats  nommés  par  les  bourgeois  ^  animés 
de  leur  esprit,  fidèles  à  leurs  intérêts,  et  qui, 
sam  ambition  personnelle ,  sans  espoir  de  gloire , 

mus  seulcnienL  pai*  le  sentiment  du  devoir,  par 
ramour  de.  la  patrie ,  dont  l'existence  étoit  Uée , 
à  leurs  yeux  ^  au  maintien  du  commerce  comme 
à  celui  de  lahberté,  n'hésitoient  jamais  à  s'expo- 
ser aux  plus  imminens  dangers  pouir  la  défense  de 
leurs  justes  droits.  Ces  généreux  citoyens  com- 
prirent de  quelles  calamités  leur  patrie  étoit  me- 
uacée,  et  dès-lor^  ils  commencèrent  les  négocia- 

(1)  Oudegherst  0\r,  de  Fland.  c.  î56,  L  2^»,'—  Mejrer, 
Am,  Fkmdriœ.  L.XII»  f.  i36. 

(v)  iij  mer.  T .  i  V  ,  p .  7  n  -7 1 5 . 
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iisft.    lios«  qui  dévoient  assurer  Tappui  de  FAngleterrci 
à  leurs  anâqaes  privilèges. 

Édûuard  III  avoit  recouru  à  la  médiation  du 
pape ,  pour  détourner  le  fléau  d'une  guerre  qui 

paroissoit  prête  à  éclater.  Benoit  XII ,  à  son  tour, 
écrivit  à  Fliilippe ,  le  ad  novembire,  pour  l'en- 
gager à  accepter  cette  médiation  (i).  Il  semble 
qu'ébranlé  pai:  le  sentiment  des  chances  redou- 
tables qu'il  alloit  courir,  Philippe  hésita  aussi  un 
moment  s'il  ne  sacrifieroit  point  les  l^cossaia ,  ses 
alliés.  Édouard  lui  offroit,  à  ce*prix;  de  lui  céder 
l'avantage  sur.  toutes  les  contestations  où  il  étoit 
personnellement  int^essé.  Des  préliminaires  fu- 
rent dressés  sur  cette  base;  Phihppe  y  apposa 
même  sa  signature  ;  toutefois,  soit  qu'il  £àt  sain 
d'un  sentiment  de  honte  et  de  remords  sur  l'aban- 
don deses  alliés^  ou  que  l^ambition  reprit  enlui  le 
dessus ,  il  rappela  le  même  joui  les  ambassadeurs 
anglais  pour  leur  dire  que ,  quoiqu'il  n'eût  point 
parlé  des  E cessais  j  il  entendoit  qu  ils  fussent  com- 
pris dans  la  pacification  ;  le^  amb^adeurs  se  ré- 
crièrent sur  ce  changement  des  bases  convenues, 
et  la  négociation  fut  rompue^p  (2) 

La  térrîble  guerre  qui  mit  aux  prises  la  France 
et  l'Angleterre  pendant  plus  d'un  siècle  alloit  en- 
fin commencer  :  les  deuxrois ,  malgré  les  égards 
qu'ils    témoignoient  encore ,  sembloient  déter- 

(1)  Raynaldi  Ann.  eccles,  i536|  §.  4^* 

(2)  Raynaldi^  ibid.  4^. 
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minés  k  éU  venir  aux  mains.  Tous  les  efforts  du 
pape  pour  les  rapprocher,  tous  ses  avertissemens 
sur  les  dangers  auxquels  ils  exposoient  leur  cou- 
ronne ,  tous  ses  reproches  sur  l'expédition  sainte 
à  laquelle  ils  s'étoient  voués  ,  et  qu'ils  abandon- 
uoient,  demeuroient  sans  eflFet.  Quoique  Édouard 
fut  celiii  qui  se  prétendoit  lésé ,  soit  par  l'inva- 
sion de  l'Agénois,  qu'il  réclainoit  comme  partie 
du  duché  de  Guyenne ,  soit  par  son  exclusion 
du  trône  de  France ,  auquel  il  croyoit  avoir  des 
di'oits  par  sa  mère  Isabelle ,  c'étoit  lui  cependant 
qui  étoit  le  plus  disposé  à  des  mesures  pacifiques. 
Il  sentoit  l'immense  disproportion  de  ses  forces 
avec  celles  de  Philippe  VI ,  et  il  étoit  découiagé 
par  le  souvenir  de  toutes  les  guerres  que  ses  pré- 
décesseurs avoient  soutenues  contre  la  France 
depuis  le  temps  de  Henri  II.  , 

Philippe,  au  contraire ,  sembloit  poussé  k  com- 
mencer cette  lutte  si  désastreuse  pour  lui,  et  par 
sa  haine  contre  le  comte  Robert,  qu'il  voyoit 
avec  dépit  reçu  à  la  cour  d'Edouard ,  et  par  ce 
vague  désir  de  chevalerie  et  de  gloire  miUtaire 
qui  faisoit  le  caractère  de  sa  cour.  Après  avoir 
chassé  de  France  Robert  d'Artois,  son  beau- 
frère  ,  après  avoir  mis  en  prison  sa  sœur  et  ses 
neveux ,  il  auroit  voulu  qu'il  ne  restât  plus  a  l'en  - 
nemi  qu'il  avoit  terrassé  un  heu  où  reposer  sa 
tête ,  soit  que  son  orgueil  fût  offensé  de  la  rési- 
stance de  son  vassal  et  de  l'aiTOgance  des  propos 
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1336.  de  Robert ,  qu'on  prétendoit  s'être  vimté  de  lui 

avoir  douué  la  couroaae ,  soit  qu  il  se  ciût  eu 
danger  pat  les  arts  magiques  auxquels  il  aflSr- 
moit  que  Robert  avoit  recouru  contre  lui.  Dans 
le  temps  mAme  où  les  deux  rois  mettoient  le  plus 
d'aigreur  dans  leui'  correspondance,  Philippe 
é^^ririt  au  séaécbal  de  Gascogne lieutenant 

dXdouaid,  à  Bordeaux,  le  décembre,  que 
son  maître  étoit  tenu ,  par  foi  ei  Iqyaufé,  en  sa 
qualité  de  pair  de  France,  de  lui  livrer  Robert 
soa  ennemi  mortel,  et  de  faire  conduire  en  Heu 
du  royaume  si  sur^  qw^ilpûtenwyerdeses  gens 
pour  le  recevoir  et  emmener  Comme  £douard 
ne  répondit  point  à  cette  espèce  de  sommation , 

1337.  Pliilippe  fit  publier,  le  7  mars  i337,  défense 
à  tous  les  hommes  liges  et  frams,  de  quelque  état 
qu^ils  soient,  demeurant  dam  le  royaume  ou 
kors  ^  de  prêter  audit  Robert  conseil,  coi^brt, 
aide,  secours,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
ou  de  souffrir  qufil  demeure  en  leurs  terres. 
Edouard  comprit  que  cette  défense  le  rcgardoit, 
mais  comme  il  n'avoit  point  reçu  Robert  dans 
un  fief  dépendant  de  la  couronne  de  France ,  au 
lieu  de  répondre  j^oui*  faire  sentir  combien  étoit 
in&mante  Faction  qu'on  lui  demandoit  de  fmre , 
il  ordonna,  par  ses  lettres  du     avril  i337 ,  que 

(1)  Mém.  de  Lancelot.  jiead,  des  In$cription$,  X.  X» 
p.  $4^. 
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m  divers  palais  royaux  fussent  tous  ouverts  à 

Robert  pour  ses  plaisirs,  (i)  , 

•A  cette  époque  les  deux  rois  n'observoient 
déjà  plus  de  menageineus  Tun  pour  Fautre.  Phi- 
lippe VI  avoit  pris  à  sa  solde  beaucoup  d'inCan- 
terie  légère  et  de  galères  génoises ,  pour  les  em- 
ployer contre  T Angleterre  j  il  avoit  réconcilié  le 
dnc  de  Bourgogne  avec  le  comte  de  Chàlbns  ^ 
pour  ôter  aux  Anglais  l'espérance  d'exciter 
contre  hd  une  diversion  dans  la  Franche^ 
Comté  (2)  ;  et  coriune  son  faste  et  son  impré- 
voyance le  réduisoient  aux  expédiens  pour  se 
procurer  de  l'argent,  même  avant  1- ouverture 
de  la  première  campagne,  il  fit  arrêter,  le  lo  avril, 
tons  les  marchands  italiens  qui  trafiquoient  dans 
bou  royaume,  et  il  exigea  de  chacun  d'eux  une 
iiDçoii  arbitraire  avant  de  le  reinettre  en  liberté. 
11  commença  aus^i,  en  môme  temps ,  à  altérer 
lesmonnoies  qu'U  avoit ,  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  rétablies  éar^  Fancien  pied,  peu* 
*  des  mesures  si  violentes  (3).  Enfin,  il  prit  à  sa 
9(Ade  Gaston  II ,  comte  de  Foix ,  et  il  donna 
ordre  aux  divers  sénéchaux  du  Languedoc  de 
se  mettre  à  la  tête  de  la  noblesse  et  des  milices  de 
la  province ,  avant  le  milieu  de  mai ,  pour  saisir ^ 

(1)  Rymer.  T.  IV,  |>.  747. 

(a)  Cont.  Nangii*  p.  100. 

(5)  Giov.  FiUûnl  L.  XI,  c.  71 ,  p.  8oS. 

I 

/ 


108  HISTOIRIS 

t^f,    au  nàm  du  seiguem*  BU2S0ra&ii  ^  le  duché  de  Gaa^ 

cogne,  (i) 

Pjbiiippe  VI  sent  oit  aussi  qu'avant  de  commen- 
cer la  guerre ,  il  lui  convenoit  de  s'assurer  de  la 
Bretagne,  etil  renouvela  avec  le  duc  Jean  III  les 
négociations  entamées  trois  ans  auparavantk  Ce 
duc  n'osa  plus  braver  le  mécontentement  de  ses 
sujets  eù,  renouant  le  traité  pour  rendre  au  roi  la 
Bretagne^  sa  souveraineté  5  mais  il  écouta  volon- 
tiers des  propositions  pour  ea  garantir  la  succes- 
sion à  sa  nièce ,  Jeanne  de  Penthièvre ,  de  préfé- 
rence k  son  frère  dusecoudlit,  Jean  de  Montfort, 
qu'il  détestoit,,et*pour  attacher  en  même  temps 
la  première  iaviolablement  à  la  Finance  j  il  falloit 
pour  cdk  marier  J eanne  à  quelque  prince  du  sang 
français,  dont  la  fidélité  ne  laissât  point  de  doute. 

Philippe  YI  proposa  d'abord  Charles ,  fils  du 
roi  d^  Naraxte,  qui  devint  ensuite  célèbre  sous 
le  nom  de  Charles-le-Mauvais ,  et  qui ,  ayant 
lui-même  des  prétentions  au  trône  de  France^ 
étoit  le  plus  dangereux  époux  qu'il  put  choisir 
pour  Jeanne-la-Boiteuse;  Comme  celle^si,  cepen-* 
dant,  avoit  dix-huit  ans,  et  que  Charles  de  Na- 
varre n'en  avoit  que  cinq,  le  duc  de  Bretagne  la 
repoussa  *  PliiUppe  YI ,  dont  la  sœur  ainée  avoit 
été  mariée  au  duc  de  Bretagne ,  proposa  ensuite 
le  fils  puîné  de  la  troisième ,  qui  étoit  mariée 

(i)  Hist.  de  Lftogtt^oc.  L.  XXX,  c*  47'4^  9  P* 
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au  comte  de  Blois;  il  fut  accepté.  Ce  jeune  iSS;, 
lioiUQie  ,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  et  nommé 
Charles  de  Blois ,  fut ,  k  ce  qu'il  paroît ,  dès- 
lors,  marié  à  la  comtesse  de  Pentliièvre,  et  traité 
comme  héritier  présomptif  de  la  Bretagne.  Ce- 
pendant on  n'a  point  conservé  son  contrat  de 
mariage ,  et  lorsque  Jean  de  Montfort  réclama 
plus  tard  l'héritage  de  son  frère ,  il  affirma  qu'au- 
cun traité  n'avoit  disposé  de  la  succession  de  la 
Bretagne,  (i)  :  •  - 

De  son  côté ,  Édouard  ne  songeoit  plus  qu'à  se 
préparer  k  la  guerre;  les  habitans  deBayonne  s'é- 
toient  plaints  k  lui  que  les  Français  leur  avoicnt 
déjà  enlevé  plusieurs  vaisseaux.  Il  leur  répondit, 
le  3o  mars,  qu'il  ne  feroit  aucune  paix  ou  aucune 
trêve  avec  le  roi  de  France  ,  sans  stipuler  pour 
eux  une  indemnité;  en  même  temps  il  les  avoit 
invités  k  armer  en  guerre  le  plus  de  vaisseaux 
qu'ils  le  pourroient  (2).  Il  avoit  envoyé  l'évôque 
de  Lincoln  en  ambassade  auprès  de  son  beau- 
père,  le  comte  de  Hainaut,  pom*  demander  ses 
conseils  et  son  assistance  (3).  D'après  l'avis 
de  ce  comte ,  il  chargea  le  même  évêque ,  avec 
les  comtes  de  Salisbury  et  de  Huntingdon ,  d'aU 
1er  visiter  les  seigneurs  des  Pays-Bas  et  de  la 

•  • .  * 

(1)  LobincaUy  Hist.  de  Bretagne.  L.  IX  ,  c.  108  et  log, 
p.  309. —  Daru,  Hisl.  de  Bretagne.  T.  II,  L.  IV,  p.  74» 

(2)  Rymer.  T.  IV  ,  p.  742- 

(3)  Froissart,  c.  62,  p.  173.    ^     1       .  #■/ 
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i3»9*    Basse- Allemagne,  pour  le»  engager  dans  une  ligae 

contre  la  France  (i  ).  Leur  suite  étoit  nombreuse 
et  bnliante  ;  1&  {ilupart  des  jeunes  çhevalicKiiiitet 

pouisuivuiis  d  luiues  <jui  la  iurnioient  avoient 

uaœii  cQuvest  de  drap.vermeU  >  en  ^onséqiiiQQQe 

â^uii  vœu  qu'ils  avoient  lail  aux  daines  d'Angle- 
teriM?,  de  ne.  voir  que  d'un  œii  jusqu à  <|u^ik 
eussent  fisLÎt  quelque  prouesse  en  France  (2).  Jfc 
Qouiuieacéi^nt  à  V  âleucieaaes^'OÙ'ilâLétoiiiîut^^y?:' 
rivés  au  miUeu  de  mai,  à  n^ocier  avec lmc«iB£lk 
gtiem^s  du  Yoisiuagc,,  et  ceux-ci  Jiiwtrèreut 
beaucoup  (Pmipressemeat  à  caatrer  à  la  soMtâfc 
l'Angleterre  (3).  L'éveque  de  Luicola  piopiet'^ 
toit  quiiize  âorins  de  Floreouce  par  moi»^pwv 
çliaqueçav^Uei',  o\xarmare  de.fer,  comme  un  ie& 
désigncdt  alora  y  iiué  le3  seigneurs  deia  fiB|M»i 
AUeinagnc  mettroient  à  soa  service  ^  cl  du  24  mm 
au  1  >uia  f  il  ^abtânt  les^engagemeiis  des  duoa^ 
Brabant  et  de  Gueldrc  ,  des  comtes  de  Hainaut 
et  de  Zélaade,  du  marquis  de  J  uUeà>,  de  i-airdMN 
vêque  de  Cologne  et  du  sire  de  Fauquemont, 
qui  i  cMis  promireut  quM^  euverroieu^  déJtiej»4iâ 
roi  de  France ,  et  qu'ils  rnf  nhiroirntHidi  fronts 
tières  avec  une  piussante  armée,  (4)      *  ' 

{%)  Ejrmen  p.  744^74^.  ^  Leurs  pleins  pouvoirs  sont  du 
i5  avril. 

(a)  Froissart,  c.  65,  p.  180. 

(3)  Rymer.  T.  IV,  p.  754. 

(4)  Froissait,  c.  64 1  p«  181.  —  Hymer.  p.  ^55-785. 
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Il  étoit  surtout  iinpoi-tant  pour  Édouard  d'as-  tSS^. 
8ot«r  ses  communications  a¥ec  ces  nouveaux 
affiés,  et  la  Flandre  semblbit  lui  en  offrir  lés 
moyens.  Il  ne  pouvoit  se  ilatter^  il  est  vrai ,  d'at- 
tk^iM^lilé  liOtiig  à  ton  alfittnce.  Ce  prinoé, 
entièrement  dévoué  à  la  France^  ne  recherchant 
d'antre  honneur  que  la  faveur  dti  roi,. ne  poa-^ 
vant  pardonner  à  ses  bourgeois  de  Flandre  leur 
Khtrté  et  letsnd  richesses,  et  leur  firéiiérant  ses 
pauvres  et  humbles  vassaux  du  Niveriiois ,  qui 
Î^Mi  iàto  ^'étoient  opposés  à  aucune  de  ses  vo- 
lontés, vivoit  le  ]>lus  souvent  à  Paris,  ])our  y 
bnUer  dans  les  ietes  de  la  cour ,  à  l'aide  des  re- 
^^^Êm  mêmes  de  ceux  qu'il  méprisoit  tant.  Mais 
les  Flamands ,  peu  humiliés  par  ses  mépris ,  sen- 
Muil  seideiÈieht  que  la  haine  de  leur  comte 
triompheroit  enfin  de  leurs  privilèges,  suitout 
iÊêèiiÊtààêcit  à  les  engager  dans  une  guerre  con- 
tre l'Angleterre ,  qui  entraineroit  la  ruine  de 
bpfiiîmmi  1 1  ii  1 1  de  leurs  maifufaotures  de  lai-^ 
nage.  Parmi  les  plus  ardens  défenseurs  des  liber- 
tés pobUques ,  on  remârquoit  à  Oand  un  homme 
doué  de.  rares  talons,  et  surtout  d'une  giande 
£m0'4e  éàractère,  qui  réusât  à  organiser  le 
parti  populaire,  à  se  mettre  à  sa  tête,  cl  à  éten- 
dre de-  là  son  influence  sur  les  deux  autres  villes 
de  Bruges  et  d'Ypres.  On  le  nommoit  Jacque- 
mart ,  ou  Jacohd' Arteveld  j  il  étoit  propriétaire 
d'une  brasserie  considérable  d'hydromel ,  et  sa 
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riihwae  y  einai  que  le  nombre  d'oarrim  qa'il 

employoit,  lui  domioient  les  ino\'ens  de  se  faire 
(Sfaindre  et  obéira ,  Frodssart,  qui  a'avoit  d'es-» 
time  et  de  respect  que  pour  la  noblesse  y  et  qui 
ne  compireiioit  m  Feathousiasme  de  liberté  y  m 
Finfluence  dû  talent  et  de  l'éloqaeace  sur  des  ro- 
turiers ^  assure  qu'Arteveld  éloit  toujours  suin 
d'uQe  soixantaine  de  valela.  prêts  à  exécuter  ses 
ordres ,  et  que  la  crainte  qu'ils  inspiroient  avoit 
seule  fondé  son  pouvoir.  Ce  pouvoir,  étoit  plus 
grand  que  celtli  qu'avoit  jamais  exercé  aucun 
comte  de  Flandre ,  parce  que  le  peuple ,  rempli 
d^enthouaîa^e  pour  celui  qu'il  regardoit  côitiâié 
son  libérateur,  s'empressoit  d'exécuter  toutes  ses 
volontés.  Arteveld  avoit  assemblé  les  bourgeois 
deGand,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens 
de  sauver  leurs  manu£actiu:es.  Les.  officiers  du 
comte,  pour  se  délivrer  de  l'inquiétude  qu'il  leur 
causoit,  résolurent ,  dans  la  nuit  suivante ,  de  le 
fiôre  tuer  ;  mais  leur  tentative  causa  une  sédition 
si  Violente  dans  la  ville,  que,  pendant  la  nuit 
du  âg  déc^bre^  tous  ces  officiers  prirent  le 
parti  de  s'évader.  Ils  furent  bientôt  suivis  par 
tou$  ceux  qui  s'étaient,  fait  remarquer  par  leur 
servilité,  par  les  agens  du  fisc,  par  ceux  en6n 
qui  s'enricliissoient  de  la  ruine  de  leurs  conci- 
toyem9*  Ils  évacuèrent  la  ville  les  uns  après  les 
autres,  et  se  retirèrent  à  Saint-Omer.  AilevelJ 
ët  9lors  séqiiestrer  toiis  leui*^  bieps;  mm  y  fiai* 
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sant  deux  parts  de  leurs  revenus ,  il  en  attribua  1337. 
une  seulement  au  fisc ,  et  l'autre  k  l'entretien  de 
leurs  familles.  Il  recueillit  aussi  les  revenus  dont 
les  officiers  du  comte  avoient  abandonné  la  per- 
ception, et  il  établit  dans  les  finances  l'ordi^e 
qu'il  jugea  le  plus  avantageux.  (1)      j  iu,i 
L'évêque  de  Lincoln  ne  dédaigna  point  de 
traiter  avec  ce  bouigeois ,  qui  levoit  contre  son 
souverain  l'étendard  de  la  révolte  j  il  vint  s'éta- 
blir à  Gand ,  avec  une  partie  de  sa  suite ,  pour  né- 
gocier avec  Arteveld ,  tancUs  que  les  autres  mem- 
bres de  l'ambassade  anglaise  se  rendirent  à  Ypres 
et  à  Bruges ,  pour  attacher  k  leui*  parti  les  magis- 
trats et  la  bom-geoisie  de  ces  deux  villes.  Cepen- 
dant ces  mômes  bom-geois ,  qui  avoient  de  fait  se- 
cofiéle  jougxle  leur  seigneur,  et  combattu  contre 
5es  officiers ,  étoient  effrayés  de  l'idée  de  lui  dé- 
clarer la  guerre ,  de  contracter  alliance  avec  ses 
ennemis  et  ceux  du  royaume.  Le  souvenir  de 
leui's  guerres  précédentes  leur  avoit  laissé  la  plus 
violente  animosité  contre  les  Français ,  qu'  'ils 
avoient  toujours  vus  empressés  k  mai'cher  au  se- 
cours de  leurs  oppresseurs.  Toutefois  ils  ne  pou- 
voient  oublier  qu'ils  faisoient  partie  du  royaume 
de  France,  et  ils  se  glorifioient  de  ce  que  leur 
comté  étoit  le  premier  comté-pairie  du  royaume. 
Pour  calmer  ces  scrupules ,  Arteveld  fit  sentir  k 

(i)  Froissart,  c.  65,  p.  i83.  —  Meyer  Annalim^.  L.  XII,  • 
f.  157.  .    i 
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iJ37.  Édouard  qa'U  devait , requérir  l'aide  des  Fla- 
mands, non  point  comme  roi, d? Angleterre,  mais 
coaiiii^  roi  lie  France,  ce  PuisqaHl  prétend  avoir 
des  cboils  atl  trôna  de  France,  dit  ans:  ambas- 
sadeurs ce  hardi  citoyen  de  Gand ,  qu'il  parle  eu 
roi  de  Françe;  «piUl  înteipose  isKm  ^i^torité 
royale  entre  nous  et  notre  comte ,  pour  le  main- 
tien  Âe  nos  privilège^,  et.na«s  nous  empresse- 
rons  de  lui  obéir ,  tandis  xjue  non»  ne  voulons 
point,  en  faisant  alliance  avec  le  roi  d  Aoglete^^re, 
être  à  la  fois  rebdles  envers  notre  seigneur  , 
et  jtraitres  envers  notro  suaerain.  »  Pendant 
qtv^Otê  négodatioiÉis  se  poorsuivoient ,  le  comte 
de  Flandre ,  qui  en  avoit  été  averti ,  trouva 
moyen  d'attirer  à  Ruremonde,  viUa^dont  la  -gar- 
nison lui  étoit  absoluiiieut  dévouée^^ui  collègue 
-d'Arteveld,  2eyer,  obevaliôr  de  Courtrai,  établi 
à  «Gand,  et  qui  avoit  donné  l'hospitalité  dans  sa 
maisonàrévéqii^  de  JLàncoln.*  . 

Philippe  et  Lotus  mirent  firappm*  d^efiroi  les 
séditieux ,  en  lui  faisant  immédiatement  trancher 
la  téte»  Cet  aoto  de  vigueur,-  «m,^  ce  que  les 
-Flamands  prétendirent,  de  porjidiô,  souleva  au 
contraire  ceux  qui  hésitotent  encore.  L'alltanoe 
avec  l'Angleterre  fut  conclue.  Le  comte,  qui  étoit 
.arriré  jusqu'à  fisugès,  et  qui  «voit  planté  ses 
étendardii  daii.s  la  phice  du  marché ,  y  fut  rencon- 
ijTé  jpar  ^rteveld  à^la  téte  des  milices  de  Qand, 
paruii  lesquelles  les  foulons  se  distinguèrent  par 
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leov'iinmoftUé.  Après  quelques  esc^  - 

le  cmntç^  voyant  que  toute  la  ville  alloii  se  dé- 
clarer coalise  loi  , ',se  retira  à  Cadsaad,  dont  il 
renforça  la  garnison ,  puis  il  revint  plus  tard  à 
Paris,  (i) 

Tout  annonçoit  la  gaenre ,  mais  elle  ne  com-- 

mençoit  point.  Edouard  III  étoit  encore  le  la 
juin  à  Beirwick  sur  le  Tweed,  d'où  il  donnoit  des 
ordres  pour  assembler  et  approvisionner  une 
ÛMjà  à  fortsmouth^  avec  laquelle  il  auaonçoit 
vouloir  passer  dans  son  duohé  d'Aquitaine  (2). 
Il  éarivit  le  sk'j  juin  aux  villes  de  ce  dupbé  y  pour 
les  remercier  dii  zUe  qu'eHés  mouiroi^  potup 
Im,  et  des  sacrifices  qu'elles  avoieiit  déjà  iciits. 
U  leur  anaoBÇoit  qu'il  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  h  conserver  la  paix  avec  le  roi  de 
Irance;  mais  il  protestoit  aussi  qull  ne  sigue- 
roit  aucun  traité  sans  pourvoir  à  leur  sàreté  (3). 
Toutefois,  le  même  jour,  il  écrivit  au  génois  Ni- 
eras ITsusmoris,  qu'il  avoit  engagé  à  son  service 
comme  vice- amiral ,  et  qui  étoit  alors  devant 
Bordeaux,  de  rassembler  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  qui  Soient  épara  dans  les  mers  cl'Ar|iji- 
tâine ,  et  de  se  diriger  vexB  F  Angleterre ,  eu  loi^ 
géant  les  c6tes  de  France,  de  manière  à  recmi- 

(I)  Froissart,  c.  66,  p.  187.  —  Oudegherst ,  Chron.  défi, 
i56 ,  f.  265.  —  Mey^r,  4nBÊA.  Fimnd.  L.  XII ,  f.  137. 
(«)  il^er.  T.  IV,  p.  76^.  X    .  ' 

0)  RywÊttt.  T.  IV,  p.  768. 
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xss?.  ^  neutre  lea  ports  ^  Nermandia  et  de  Picardie, 

où  Fixilippe  ioisoit  ainier  des  vaisseai^  contre 
lui  9  de  les  y  Mtaquer  et  de  les'détniite,  .car  d^ 
les  Français ,  non  contens  de  coiuinettre  sur 
mer  plusieurs  actes  d'hostilité ,  ayoient  porté  le 
■    meurtre  et  l'incendie  jusque  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre      Ses  envoyés,  parcourait  toute  k 
frontière  orientale  de  la  fVance ,  depuis  là  Hd? 
kade ,  le  long  du  Bhin,  jusqu'à  la  Suisse  et  à  la 
Savoie,  ooncluoient,  dans  toutes  ces  contrées, 
des  traités  de  subsides  avec  les  seigneurs  et 
les  pel&ts  princes ,  pour  des  armer,  contre  la 
France  (2).  Enfin,  le .31  août,  Edouard,  rappe- 
lant  que  les  Français  avpient  .dé)à  attaqué  les 
lieux  de  sa  donàuatiou  a  Jersey,  à  Guernesey  et 
en  Aquitaine ,  fit  proclama  la  guerre  dans  la 

ville  de  Rocliester  (3),  et  le  26  du  même  mois 
il  proposa  à  l'empereur  Louis  de  Bavière  une 
alliànce. contre  Philippe,  que  pour  la  première 
fois,  il  désigna  par  ces  mots  :  PhUippe  se  prêtent- 
dant  rai  de  France*  (4) 

Édouard  paroissoit  sentir  ^immense  responsar 
bilité  qu'il  contractait  envers  sa  nation ,  en  corn* 
mençaat  une  guerre  aussi  basai deuse  ;  en  effet, 
il  envoya  le-aS  août,  à  ses  prélats  et  à  ses  lieu- 

:  (0  Hjrmer.  T.  IV,  p.  769. 

(a)  Hjrmer,  ibid.  p.  776  et  f iiivfuit«f <u 

(3)  Rjrmer.  ibid.  p,  793. 

(4)  Mjrmer,  îbtd.  798. 
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lenaus  dans  tous  les  comtés  d'Angleterre,  une 
circulaire  qu'il  les  chargea  de  lire  au  peuple  as- 
semblé 5  pour  lui  faire  connoître  les  giûels  qu'il 
avoit  contre  Philippe  ,  les  avances  qu'il  lui  avoit 
faites  pour  avoir  la  paix  ,  et  les  concessions  aux- 
quelles il  avoit  consenti  (i).  Philippe ,  au  con- 
traire, attachoit  son  orgueil  à  n'être  comptable 
envers  personne  ;  aussi  ne  fit-il  aucun  effort  poui- 
éclairer  son  peuple  sur  le  but  des  hostihtés  qu'il 
alloit  commencer,  ou  pour  se  concilier  l'opinion 
publique.  D'une  part ,  il  avoil  donné  sa  flotte  k 
commander  à  son  grand-trésorier  Nicolas  Behu- 
chet,  qui  avoit  brûlé  Guernesey,  et  commis  k 
Portsmouth  diverses  hostilités  (2)  ;  d'autre  part, 
il  avoit  fait  attaquer  laGuienne  pai*  Raoul  Brienne, 
connétable  de  France ,  avec  ime  armée  rassem- 
blée au  mois  de  juillet  à  Villeneuve  d'Agénois , 
sans  avoii*  pubUé  aucune  déclaration  de  guerre , 
et  sans  que  les  Français  sussent  pourquoi  ils  al- 
loient  être  exposés  h  de  si  funestes  calamités.  (3) 
En  rompant  les  négociations,  Édouai'd  III  an- 
nonça publiquenjent  les  prétentions  qui  dévoient 
donner  à  Philippe  la  plus  mortelle  oflense.  Le  7 
octobre  ,  il  prit  k  Westminster  le  titre  de  roi  de 
France  ;  il  déclai-a  que  ce  royaume  lui  étoit  dé- 

(0  R^mer.  T.  IV,  p.  804. 

{1)  Cont.  Nangii.  p.  100.  — Thom.  Wiilsingham ,  p.  146. 
—  H.  de  Knyghton.  p.  îi55o. 
(5)  Hist.  de  Lurtguedoc.  L.  XXX,  c.  Si ,  p.  aaa. 
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vohL  légitimement  piir  droit  de  aueewioii,  et  il 

nomma,  pour  le  r^irésenter  eu  France ,  comme 
669  Tioflires^g^wiX)  lè'  duo  de  Brabant^  Je 
marquis  de  Juliers,  et  les  comtes  de  Hainaut  et 
de  NorthamptoQ.  (  I  ) 

Le  comte  d'Alençoii ,  frète  de  Pliilippe,  avoit 
rassemblé  une  armée  à  Boiilo|pie  pour  s'of^pcaer  * 
k  la  descente  des  Anglais,  qu'on  croyoit*»de- 
Yoii:  suivre  leur  dédaraiion  da|pMrre^(a)  y  mais 
Édouard  ne  parât  pointsur  cette  c6te$  aedeliîent 
deux  de  ses  capitaines^  le  comte  de  Derby  et  le 
sire*  Gautier  de  M amiy ,  qm  s' éloieiit  distingués 
en  Écosse,  entreprirent,  le  lo  novembre,  de  se 
rendre  maîtres  de  Cadsand.  Le  comte, de  Slati- 
dre  attachoit  la  plus  haute  importance  à  la  con- 
servation de  cette  place,  aitaée  entre  File  deWal* 
cheren  et  la  ville  de  l'Écluse.  Il  en  avoit  confié 
la  garde  à  son  frère  Gui^  bâtard  de  f  landre  y 
qui  y  commandoit  cinq  mille  hommes  de  bonnes 
trpupes.  La  p^te  flotte  anglaise  parut  à  midi 
devant  Cadsand;  elle  portoit  seulement  cinq 
cents  cuirassiers  et  deux  mille  archers  Çi).  Gui 
de  Flandre  ;  qui  FaVoit  tu  approch«»r,  «Toit 
rangé  ses  tioupes  ^ur  le  rivage  ^  aucun  défi  ne 
fut  prononcé  ni  de  part  ni  d'autre  ;  aucune  soiîti- 
mation  ne  fut  adressée  entre  ces  guerriers  qui  ^ 

(t)  Hjrmer.  T.  IV,  p.  SrS,  et  seq. 
(a)  Conl,  yangii*  p.  loo. 
(3)  Froissait , t.  68,p.  194. 
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pour  la  pieiiiiére  fois ,  se  regardoieiit  en  ciine  - 
mis.  Mais  les  Anglais  ,  secondés  par  le  vent  et 
la  marée ,  s'avancèrent  à  pleines  voiles  en  pous- 
sant un  cii  de  guerre  ;  en  même  temps ,  les  ai- 
chers,  rangés  sur  leurs  vaisseaux,  firent  une 
déchai'ge  générale,  et  les  cuirassiers  s'élancè- 
rent k  terre.  L'impétuosité  de  cette  attaque  Jiiit 
les  Flamands  en  désordre  ;  le  bâtard  de  Flandre 
lut  fait  prisonnier  ;  ses  meilleurs  capitaines  fu- 
rent tués ,  et  les  Anglais,  poursuivant  les  fuyards 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  jonchèrent  la 
place  de  plus  de  quatre  mille  morts;  puis  ils  pil- 
lèrent et  brûlèrent  cette  ville  florissante,  et  après 
l'avoir  entièrement  détruite ,  ils  se  rembarquè- 
rent immédiatement,  laissant  au  continent  ce 
premier  et  terrible  avant-coureur  des  fureurs  de 
la  guerre  qui  commençoit.  (i)     •  !»• 

(i)  Froissart,  c.  69 et  70,  p.  igS.  —  Giov.  f^illani.  L.  XI  , 
c.  7? ,  p.  80g.  —  Cont.  JVangii.  p.  loo.  —  Meyer.  L.  IX  , 
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CHAPITRE  IIL 

Édouard  III  se  détermine,  à  aMaquer  la  France 
du  céàé  des  Ptyts^BMf  son  entfwue  .  I^em- 
pereur  Louis  IV;  lenteur  et  manque  de  isèle 
de  9es  aHiéa*  ^Son  entrée  daneJe  Fermem- 

dois,  — :  Les  armées  en  présence  sans  coin- 
,  battre.      Défaite  de  la  flotte  française  à 
PÉobtae.^&égs  de  Tournai  $  iriye  de*  six 
mois.  \àà\i — i34o. 

Nous  aanuues  accoutuiués  à  considérer  les 
Français  et  les  An^ak*  comme  deux  peuples 
rivaux ,  que  la  situation  des  pays  qu'ils  liabitent 
appelle  d'avance  à  Fiiiiniitié ,  que  le  cboc  cçmr 
stant  de  leurs  intérêts  a  d&  aigrir,  que  toutes 
leurs  institutions  excitoient  l'un  contre  Tautre  y 
et  dont  la  haine  est  aussi  ancienne  que  leur 
existence  historique.  Mais  ce  préjugé  n'est  nul- 
lement confirmé  par  l'histoire;  l^étemelle  en- 
nemie de  la  France,  comme  on  s'est  souvent 
plu  à  appeler  l'Angleterre ,  ne  nourrissoit  contre 
la  France,  jusqu'à  Fépbque  où  nous  sommes  paiv 
venus,  aucun  sentiment  d'inimitié.  De  longues 
guerres  avoient  été  soutenues ,  il  est  vrai  >  par 
les  rois  d,' Angleterre ,  de  la  famille  des  ducs  de 
Normandie  et  des  comtes  d'Anjou^  pendant  les 
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douzième  et  treizième  siècles  contre  les  rois 
de  France  ;  mais  c'étoient  des  querelles  entre 
des  princes  tous  également  français  d'origine 
et  de  langage,  pour  des  intérêts  français  ,  pour 
des  possessions  en  France  ,  et  ceux  mêmes 
qui  combattoient  sous  les  étendards  d'Angle- 
terre étoient  pour  la  plupart  Normands,  Poite- 
vins et  Gascons.  Aucune  animosité  n'existoit 
alors  entre  les  Anglais  et  les  Français  ;  les  pre- 
miers ,  traités  en  peuple  conquis ,  opprimas  par 
leurs  maîtres,  et  ne  songeant  qu'à  l'extermina- 
tion de  leurs  tyrans,  ne  portoient  point  leur 
haine  hors  de  chez  eux  ;  les  seconds  n'avoient 
rien  eu  à  démêler  avec  les  insulaires,  et  les  con- 
noissoient  à  peine.  Le  roi  d'Angleterre,  toute  sa 
cour,  tous  les  nobles  de  sa  nation ,  ne  parloient 
d'autre  langue  que  le  français  ,  et  se  glorifioient 
de  leur  origine  française.  A  l'époque  même  où 
nous  sommes  parvenus,  le  roi  d'Angleterre  étoit 
encore  un  prince  français;  toute  sa  noblesse 
étoit  française  ;  le  langage  de  tous  les  chefs  de 
l'armée ,  de  même  que  celui  de  la  loi ,  de  même 
que  celui  qu'employoit  le  gouvernement  pom* 
toute  sa  correspondance ,  étoit  toujours  le  fran- 
çais. Enfin  tous  ceux  qui  avoient  quelque  au- 
torité sur  la  nation ,  regardoient  la  noblesse  de 
France  avec  un  sentiment  de  fraternité. 

La  guerre  qui  commença  cette  année,  entre 
Philippe  de  Valois  et  Edouard  III ,  quoique 
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souvent  iuterroiupue  par  des  traites,  se  pro- 
longea de  géaérationa  m  géairatioo^  avec  un 
degré/ d^achnraement' et  de  férocité  <  dont  oa 
trouveroit  difficileoient  ailleiirâ  des  exemples  ; 

à  elle^'qu'il  faut  attribuer  celle  luuue  pro# 
fonde  que  les  flatteurs  des  deux  peuples  ont 
seiSgneuaement  maintraue ,  qui'  les  a  .soureoi 
entFaii»&é  dans  une  finasse  et  daBgmrettSê  poli- 
tique, et  qui  a  compromis  jusqu'à  nos  jours  les 
intérêts  de  l'humonîté  et  de  la  civiUaalîon.  G'At 
à  partir  de  cette  époque  que  le  souvenir  d*ef- 
froy ables  calamités  ^  d'immiliatiocia  profondes  et 
de  triomphes  insuUans  5  s  est  mêlé  dans  le  cœur 
de  tout  Français  et  de  tout  Anglais  avec  oelui 
des  combats  de  foctts  ancêtres ,  et  que  les  toom* 
peurs  des  naliops  ont  Mt  de  t^ette  haine  qu'ils 
éultiToieiit  ooiûine  une  Terin  ^  la  base  du  paddo- 
tîsine  de  l'une  et  de  l'autre  • 

Lorsque  Fon  eiamiiiè  oependai^t  les  inotib  qui, 
au  quatorzième  siècle,  mirent  aux  deux  peu- 
ples les  armes  à  la  main ,  on  est  loin  d'y  trouver 
une  cause  suffisante  pourtant  d'animomté;  quels 
qu'eussent  ^té  les  procédés  qui  avoient  aigri 
succesâvément  les  deux  rois  $  qudle  que  &Lt  Ul 
cause  première  de  leur  diilérend,  ou  le  but  ver6 
lequel  tendoit  leur'  politique,  lôrsqa'ils  é<dafé«- 
rentj  ce  fut  pour  décider,  par  la  force,  leur  droit 
de  succession.  Édouard  III  se  .  déclara  roi  de 
France ,  il'  eu  prit  le  titre  et  les  armes ,  et.  il  pré- 
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lendit  y  avgir  droit,  non  comme  Anglais,  mais 
comme  fils  d'une  princcsî^e  de  France.  On  auroit 
dû  s'attendre  à  ce  que,  dans  cette  aflkire,  qui  lui 
étoit  toute  personnelle ,  les  Anglais  ne  prissent 
aucun  intérêt,  tandis  que  les  Français  pouvoient 
se  trouver  offensés  de  ses  prétentions.  C'étoit  la 
quei-elle  d'un  homme  avec  une  nation.  En  effet, 
l'Angleterre  ne  pou  voit  rien  gagner  à  ce  que  son 
souverain  fût  en  même  temps  souverain  de  la 
France  ;  elle  pou  voit  au  contraire  y  perdre 
beaucoup.  La  réunion  des  deux  monarchies  en- 
traînoit  presque  nécessciirement  la  perte  de  son 
indépendance ,  de  sa  constitution  et  de  sa  liberté, 
de  tous  les  avantages  attachés  k  ce  que  son  gou- 
vernement fût  national  et  résidât  chez  elle.  La 
France  ,  au  contraire ,  quoiqu'elle  dût  profiter 
ensuite  de  cette  fubion,  qui  lui  auroit  asservi 
un  jour  l'Angleterre  sans  combat,  ne  pouvoit 
qu'être  blessée  des  prétentions  d'Édouard  III. 
Un  étranger  se  présentoit  pour  être  ^  malgré 
eux,  le  roi  des  Français.  Peu  importoit  que  la 
succession  des  femmes  fût  ou  non  repoussée  par 
leurs  lois  ou  par  leurs  mœurs,  que  leur  exclu- 
sion du  trône  fût  un  acte  de  prudence  ou  d'in- 
justice ;  cet  acte  ne  pouvoit  être  accompli  que 
par  ceux -la  seuls  qu'il  concernoit.  La  France 
avoit  reconnu  Pliilippe  ;  tous  les  corps  qui 
avoient  quelque  droit  à  exprimer  la  volonté  na- 
tionale s'étoient  déclarés  pom*  lui;  ils  l'avoicnl 
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iSS8.  iait  au  moment  où  ils  jouissoient  «le  quelque 
indépendance ,  lovsqu'il  s'agissoit  de  lui  déférer, 
aou la  couronne,  ma^  la  régence.  Le* silence 
ttxBn  et  ^acquiescement  de  la  nation  pendant 
dix  ans,  sans  qu'il  y  eût  eu  un  seul  soulèvement, 
une  aeule  résistance  à  l'autorité ,  une  seule  pro- 
testation c<mtre  son  illégitimité,  sembtoient  mon- 
trer que  si  la  France  n'avoit  pas  choisi  son  roi, 
*  du  moins  elle  l'adoptdit  complètement.  Les  ré- 
clamations d'un  étranger  contre  cet  assentiment 
universd  avoient  quelque  chose  d'offensant  pour 

riionncur  national. 

Toutefois,  quand  on  étudie  Tiiistoire  du  qua- 
torsdème  siècle  chez  tes  écrivains  contemporedns 
et  dans  les  monumens  de  1  époque^  on  est  étonné 
de  voir  cette  guerre  de  succesaioti  s6  présenter 
sous  un  aspect  tout  opposé.  Ce  fut,  en  effet ,  la 
lutte  d'une  nation  contre  un  homme  ;  mais  ce 
fui  celle  de  la  nation  anglaise  contre  le  roi  de 
France.  Ëncore  que  les  institutions  des  deux  pays 
ne  semblassent  point  très  difféif entes,  l'esprit  qui 
les  animoit  étoit  tout  autre.  La  nation  anglaise 
s'étoit  conservée  virante,  et  ses  rois,  qui  ne 
trouvoient  de  force  qu'en  elle,  sentoient  la  né- 
cessité de  l'associer  à  leurs  passions  et  à  leurs 
projets;  ils  lui  demandoient  conseil  sur  toute 
chose  ;  ils  lui  rendoient  compte  de  leurs  actions , 
ils  la  pénétroient  des  sentimens  dont  ils  étcSent 
animés  eux-mêmes,  et  ils  trouvoient  ensuite  des 
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re^ources  iofim^  dans  son  énergie.  La  nation 
française,  âa  contraire^  étoit  plongée  dans  un 
assoi^pissement  mortel  j  les  rois  ay oient  cru  lem* 
orgueil  intéressé  à  ce  qu'un,  voilë  impénétrable 
entourât  le  trône  et  ses  conseils.  Ils  ne  s'adres- 
soient  j  aurais  à  la  nation  ^  ils  la  croy  oient  fiûte 
pour  obéir,  non  pour  s'associa  à  eux.  Ils  von-* 
loienti^ue  leurs  ordres  partissent  inattendus^  du 
sanctuaire,  co^mme  des  écbirS|  au  milieu  du 
silence  universel. 

Lorsqu'ils  étaient  mécontens ,  lorsqu'ils  éprou- 
veient  des  revers ,  ils  vouloient  qu'un  supplice 
préparé  dans  les  ténèbres  effrayât  la  nation,  sans 
qu'ils  eussent  pris  soin  de  l'iuforntfet  auparavant 
du  délit  qu^ils  vouloient  punir,  ou  de  la  preuve 
qu'Us  en  avinent  acquise  :  la  grandeur  rôyale 

coiisistoit,  aux  yeux  des  roLs  fi'imçais,  comme 
aux  yeux  des  laonarques  de  TOrient,  dans  ladis^ 
tance  incovimensprable  qui  séparoit  le  prince  des 
sujets.  Ils  vouloient  que  ceux  qui  ne  dévoient 
qu'obéir  fusse Adaqs  l'impossibilité  d'arrétar  sur 
eux  leurs  regards ,  de  les  prévoir,  de  les  com- 
prendre ;  ils  vouloient  anéantir  en  eux.toute  vo- 
lonté propre,  toute  passion  politique.  Les  rois 
français  ne  tardèrent  pas  long-temps  à  recueillir 
les  fruits  de  ce  système  de  gouvernement.  Avec 
une  puissance  et  une  richesse  infiniment  supé- 
rieures à  celles  de  leurs  adversaires,  avec  de^ 
armées  bien  plus  considérables ,  avec  une  bra^ 
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voure  égale  et  l'ayautage  de  faire  la  guerre  dans 
leurs  propres  foyers  /  ils  âememèpéot  dans  tine 
infériorité  constaate,  parce  qu'ils  ne  Tpulurent 
pas  voir  qu'il  faut  cfu'ufie  Dation  vive ,  qu'^faiit 
qu'elle  veille  pour  se  défeudre.  ,[ 

À  notre  tour,  en  écrivant  l'histoira  de  <s9Ète 
époque,  nous  devons  éprouver  la  conséquence 
dé  œ  que  la  guerre  du  quatorzième  siècle  étmt 
nationale  pour  les  Anglais ,  et  personnelle  pour 
les  rois  de  France.  C'est  à  l'AngleterKe  quHl  norUs 
faut  recourir  pour  tolis  les  papiers  d'État  qui 
nous  ibnt  pénétrer  dans  les  conseils  des  priaee^ 
pour  tous  les  diac(mr0',  tous  les  traits  caractérisa 
tiques  qui  nous  font  coufioître  les  hommes,  jus- 
qu'à l'époque  où  le  malheur  forçlt  enfin  la  nâtioii 
française  à  s'occuper  de  ses  affaires,  et  à  leur 
donner  un  peu  plùa  de  publicité.  Un  continua^ 
teur  anonyme' de  Guillaume  de  Nangis  nous  a 
bien  laissé  une  chronique  latine  de  Phihppe  YI  ; 
mai»  ce  moine,  enlermé  dans  son  couvent, 
ne  Gonnoissoit  m  les  hommes%ii  les  intérêts 
Dationaux  ;  il  enregistre  assez  fidèlement  les 
événemena,  sans  qu'ils  lui  causent  ni  plaiwr 
ni  peine,  ni  crainte  ni  espérance.  Mort  au' 
monde  d'après  ses  vœux ,  il  étoit  le  dig^e  hia- 
torien  dNine  nation  que  le  despotisme  tendit  as- 
soupie. -Un  autre  hislorien,  {dus  vivant,  plus 
dramatique,  nous  a  laissé,  il  est  vrai,  un  récit 
piquant,  animé,  détaillé  du  même  règne}  o'est 
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Froissai't,  qu'on  regarde  avec  raison  comme  le  i3i8. 
premier  entre  tous  les  anciens  historiens  français. 
Mais  Froissart,  pour  tous  les  temps  qui  précè- 
dent la  bataille  de  Poitiers,  en  1 356,  n'a  fait  autre 
chose  que  reiruinier,  et  remettre  dans  un  meilleur 
style  la  chronique  de  Jean-lc-Bel ,  chanoine  de 
Scûnt-Lambert  de  Liège,  qui,  à  cette  époque, 
étoit  un  ennemi  de  la  France  (i).  Froissart  lui- 
même,  né  à  Valenciennes ,  attaché  a  la  maison 
deHainaut,  et  k  la  reine  d'Angleterre,  femme 
d'Edouard  III,  étoit,  par  ses  affections,  plus 
Anglais  cjLue  Français  ;  ou  plutôt  peut-être  son  en- 
thousiasme pour  la  chevalerie,  les  fêtes  militai- 
res et  la  galanterie ,  avoit  remplacé  en  lui  tout 
sentiment  national.  Dans  le  même  temps  encore, 
un  historien  italien ,  Jean  Villani ,  avec  son  esprit 
si  juste,  son  caractère  si  droit,  sa  recherche  si 
scrupuleuse  de  la  vérité ,  nous  fait  voir  la  France 
souffrante;  mais  non  plus  que  les  autres,  il  ne 
nous  fait  point  voir  les  sentimens ,  les  vœux  ,  les 
projets  de  la  France,  car  la  France  obéissoit  et 
ne  pensoit  pas,  C*^-     .i^  ••  «"i  ^-^'j 

Pendant  l'hiver  qui  précéda  la  campagne 
de  i338,  le  pape  Benoît  XII  fit  encore  quelques 
efforts  pour  opérer  une  réconciliation  entre  les 
deux  monarques  ;  malgré  sa  naissance  française , 
son  séjour  en  France,  et  son  entourage  de  car- 

(0  Prologue  de  Froissart.  T.  1,  p.  2.  » 


v.oogle 


Id8  HlâTOXaB 

x538.  dinaux  français;  il  n'oubliait  point  son  caractère 
de  père  coiunum  des  fidèles  ^  ,e(  il  tri^vaiUoit  à  la 
paix ,  non  point  pour  l'avantage  de  Phifippe , 
mais  pour  celui  de  la  chrétienté.  Dçux  cardi-» 
naux4égats  farent  envoyés  par  hû,  l'nn  ani  roi 
d'Angleterre  9  l'autre  au  roi  de  France.  I^e 
premier  avoit  surtout  commiBBion  de  détourner 
Edouard  de  ses  projeta  d'alliance  avec  Tempe- 
reur  Louis  de  Bavière;  le  second,  de  retirer  à 
Philippe  lea  décimes  qui  avouent  été  accordées 
pour  la  croisadé,  ,et  dont  il  VQuloit  &ire  usage 

pour  combattre  un  prince  chrétien  (r).  Edouard 
réponditau  légat  du  pape  ;  a  Que,  selon  la  louable 
coutume  de  son  royaume,  il  n'entreprenoit  pas 
des  affaires  si  ifpporlantes  sans  avoir  consulté 
les  prélats;  les  grands  et  les  sages  de  la  nation; 
aussi-bien  c^ue  ses  confédérés.  )>  Cependant,  par 
déférence  pour  le  Saint-Siège ,  il  promettoit  de 
ne  commettre  aucune  hostilité  contre  la  France 
avant  le  i""'  marà;  et  il  annonçoit  que,  lorsqu'il 
auroit  consulté  ^on  parlement ,  qui  s'assembioit 
le  3  février ,  il  prolongeroit  peut-être  cet  armi- 
stice. (2)  '  - 

£n  eflèt^  Édouard,  après  avpir  pris  conseil 
de  son  parlement ,  prorogea  la  trêve  jusqu'au 

*  0 

(0  KaynaUU  Aim.  eccleê,  iZZj,  $.  7,  i2,  l5«  i4>  1 

(n)  nymêr.  T.  lY,  p,  835  85^. 
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34  juin,  fête  de  saint  Jean -Baptiste  (1);  niais  il  i338. 
est  probable  qu'il  agissoit  ainsi,  moins  par  con- 
descendance pour  le  pape  qu'afin  d'avoir  le 
temps  de  terminer  ses  préparatifs.  De  tous  côtés 
il  rassembloit  des  vaisseaux;  il  enrôloit  des  cui- 
rassiers ,  des  archers  ;  il  faisoit  recueillir  des  vi- 
vres et  de  l'argent  (2)  ;  il  chargeoit  en  même 
temps  les  évêques  d'instruire  le  pauvre  peuple , 
dans  leurs  exhortations  pastorales ,  de  la  néces- 
sité où  il  se  trouvoit  d'aggraver  malgré  lui  les 
tailles  et  les  impositions ,  pour  défendre  le  droit 
et  l'honneur  national  (3).  Il  solUcitoit  l'aUiance 
du  dauphin ,  Humbert  de  Viennois ,  auquel  il 
promettoit  de  le  faire  nommer  roi  par  l'Empe  - 
rear,  tandis  que  Philippe  sommoit  ce  même  dau- 
phin de  se  rendre  à  son  armée  ,  pour  y  faire  le 
service  des  fiefs  qu'il  tenoit  de  lui  en  Normandie 
et  en  Auvergne  (4).  Il  faisoit  aux  Écossais  les 
ofiies  les  plus  avantageuses,  prêt  à  traiter  ou 
avec  là  nation  en  masse ,  ou  avec  chaque  chef 
sépai-ément,  de  pardon,  de  trêve  ou  de  paix, 
poui'vU  qu'ils  se  séparassent  de  la  France.  Ce  fut 
en  vain  :  les  Ecossais  firent  savoir  k  Philippe 
qu'ils  ne  traiteroient  jamais,  sans  son  consente- 

(1)  Bymer,  T.  V,  p.  a,  i4,  i5.  >  ...  ,j  .  . 

(2)  Rymer,  T.  V,  p.  4»  6,  8,  \i.    f .T^ 'njR-m  n";  • 

(3)  Rymer.  T.  V,  p.  ao  ,  a  i .  •    '  ■ 

(4)  Rymer.  T.  V,  p.  lo.  —  Hîst.  de   DaupUiflé^  T.  I, 
p.  3i3-3i4.  ..p  au/ài'î  -ju^sn*'  -» J  ». 
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ment,  de  paix  ou  if anoistice  avec  Ëdouard»  (i) 

De  son  côté  ,  Philippe  ne  mettoit  pas  moins 
d'activité  dans  ses  .préparatitis  de  guerre  j  il  se 
proposoit  de  se  rendre- maître  de  la  Guienzie 
avant  qa  Edouard  arrivât  d  Angleterre  pour  la 
secourir^  et  il  avoit  donné  le  commandement  de 
l'armée  qu'il  rassembloit  dans  ce  but  en  Langue- 
doc w  'sdgaear  d'Ërguery,  et  au  Gallois  de  la 
Baume ,  Savoyard  qui  commençoit  à  se  distin- 
guer dans  les  armes.  Ces  capitaines  ^  aaus  se  sou- 
mis de  Parmistice  accordé  par  Édoiiard  à  la  sol- 
licitation du  pape,  assiégèrent,  au  mois  de  février, 
ie  cbàtéau  de.Madaillan,  «et  au  mois  d'avril  la 
Penne  eu  Agénois  (2).  Cependant  la  noblesse  du 
Languedoc  oie  se  rendoit  point  avec  empresse- 

inenL  à  celte  aruice;  elle  se  plaignoit  que  les 
commissaires,  du  roi  rcdusoient  aux  soldats, 
quand  ils  étoient  sous  les  drapeaux ,  la  paie  aé-^^ 
coutumée ,  et  Philippe  trouva  enfin  nécessaire 
d'appder  auprès  de  lui  deux  députés  de  chacune 
des  sénéchaussées  de  Toulouse ,  iîcaucaire ,  Nî- 
mes, Carcassonne,  Beziers,  Périgueox,  Cahors, 
Rliodez  et  Bigorre.  Ces  députés  consentirent  à 
faire  qu^ques  réductions  »ur  la  solde  qui,  cepen- 
dant, demjBiira  encore  exorbitante  (3),  tandis 

(1)  Ajnner.  T,  V,  p.  27 ,  3o ,  40. 1 —  Froîssart.  T;  I ,  c.  76, 
p.  «109.  -^  Bucfumanirer,  Scoi.  L.  IX,  p.  ^7^7.       ^  ' 
*  (àj  Biàt.  de  Langaedoc'.'  L.  XXX ,  e.  53  »  p.  194.' 

(3)  Le  simple  piéton  devait  recevoir  19  denien'  tdnrDois 
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qu'eu  retour,  le  roi  accorda  plusieurs  iudem-  iat3d. 
oités  et  privilèges  a  la  noblesse  des  provinces  du 

uûdi  ;  en  particulier  il  rendit  à  ses  justices  sei- 
goeuriales  une  indépendance  qne  jusqu'alors  lui 

et  ses  prédécesseurs  s'étoieat  efibrcés  de  JUtni- 

Mais  malgré  toute  l'activité  des  deux  souve- 
rains et  leur  aniinosité  ïua  contre  à  autre ,  qui 
leur  faisoit  désirer  les  combats ,  leurs  préparatiËi 
n'avançoien  t  que  lentement  ^  l'indus tiie  nianquoit 
dans  toutes  les  villes ,  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouclie,  les  appiuvisiomiemens  n  arri voient 
point  au  temps  promis;  rien n'étoit organisé  dans 
l'un  ou  l'autre  royaume  pour  la  surveillance  des 
travaux,  poui\  la  régularité  de  la  correspon- 
dance; personne  ne  remplissoit. ses  engagemens 
avec  ponctualité^  tous  les  services  étaient  en, 
retard ,  et  l'argent  qui  auroit  suffi  pour  une  can> 
pagne,  m  elle  avqit  coiumencé  k  l'époque  fixée, 

par  jour;  rarljalêtrier,  ! 5 deniers  ^  l'écuyer,  6  sous  6  lieniers  ^  le  i 
simple  chevaiier,  dix  sous  :  le  chevalitr  baiineret,  uo  sous  ^  le 
simiple  gentilhomme  servant  à  pied ,  2  sous.  Le  soldet  four- 
nissoit  à  ses  frais  son  cheval  et  ses  armes.  Gomme  h  cette  épO' 
({ue  le  marc  d'argent  Taloit  S-  francs ,  il 'faut  multiplier  par  six 
ces  soldes  diferses  pour  avoir  le  poids  d'argent'  en  monnoie 
actuelle ,  puis  de  nouveau  par  quatre ,  pour  avoir  sa  valeur 
échangeable  d'après  la  rareté  des  métaux.  Ainsi  la  paie  des  sim- 
ples piciotis  équivaloii  à  ^4  sous  par  jourj  celle  d'un  simple 
chevalier  à  i2  francs. 

(1)  Ofdonn.  de  Frfince.  T.  II ,  p.  1 30. 
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i33«.  se  trou  V  oit  épuisé  pendant  les  mois  que  les  corps 
d'attendoient  ¥xm  l'autre  avant  que  les  tfoapes 
fussent  entrées  en  action.  Dès  le  6  mai ,  Edouard 
aToit  déchiré  rarimstîce  rompu  par  les  hostilités 

des  Français  dans  l'Agénois  (i)  ;  cependant,  quoi- 
qu'une partie  de  sa  Hotte  l'attendît  depuis  long- 
temps, il  ne  put  s- embarquer  que  le  16  juillet. 
Le  du  même  mois  il  vint  débarquer  à  An- 
vers (a).  Son  projet  étoit  alors  de/  réunir  ses 
forces  avec  celles  de  l'Empereur,  Louis  1\  de 
Bavière ,  qu'il  savoît  n'être  pas  moina  que  kd 
irrité  contre  la  France,  puis  de  soulever  les  Pays- 
Bas,  dont  presqué  tous  les  princes,  qui  étoient  ses 
parens,  s  étoieut  engagés  à  le  servit,  et  avoieut 
déjà  reçu  sa  solde,  enfin  d'entrer  en  France  par 
la  Picardie  ou  l'Artois. 

Maiaies  retards  qt^avoient  éprouvés  les  pré- 
p£u:*atifs  du  roi  d' Angle  Ici  rc  avoient  singulière- 
ment refroidi  les  alHéà  qu'il  comptort  trouver  sur 
le  continent  :  ceux-ci  avoient  montré  beaucoup 
d'empressement ,  quand  ii  s'agissoit  de  stipuler 
qu'ils  recerroient  la  solde  de  l' Anglétérré  ;  ils  ne 
laissoient  plus  voir  que  crainte  et  que  lenteur 
dés  qu'on  leur  demandoit  d'agir.  Jean  III ,  duc 
de  Brabaut ,  étoit  cousin  d'Édouard  III  j  le  comte 
de  Hainaut  et  de  Hollande,  Guillaunle,  étoit 

(I)  Jfymer.T.  V,  p.  35. 

(2;  Jijrmer,  T.  Y,  p.  65-66.—  LmIuv.  yillani.  L.  XI,  c.  83, 
p.  817. 
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btèrede  saiemme;  le  marquis  de  Juliers  et  Feia-  i338. 

pereur  Louis  I\  a  voient  époui^é  deux  autres 
âoeuu^fi  de  Guillaume  et  de  la  reine  d'Angleterre  ; 
101^  ces  princes  avoienttons  aussi  quelque  lien 

-  i$  parenté  avec  le  roi  de  France  ;  iU  s'empresse- 
.  iwt  de  se  rendre  auprès  d'Edouard  ;  à  la  mi- 

apiit  il  y  eut  à  Halle  en  llaiuaul  une  espèce  de 
QOflgriè^  où  se  trouvèrent  le  duc  de  firabant  y  le 

comte  de  Hainaut,  le  sire  Jean  de  Haimiut , 
son  onde,,  seigneur  de  fieaumont,  le  diic  de 
Guddre ,  le  marquis  de  Juliers  et  le  sire  de  Faur 
queinont.  Edouard  vit  avec  inq^étude  qu'au- 
cun de  ces  seigneurs  n'étoit  prêt  à  éntrer  en  cam- 
pagne; pressés  par  lui  d'accojnpiir  leurs  engage- 
mens  ^  il  finirent  par  loi  dire  qu'ib  ne  pourroient 

défier  le  roi  de  France,  et  et^trer  en  guerre  avec 
U^y  ai  aupaL*avant  ieui*  seigneur  suzerain  9  l'em- 
pereur Lotiis  lY ,  ne  IVivoît  pas  défié.  ^  Mais , 
âgjj^j^^^aUrUâ ,  l'Empereur  a  le  meillem'  droit 
ita  mondè  pour  défier  Philippe ,  k  l'occasion  des 
usurpations  de  celui-ci  dans  leÇanibi  esls,  et  nous 
travaillerons  de  tout  notre  pouvoir  à  l'y  déter- 
miner (1  ).  ))  Dans  le  vrai,  cliacini  de  ces  seigneurs 
m^f^f  Fr£ince ,  et  iiie  vouloit 

s'exposer  k  le  faire  confisquer  en  provo- 
quant Pinlippe,  taudis  qu'ils  ne  courroient  plus 

-  %  di^nger  s'ils  attaquoient  la  France  comme  sol- 

(1)  Froissait.  T.  I ,  c.  71 ,  73 ,  75,  f»,  198 ,  2o3> 
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dats  de  rEinpiic,  et  d'après  le^i  ordres  de  leur 
chef,  (i)  • 

Les  Flamands  n'étoient  pas  mieux  préparés  à 
commencer  les  hostilités.  Philippe  et  le  comte 
Louis  de  Flandre  leur  aVoient  fait  des  concessions 
importantes  pour  désarmer  leur  courroux.  Le 
comte  étoit  venu  à  Bruges  aù  mois  d'avril ,  et  à 
Gand  au  mois  de  juin;  il  ;ivolt  confirmé  tons  les 
privilèges  que  les  Flamands  avoieat  obtenus  dès 
le  milieu  du  douzième  siècle  de  leur  èomte  Phi- 
Uppe  d'Alsace;  il  avoit  apporté  des  chartes  de 
Philippe  de  Valois,  qui  redressoiént  les  griefs 
dont  les  Flamands  n'avoient  cessé  de  se  plaindre 
dès  l'an  i3o5.  Il  avoit  renoncé  à  plusieurs  des 
tailles  extraordinuires  qu'il  avoit  précédemment 
imposées  ,  et  il  avoit  entin  fait  publier  l'absolu-^ 
tion  du  pape ,  pour  les  interdits  et  les  excommu- 
nications prononcés  à  l'occasion  des  précédentes 
rébellions.  Le  comte  de  Flandre  demandoit  seu- 
lement que  ses  sujets  renonçassent  à  leur  alliance 
avec  les  Anglais  ^  et  il  leur  permettoit  de  s'enga- 
ger à  demeurer  neutres.  (2) 

D'après  cette  concession ,  un  traité  avoit  été 
signé  le  lo  juin,  entre  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre et  les  Flamands,  par  lecpiel  Édouard 
s'engageoit  k  respecter  leur  neutralité ,  à  ne  poii^t 
passer  par  leur  pays  pour  attaquer  la  France ,  et 

(i)  0!eiisclilau;cr,  c   1T7,  p.  270. 

(Q)  Meyer,  Annal,  Fland,  L.  AU,  f.  i38. 
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cependant  à  protéger  leurs  personnes  et  leurs  ,3i8. 
biens ,  lorsque  le  commerce  les  attirei  oit  en  An- 
gleterre (i).  Jacques  d'Arteveld ,  il  est  vrai,  . 
n'étoit  point  la  dupe  de  ces  concessions  que  la 
peur  arrachoit  au  comte ,  et  la  politique  k  Phi- 
lippe VI.  Il  avertissoit  ses  concitoyens  que  leurs 
maîtres  ne  tarderoient  pas  à  leur  reprendre  ces 
raêiires  dons  par  lesquels  ils  les  aliénoient  de 
leurs  vrais  amis.  Les  défiances  mutuelles  furent 
suivies  de  nouvelles  violences  ;  et ,  avant  la  fin 
de  l'année,  le  comte  Louis  s'échappa  de  Dix- 
mude,  où  se  trouvoient  rassemblés  les  députés 
de  la  basse  Flandre,  persuadé  qu'un  complot  y 
étoit  forjné  pour  l'arrêter,  et  le  mettre  sous  la 
garde  d'Arteveld.  Il  s'enfuit  jusqu'à  Saint-Omer, 
abandonnant  tous  ses  équipages.  (2) 

Edouard  n'avoit  point  amené  une  armée  an- 
glaise suffisante  pour  entrer  seul  en  campagne. 
Ses  alliés  des  Pays-Bas  ne  voulant  agk  que  de 
concert  avec  l'Empereur,  il  fallut  ajourner  toute 
opération  militaire  jusqu'après  son  entrevue  avec 
celui-ci.  Il  commença  par  lui  envoyer  le  mar- 
quis de  Juliers,  leur  beau-frère  à  l'un  et  à  l'autre, 
pour  réveiller  son  ressentiment  contre  la  France, 
et  fixer  avec  lui  le  lieu  du  rendez-vous.  Louis  IV 
sembloit  n'avoir  pas  besoin  d'un  nouvel  aiguil- 
lon; il  parloit  de  s'avancer  jusqu'à  Avignon,  à 

(1)  llymer.  T.  V,  p.  53,  Sg.  .a   »j^>.itu.  (inlO  ;v- 

{1)  Mever,  yfnnal  Fland.  L.  XII ,  f.  i38.      Ifhe.riK)  t^y,^ 
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i3SC-     la  Lète  d'uiie  armée  '^hjùmaxkàe  ^  de  chasser  d'au- 
pr^  de  Benoît  XII  teua  ses  conseillers  français  y 

et  cUj^ccmyu^irii  eiiliu  pçii  ia  lui  eu  de^  ai'^iç^ett§ 

réoQUçilitttion  à  l%^âi^y.qa%  a'avoit  pi^  ofc^WÎR 

par  la  sourais6i<jii  (j).  Il  avoiL  .succcb-bis  eiiient 

gne  y  le  19  aviil ,  l'autre  à  Francfort ,  le  iSuuâ*  Il 
y  MYoU  irQUvé  les  Éta,ts  ^' a  Hn.i|^pj^ri^  "^J^jfMçfi 
9xm  j^SOronts  qu'il  avoit  reçus  ;  tpi:!»  comwwmt^ 

que  rL]i(lé|)(  ndauçtj  dç  TEiiipire  étPAi  a|^ié<|^!^t«i^i§jk 

le  Seint^Siége  9'açrogeoU  le  diroit  de  métstmié^è^ 

le  choix  de8  éleclcuns ,  lorsqu'il  ne  couveiioil  pas 

à  l|i  fpwcet  li^  diiiç  d'À.utricMe  et  Varcb^^^^jg^ 
de  Cologniit  qui  ^voient  été  loiig-tetups-ê^ns  aii^r 
ae?ju«  f  FATtageoiejpt  .^pa  res*pnteient.  Tous  lefi^ 
princes  seml^loié^t  d Vcprd  avec  tw  ^  ^la  nAH 

serv^  du  §eui  roi  de  ^oiiéme,  qM>i  j)assoit  pour 

un  i^ôiiH^^  pl^tôt  qm  pQW  m.  ^^  ^n^'-j^èn 

lip{)e  (2).  Les  blx  aulrcs  électeurs  se  rassemble- 
ront: hi^  jiM^iyàmat-  imi^kmfi^  4§  Jj^ef^^M 

rengagèrent  par- sermèiit  à  maintenir  ^oslllpci 
tout^  JLeâ  M^iirpalioas  de  1  .k*£)^e  et     ^  pv?^|^|[)q 

çm-étxmgèrm^  l'iodépendança  df^4efliK:i  pM^ 

ççUe  de  leuji  dignité  élecW^^iije,  (3)  . 


(1)  Olensclilager, ,c.  lai ,  132,  p.  1^8.  \        (f)^  . 
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pour  le  3r  sep  tel  libre  :  deux  trônes  y  éLuical  éle- 
vés sur  la  place  du  marché.  Louis  IV  de  Bavière 
monta  sur  l'un,  Edouard  III  d'Angleterre  sur 
l'autre ,  dans  toute  la  pompe  de  leur  dignité  im- 
périale et  royale  ;  ils  étoient  entourés  pur  plus  de 
dix-sept  mille  gentilshommes,  barons  et  cava- 
liers ai'més.  L'Empereur  tenoit  de  sa  nuiin  droite 
le  sceptre,  et  de  sa  gauche  le  globe,  et  un  che- 
valier allemand  élevoit  une  épée  nue  sur  sa  tête. 
Un  clerc  donna  lecture  des  cinq  constitutions 
impériales  qui  avoient  été  rendues  par  la  der- 
nière diète  de  Francfort  ;  le  but  de  ces  décrets 
étoit  de  mettre  des  bornes  aux  usurpations  du 
pape ,  et  de  faire  reconnoitre  aux  peuples  que 
Louis  IV  de  Bavière  étoit  investi  de  la  plénitude 
de  la  puissance  impériale.  Edouard  III  se  leva 
ensuite,  et,  s'adressant  à  l'Empereur  comme  au 
•  défenseur  de  la  justice  dans  toute  la  chrétienté, 
il  accusa  devant  lui  Philippe  de  France,  qui, 
disoit-il ,  non  seulement  lui  retenoit  iniustement 
la  Normandie,  l' Aquitaine  et  l'Anjou,  enlevés 
à  ses  ancêtres  ;  mais  encore  la  couronne  de 
France ,  qui  étoit  son  héritage  maternel.  Louis 
prit  à  son  tour  la  parole  ;  il  accusa  Philippe  de 
lui  avoir  refusé  tout  hommage  et  tout  devoir 
féodal ,  pour  les  fiefs  qu'il  tenoit  de  l'Empire. 
Ayant  ensuite  consulté  les  princes  qui  l'entou- 
roient ,  il  prononça  que  Philippe  demeureroit 
déchu  de  toute  protection  de  l'Empire ,  et  de 
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i3»,  toute  participation  à  ses  libcaftés ,  jusqu'à  ce  qu'à 
eût  restitué  à  Edouard  l'héritage  de  sa  mère  y  et 
accompli  envers  l'Ëmpareur  ses  devoirs  féodaux. 
Pour  mettre  le  roi  d'Ajigleterre  mieux  en  état 
de  recouvrer  ses  droits,  et  pour  affiranchir  les 
princes  des  Pays-Bas  qui  le  seconder  oient ,  de 
toute  obligation  envers  Philippe,  Louis  pro- 
nonça ensuite  qu'il  nomuioit  Édouard  vicaiie 
impérial  dans  toute  la  parde  de  r£mpire  située  k 
la  gauche  du  Rhin ,  et  au-delà  de  Cologne ,  or- 
donnant à  tous  les  princes  des  Pays-Bas  de  lui 
obéir  à  la  guerre ,  pendant  sept  années  à  ve- 
nir, (i)  * 

En  se  levant  de  son  trône,  Édouard  distribua 
de  riches  présens  à  l!£mpereur,  aux  princes  et 
aux  nobles  de  l'Allemagne  qui  lui  avoient  promis 
leur  assistance  ;  il  étoit  cependant  aigii  au  ibnd 
du  coeur  du  rôle  qu'on  lui'avoit  fait  jouer  dms 
cette  céréinoiiie,  où  il  avoit  paru  plulojt  comme 
suppliant  devant  le  tribunal  d'un  supérieur ,  que 
comme  monarque  indépendant.  Il  paiolt  qu'il 
avoit  été  surpris ,  et.qu!on  ne  lui  avoit  point  an- 
noncé d'avance  quel  seroit  le  lar^  gcige  de  l'Empe- 
reur^ mais  Louis,  de  son  coté  y  uavoxt  pas  été 
moins  mécontent  de  ce  qu'un  simple  roi  avoit 
disputé  avec  lui  sur  l'étiquette ,  et  avoit  prétendu 

(i)  Martini  PolotU  ConiintuUor.  col,  t^SS.  ^pud  Olens^ 
lager^  c,  127,  p.  295.  —  fTahingham  Vpodigma  NeUBtriœ. 

p.  5i5.  •  * 
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traito*  d'égal  à  égal  avec  le  chef  du  monde  clirc-  «5S8. 
ticû.  (i) 

Immédiatement  après  cette  entrevue ,  Louis  IV 

repai'Lit  pour  Francfort,  et  Edouard  pour  Ma- 
line»,  puis  pour  Anvers ,  où  il  passa  le  reste  du 
mois  de  septembre  (*>>.).  La  saison  de  couil>attre 
étoit -passée ,  et  toutes  les  dépenses  qu'il  avoît 
faites  jusqu^alors ,  dans  la  vue  d'attaquer  la 
France,  étoicnt  demeurées  sans  fruit.  Il  voulut 
du  moms  se  mettre  en  mesure  de  commencer  de 
boLiiie  Iieure  la  campagne  suivante ,  et  dans  ce 
bat  il  convoqua,  comme  vicaire  de  TËmpire, 
pour  le  J2  octobre,  a  iiertz,  dans  le  comté  de 
L008  y  une  diète  des  princes  des  Pays-Bas  ;  il  y 
rendit  la  juMice ,  et  y  exerça  toutes  les  fonctions 
réservées  sluil  empereui*s«  11  sonnna  ensuite  les 
priileefl^  «de  se  trouver  en  armes ,  Tannée  suivante , 
sous  les  di'apeaux.  de  l'Empire,  pour  recouvrer 
Cambtoy,  que  le  roi  de  France  détenoit  injuste- 
ment à  l'empii'e  gc)  iiianic^ue;  nicus,  malgré  son 
iiûpatience  d'entrer  en  campagne,  il  fut  obligé^ 
«teffeur  «ccorder  jusqu'à-  la  mi-juillet  poin-  se 
trouver  au  rendez-vous.  Il  fit  après  ceia  venir 
m^sèar^le  loi  sa  femme,  Philippa  de  Hainaut , 

(0  Olenscblager,  p*  294- —  Th.  Walsîngham,  p.  146. 
Cont,  JYangii.  p.  loo.  —  Giov.  yilUuU*  L.  XI,  c.  B3»  p.  817. 
—  Notes  de  Dassîer  sur  Froissart ,  c.  74  ^  p*  ^07*  —  Notes  de 
Buchon ,  ibid,  p.  9i5: 

(i)  Rymer.  p.  82  85.  . 
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et  U  établit  sa  couà'  à  AnVei»»  où  ii  passa  l'hi- 
ver, (i) 

fmdsuài  Geieiiips,  Philippe ,  qui  s'étoit  attemiu 
k  ttne  invamon  des  Anglais ,  aToit  donné  ordre  à 
SA  noblesse  de  se  trouver  en  armes ,  le  août^  à 
AmwoB»  Il  y  viM  lui-même  à  cette  époqae  pour 
coiuaiaiidci  l  aniiée  assez  nombreuse  qui  s'y  étoit 
rassemblée  ;  mais  lorsqu'il  sut  qu'£doUard  étoit 
parti  pour  f  Allemagne ,  et  qu'aucun  ennemi  ne 
siipprochoit  des  troniiéres^  il  congédia  ses  sol- 
dats au  commeneement  d'ootobrè,  et  revint  k 
Paris  (2).  Cependant  il  renvoya  en  Languedoc  le 
comtes  de  Foix^  qui  s'étoit  trouvé  au  camp  d'A^- 
miens,  en  lui  domianl  la  coaanissioi;i  de  reprendre 
le  siégie  de  Penne  en  Agénois ,  conunatioé^u  mois 
d'avril  précédent  et  ensuit^  abandonné.  Plus  tard, 
le  3o  novembre,  il  y  envoya  le  roi  de  Bohème, 
qu'il  nomma  son  lieutenant  en  Languedoc.  Le 
.  château  de  Penne  capitula  au  mois  de  janvier , 
et  c'est  à  sa  conquête  que  se  bornèrent  les  &its 

militaires  de  l'année.  (3)  *  ^ 

Jusqu'alors  Phihppe  avoit  seol  recueilli  qu^^ 
qu'avantage  de  la  guerre  ;  il  avoit  fait,  en  Guienne, 
des  conquêtes,  assez  insignitiantes  il  est  vrai, 
sur  les  lieutenans  d'Édouard  III,  tandis  que 
celui-ci  u'avoit  pas  même  osé  mettre  le  pied 

(1)  Froîssart.  c.  76-77*  p.ai5,  216. 

(a)  Coni*  Jfangii*  p.  loi.  * 

(5)  Bbt.  deLiogaedoG.  L.XXX,  c.  57,  Sg»  p.  «17. 
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MWfie^ol  trançai.s.  Cependant  Piuln)})e  ne  pou- 

^  m^Mif^  i\ti-m  oragè  teâcMàhïe  gtôn^ 

doit  autour  de  la  i^'i  aiice,  que  Louis  de  Bavière , 

l'Allemagne  el  Je  l'Italie,  a  voit  assoi:ic  suii  les- 


A 

les  plas  belliqueux  dés  bords  du  Rliit^  éit  de  la 
ifm^^UQiBtÀ  a¥oi^t^i4É  l^engageineat  de  se  > 

contre  la  France,  il  pritatàclie,  pendant  l'iiiver^ 
êMiMMPÉN^ë^e  ligue;  ÀMdi^témîkl^'MlIlt]^ 
démarches  d  Kduuard  éloierit  publiques,  toutes 
iKppe  éttrient  séétètëéy  àWtxe  iôtà 
iiiiliquéeii  ni  par  les  historiens  du  temps  ni  par 
i»>pièuiii>i1ifoiettèèV  é[^it  tM  Uèê  diffidte^e  t^^ 
m  robàcuiilé  qui  les  couvre.   '  '     -     ■  --r: , 

ramener  à  lui  les  Alleinaiids ,  auxquels  Edouard 
BmjffggÊt^^  ^  trésors  de  FAugle^ 

terre:  maisnemettant  jaiftais  hlak^m  ot^téààtisÈéi 
finances,  il  ie^veitdéjà  absolument  épuisées  pour 
payeMlMléè^^^^il  éf^î.  fmAi^ptieêâeka 
a  Amiei^s.  Il  commença  par  presser 

pois  il  reiidit  deux  onionriances^y  'Çar  lesquelles 

Uiénpie  poids  de  aiétaux  précieux,  portant  le 
iiuac^40§(SEit  de  4         sous  à  9  fr. ,  et  ie  marc 

d'or  de  54  ir.  à  108  fi.,  sous  prétexte  t^uc  le 
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1359.  peuple  souffroit  de  1»  mreté  des  mofinoies  (1). 
Peudaxit  tout  le  reste  de  son  règne  Philippe  eour 
tiûua  à  altérer  les  monooies  phisieuTS  &is  par 
anuee ,  sans  autre  règle  ou  autre  motif  que  de 
ies  a£foiblir  quand  il  avoit  de  grands  paiemem  à 
&ire ,  et  de  les  lortiiier  quaud  il  avoit  bealicoup 
àrecevpir. 

Philippe  recommença  en  même  temps  a  agir 
.  sur  les  cardinaux  français  pour  joontraindre  le 
pape  à  se  conformer  k  ses  volontés.  Benoît  XII 
avoit  du  penchant  pour  Louis  de  Jbaviôre  y  il  le 
croy oit  injustenient  persécuté  ;  il  se  ré]  ouissoit  se- 
crètement de  ses  succès ,  qui  lui  paroissoient  de- 
voir rendre  quelque  indépœdwce  à  FÉglise; 
mais  il  semble  que.  Benoît  manquoit  de  fermeté 
dans  le  earactère  ;  que  n'ayant  d'aillears  point  de 
parens  qui  lui  prêtassent  de  Tappui,  les  cardi- 
iiaux,  qui  Tavoient  long-tenipB  considéré  comme 
inliérieur  à  eujx:  eq  naissajice,  en  talens,  en  cré- 
dit, ne  s'étoient  point  wcore  accoabunés  à  lui 
obéb  ,  et  l'entraînoienL  au  contraire  le  plus  sou- 
vent contre  son  gjcé  ;  ceux  qui  étoient  dévoués 
ou  vendus  à  la  France,  le  forcèrent  d'interdire  à 
Edouard  de  prendre  1^  titre  de  vic^e  impérial, 
et  aux  habitans  des  Pays-Bas  de  lui  obéir  à  ce 
titr^.  Benoit  écrivit  encore  à  Louis  qu'il  le  frap* 
peroit  d'excommunicatioijL,  et  qu'il  accorderoit 

(t)  Ordonn..de  France.  T.  II»  p.  t3i ,  i38 ,  14^. 
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i/ien  àéé£^e&  4^  la  diiélieiiLé  puurjo  1339 
i^  VjJl  af^l^oit  qu'il  persistât  4^^^^^ 
pàojeU»  putii'  enyaJLui'  la  Eraocc;  niais  en  iiitsiiic 
li|||)8  il  ranim€^le$.èa|iéraaces:q[u!il  loi  ayoit  pré-^ 
cédemijueul  duimtics  de  le  a  éconcilicr  k  1  Eglise  ; 

:€f^  pçince  Y  àonJ^  la  4^  vol^oii  éjU>it 
le,  %fc*<îo!il4?âme<étoât  tounnertté©  de  re- 

8iége,  jÉfciloalra  ^ir^'  à^:  abandonner  jBea  Trai& 

pitî*  pomj ôG,spuiueUre  ^i.sçi* . persécute iii  s.  (i)^» 
I  L'AllèSRtg]^' étQÎt  4lans.,u]^  i^Utxra^l  de  ifsacr 

ineutaliuii  el  d'aiiaifuic ;  les  prêtres,  eniicuiis  de 

igli]»eàMlli»  aetes  que  la  coi^/de  Eome  émettonRIp^ 

"irrrrMÉrunirnt  rrrntrr  lui,  et  les  peuples  ept^- 
t  SwNeiBi)mten&^  du  f^ipe , 

oyoient  VQjrJp^j^guuiliips  de  1  ealef*  ui^yi:rif> 
ant  eum^tMea^siwqott^sécuJi/^ 

scii^ible^  à  ravilissement  de  rEinpire  ,  iiiena- 

ffioient  les  #^^|^    Jmm^  m^m  m^t 

quefois^  ré][lée'à  larj|iaiàvà«è;<étraot;er.^]^^ 

ète  où        punirent  à  Franç^iji^it,  auf^(^;5|f[ 

,  ils  iMmT^ièmit  los  dé€i^^,4^)l^  i^i^i^^ 

umée  précédente,  pa;- ^^ivvyiâ^>iy^^f4^ 

noiL  sans  partage  aux  électeurs  germani(pies  j 
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1339.     rité  sur  la  terre,  et  que  le  pape  n'avoit  aucun 
droit  de  sanctionner  ou  d'annuler  son  élec- 
tion, ni  de  nommer  un  vicaire  impérial  pendant 
la  vacance  de  l'Empire  (1).  Mais  tandis  que  les 
électeurs  et  les  princes  allemands  déployoiefil 
toute  leur  ^âgueur  pour  soutenir  les  droits  im- 
périaux ,  l'Empereur  se  manquoit  à  lui-raénie 
par  l'elTet  du  trouble  qu'il  sentoit  dans  sa  con- 
science. Au  lieu  de  maintenir  la  parole  qu'il  avoil 
donnée  à  Édouard  III  de  le  joindre  au  printemps 
pour  entrer  en  France  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  îl  accueilloit ,  au  contraire ,  avec  bieti- 
veillance  le  roi  Jean  de  Bohème ,  que  Philippe 
avoit  envoyé  à  la  diète  de  Francfort  pour  rompre 
l'accord  de  l'Allemagne.  Ce  toi  arrivoit  avec  les 
trésors  que  lui  avoit  confiés  Pliilippe,  pour  ga- 
gner les  princes  allemands ,  et  avec  les  promesses 
trompeuses  que  Benoît  XII  adressoit  à  l'Empe- 
reur. Aucun  homme  n'avoit  plus  que  lui  le  talertt 
de  plaire  et  de  manier  les  esprits  à  son  gré  ;  sa 
vaillance ,  son  adresse  dans  les  combats ,  ses  qua- 
lités chevaleresques ,  sa  courtoisie  et  sa  franchise 
inspiroient  en  même  temps  de  l'admiration  et  de 
l'affection.  On  se  plaisoit  avec  lui;  on  le  croyoit, 
on  étoit  trompé ,  moins  peut-être  parce  qu'il  vou 
loit  décevoir  que  parcè  qu'il  ne  savoit  pa^  lui- 
même  ce  qu'il  vouloit,  et  que  presque  toujours 

(1)  Olenschiager.  c.  lag,  p.  297. 
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if  agissait  à  la  suggestion  et  pôur  le  compte  de 
quelqu'autre.  Après  avoir  regagné  toute  la  con- 
fiance de  l'Empereur ,  il  lui  prêta  de  nouveau 
serment  de  fidélité;  il  fit  aussi  prêter  ce  serment 
par  son  fils,  Charles,  margrave  de  Moravie, 
puis  il  repartit  pour  Francfort  avec  ce  fils,  et 
cinq  cents  cavaliers  qu'il  conduisoit  comme 
auxiliaires  au  roi  de  France,  (i)  .  ,  .  -  • 
♦  Il  y  a  lieu  de  croii  e  que  Jean  de  Bohême  per- 
suada k  l'Empereur  que  sa  dignité  seroit  compro- 
mise s'il  alloit  joindre  l'armée  du  roi  Edouard, 
à  la  solde  duquel  il  paroîtroit  s'être  mis  ;  en  con- 
séquence, Louis  fit  dire  à  Édouard  qu'il  n'iroil 
point  se  réunir  à  lui ,  malgré  ses  engagemens 
précis ,  et  il  lui  renvoya  les  subsides  qu'il  avoit 
déjà  reçus  de  lui.  Il  partit  en  même  temps  pour 
l'Italie ,  où  il  comptoit  joindre  ses  troupes  k  celles 
de  Mastino  de  la  Scala ,  seigneur  de  Vérone,  et 
attaquer  avec  avantage  les  Guelfes;  mais  quand 
il  se  fut  engagé ,  avec  six  mille  hommes ,  dans  les 
défilés  du  Tyrol,  Jean  Hem^i,  comte  de  Tyrol, 
second  fils  du  roi  de  Bohême ,  lui  ferma  les  che- 
mins ,  et  le  força  k  retourner  honteusement  en 
arrière.  (2)  ^^.^ju  «^yiv-  •> 

.  Ainsi  Philippe  avoit  réussi,  par  le  dévouement 
et  l'adresse  du  roi  de  Bohême,  k  déjouer  les  pro- 

(i)  Olensclilager.c.  129,  p.  agg. 

{1)  Olenschlager.  c.  i5o,  p.  3oo, — Schmidt,  Hist.  des 
Allem.  T.  lY,  L.  VII,  c.  7,  p.  5i5. 
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jets  d'Edouard  III.  Celui-ci  avoit  passé,  sans 
fruit ,  l'hiver  dans  les  Pays-Bas  ;  il  y  avqil  dis- 
sipé les  sommes  immenses  qu'il  avoit  eu  de 
peiue  à  lever  sur  l'Angleterre.  Il  avoit  cru  ne 
pouvoir  acquérir  de  considération  auprès  des  ri- 
ches et  industrieux  habitans  du  Brabant ,  qu'en 
leur  donnant  une  haute  idée  de  sa  richesse.  Il 
avoit  étalé  beaucoup  de  luxe;  il  avoit  tout  payé 
largement  (i);  il  avoit  prodigué  l'argent  aux 
princes  allemands  qui  faisoient  de  la  guerre  un 
juétier  mercenaire  ;  mais  comme  ceux-ci  se  niet- 
toient  à  Tenchère,  Philippe  l'emportoit  tou- 
jours auj)rès  d'eux  par  des  manœuvres  secrètes, 
car  tandis  que  son  rival  les  payoit  poui*  agir  et 
pour  s'exposer,  il  les  payoit  seulement  pour  se 
tenir  tranquilles.  En  effet,  le  duc  de  Brabant,  sin 
lequel  Edouard  avoit  surtout  compté,  ne  cessoit 
de  négocier  avec  la  France  (2).  Tous  les  autres 
seigneurs ,  qui  s'étoient  engagés  à  se  ranger  dès 
le  mois  de  juin  sous  les  drapeaux  d'Edouard,  n  y 
étoient  pas  encore  arrivés  au  commencement  de 
septembre  ;  le  roi  anglais  les  attendoit  à  Vil- 
vorde ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles  ;  il  y  avoit  sous 
ses  ordres  seize  cents  cuirassiers,  et  dix  raille 
archers  d'excellentes  troupes  venues  d'Angle- 
terre; mais  leur  solde  étoit  ruineuse  pour  lui,  et 
les  mois  s'écouloient  sans  qu'il  en  pût  tirer  aucun 

î   (1)  Froissarl.  c  76,  p.  212.'!  ' 
(a)  Froissart.  c.  77  ,  p.  !2i6. 
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parti  (i).  Philippe,  jugeant  qu'Édouard  seroit 

enfin  obligé  de  commencer  l'attaque  avec  ses 
seules  forces ,  croyoit  essentiel  d'interrompre , 
autant  que  possible ,  toute  communication  entre 
cette  petite  armée  et  l'Angleterre ,  pour  l'empê- 
cher de  recevoir  ou  des  renforts  ou  des  muni- 
tions. La  bourgeoisie  étoit  trop  opprimée  en 
France  pour  que  le  conmierce  ou  l'industrie  pus- 
sent y  fleurir,  et  la  marine  n'a  voit  pu  faire  de  pro- 
grès sans  commerce  ;  les  matelots  y  étoient  donc 
peu  nombreux ,  peu  habiles  et  peu  hardis  ;  leurs 
vaisseaux  mal  construits  et  mal  manœuvrés  ; 
mais  Philippe  avoit  engagé  à  sa  solde  des  vais- 
seaux espagnols,  que  leurs  capitaines  louoient 
alors  au  plus  offrant.  Il  avoit  aussi  appelé,  des 
mers  d'Italie,  virigt  galères  de  Gênes  et  vingt  de 
Monaco,  sous  les  ordres  d'Aitone  Doria,  et  de 
Bai  bavaia,  corsaire  de  Porte-Vénéré  (2).  A  cette 
flotte  étrangère  il  joignit  tout  ce  qu'il  put  rassem- 
bler de  vaisseaux  français,  des  côtes  de  Bretagne, 
de  Normandie  et  de  Picardie,  et  il  mit  le  tout 
sous  les  ordres  de  Hugues  Quieret ,  amiral  de 
France,  et  de  Pierre  Béhuchet,  son  trésorier,  leur 
donnant  l'ordre  d'intercepter  tous  les  convois 
qui,  d' Angleterre,  pourroient  venir  dans  les  Pays- 
Bas  (3).  Ceux-ci,  ayant  tenu  la  mer  depuis  quel- 

t--. .  ■      •  .... 

(l)  Froissart ,  c.  78,  p.  '217.    '.t'»r  n  •    t  «r.5>'ivr»» 

(a)  Georgii  Stellœ  Annal.  Genucns.  T.  XVII,  p.  1071. 
(3)  Froissart,  c.  78  ,  p.  2 19.         ^  . 
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que  temp5,  et  n'ayant  counoi^^uuce  d'aucun 
armement  anglais  pjcét  à  trarm^er  le  canal ,  sur- 
prirent Suudiauipton  un  dinjanclie  matin,  pillè- 
rent la  ville  y  massacrèrent  les  hommes ,  aban^ 
donnèrent  les  femmes  aux  outrages  des  soldats , 
et  embarquèrent  à  la  liàte^  sur  leurs  Taisseaux, 
le  butin  qu'ils  aToient  rassemblé,  (i) 

Cependant  Louis  de  Bavière ,  humilié  d'avoir 
été  joué  par  le  roi  de  Bohême ,  envoya  le  mar- 
quis de  Brandebouig,  .  un  lils,  à  Edouard,  avec 
une  centaine  de  lances  (a).  Cet  exemple  encou- 
ragea lee>  autres  alliés  de  ce  roi;  le  duc  de  Guel- 
dre,  les  marquis  de  Juhers  et  de  Misnie,  les 
seigneurs  Jean  de  Hainaut ,  de  Fauquemont,  de 
Blankenheim,  vinrent  successivement  le  joindre  ; 
l'évoque  de  Lincoln  fut  alors  chargé  d'aller  défier 
PhiUppe  y  et  au  mois  de  septembre  les  hostihtés 
commencèrent.  €îàutier  de  Mâuny,  qui  avoit  fait 
VOMI  aux  dames  d'Angleterre  qu'il  seroit  le  pre- 
mier à  entrer  en  France ,  s'étant  détaché  de  l'ar- 
mée avec  un  petit  nombre  de  chevaliers,  s'em- 
para en  eff^t,  par  surprise,  deThtm*l'Évéqae, 
près  deCambray.  (3)  . 

Philippe  ne  s'étoit  pas  i  attendu  à  voir  oosn- 
mencer  la  campagne  au  mois  de  septembre  j 
dépendant  il  donna  rendez -vous  à  sa  noblesse 

(i)  Froissart,  c.  So,  p.  nê, 

(a)  Olensclilager,  c.  i3i  ,  p.  5ou, 

(3)  Froissart^  c.  79,  p.  auo,  '  ' 
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à  Saint- Quentin.  Outre  les  seigneurs  de  son 
royaume ,  les  rois  de  Boliême  et  de  Navarre ,  le 
dauphin  de  Viennois,  le  comte  de  Savoie  et  le 
comte  de  Genève  s'y  rendirent  (i).  Chaque  gen- 
lilhomnie,  chaque  comte,  chaque  duc  condui- 
soit  ses  vassaux ,  et  l'armée  se  trouva  ainsi 
formée.  Pliilippe  prévit  que  les  Anglais  dirige- 
roient  leurs  attaques  sur  Cambray.  Avec  le  cou-  * 
sentement  de  Guillaume  d'Auxerre,  évêque  de 
cette  ville  impériale ,  qui  détestoit  Louis  de  Ba- 
vière, il  y  avoit  mis  garnison  française  (2).  Il  y 
envoya,  pour  la  commander,  le  Gallois  de  la 
Baume,  brave  chevalier  de  Savoie,  et  grand - 
maître  des  aibalétriers ,  avec  un  renfort  de  deux 
cents  lances  (3).  Il  garda  auprès  de  lui  tout  le 
reste  de  ses  troupes,  dans  le  voisinage  de  Saint- 
Quentin.  ^,1^ 

Edouard  se  trouvoit  à  la  tête  de  près  de  vingt 
mille  hommes  d'armes,  parce  que  les  vassaux 
de  l'Empire,  considérant  l'occupation  de  Cam- 
bray par  la  France  comme  une  provocation, 
s'étoient  rangés  sous  ses  étendai-ds.  Il  sortit  de 
Valenciennes  le  lundi  20  septembre ,  et  s'avança 
vers  Cambray  (4).  La  guerre,  aux  yeux  des 

(1)  Cont.  Nangii,  p.  101.  —  Hist.  de  Dauphiné.  T.  I, 
p.  3 16.  —  Guichenon ,  Uist.  de  Savoie.  T.  1 ,  p.  3ga. 

(2)  Gallia  Christiana.  T.  III,  p.  43- 

(3)  Froissart ,  c.  80 ,  p. 

(4)  Froissart ,  c.  81  ,  p.  328.  —  Lettre  d'Édouard  ,  daus  une 
noie  à  Froissart,  p.  'Ï5i.  î 
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1339.     deux  nations  y  uutorisoit  tous  les  moyens  de  se 
nuir^  réciproquement.  Édouard  ne  cherchoit 

pas  des  soldats  poiu'  les  combattre,  jnais  seule- 
ment des  propriétés  de  l'ennemi  pour  les  piller 
ou  les  détruire.  Les  malheureux  paysans  étoient 
vraiment  ceux  auxquels  il  faisoit  la  guerre. 
ÀTançant  régulièrement  autour  de  Cambtay, 
dans  toute  l'étendue  du  pays  qu'occupoient  ses 
troupes ,  il  faisoit  brûler  tous  les  villages ,  toutes 
les  uiaisous  écartées;  il  enlevoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  emporté  ;  ma;is  le  bétail  dont  il  n'avoit 
pas  besoin, il  le  faisoit  tuer  sur  place;  les  blés 
qu'il  ne  pouvoit  &ire  charrier  après  lui ,  il  les 
brùloit  dans  leurs  meules.  Il  se  vantoit  que  ses 
gens  a  ardoient  et  détruisoient  communément 
m  en  large  douze  lieues  ou  quatorze  de  pays, 
«  et  que  tout  icelui  pays  de  Cambresis  est  moult 
c  nettement  détruit,  comme  de  blés ,  de  bétail  et 
«  d'autres  biens  (i),  »  Le  26  septembre ,  il  passa 
la  frontière  de  France  à  Marcoing ,  et  entra  dans 
l'Artois ,  continuant  à  tout  brûler  et  tout  dé- 
truire devant  lui.  £n  ce  moment ,  le  comte  de 
Hainaut  sVppi  oclxa  de  lui ,  et  lui  déclara  c(  qu'à 
a  cette  fois  il  ne  chevaucheroit  plus  avec  lui  ; 
a  qu'il  étoit  prié  et  mandé  du  roi  de  France ,  son 
a  oncle^  à  qui  il  ne  vouloit  point  de  haine ,  mais 

(1)  Leure  d^Édottard  à  Tarehevéque  de  GanteriMirf  et  autres 

dii  sou  conseil.  Rob.  d'Aveihur^,  p.  4^  et  suiv.  Note  à 
Froissart,p.  a3a. 
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«  Firoit  servir  au  royaume,  en  telle  manière 
c<  comme  il  avoit  servi  Edouard  en  l'Empire. 
Edouard  lui  répondit  seulement  «  Dieu  y  ait 
c<  part  (i).  »  En  effet,  ce  seigneur  croyoit  être 
obligé  par  sa  loyauté  à  passer  d'un  camp  dans 
l'autre  pour  combattre  d'abord  les  Français  dans 
TEinpire ,  puis  les  Anglais  en  France ,  et  l'un  et 
l'autre  roi  agréèrent  ses  services.  * 

Au  lieu  de  pénétrer  dans  l'Artois ,  Édouard 
tournant  à  l'est,  et  passant  entre  Cambray  et 
Saint-Quentin,  entra  dans  la  Picardie,  s'avança 
jusqu'à  l'Oise,  qu'il  passa  le  16  octobre,  près 
d'Origny,  et  il  brûla  cette  jolie  petite  ville.  Des 
partis  anglais  s'étoient  avancés  tour  k  tour  vers 
Laon ,  vers  Péronne ,  vers  Saint  -  Quentin  ,  et 
partout  ils  avoient  répandu  la  désolation.  Cepen- 
dant les  alliés  d'Édouard  se  fatiguoient  ;  les  vi- 
vres et  l'argent  commençoient  ii  leur  manquer, 
et  ils  l'engageoient  k  songer  k  sa  retraite,  lorsque 
le  grand-maître  des  arbalétriers,  le  roi  de  Bo- 
hême, et  le  duc  de  Lorraine ,  lui  firent  demander 
la  bataille  au  nom  du  roi  de  France.  Pliilippe, 
qui  avoit  eu  successivement  son  quai'tier-général 
à  Saint-Quentin ,  à  Péronne ,  k  Noyon ,  ou  plu- 
tôt peut-être  k  Nouvion ,  demandoit  k  Édouard 
de  choisir  un  champ  de  bataille  où  il  n'y  eût 
ni  bois,  ni  marais,  ni  rivière,  qui  donnât  l'a- 

(I)  Froissart,  c.  85  ,  p.  'if^o.  > 
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1S39.    vantage  k  l'un  ou  à  Fautre  parti ,  et  de  Fy  attea-^ 

dre  le  jeudi  21  octobre.  Edouard  prit  alors  posi- 
tion k  la  Fiamengerie ,  non  loin  de  la  CapeUe» 
Philippe  s'avança  jusqu'à  Buiron-Fosse ,  àl  deux 
petites  lieues  de  distance  ;  le  pays  étoit  ouvert, 
et  sans  avantage  de  part  ni  d'autre  ;  et*  conmiiièa 
.bataille  sembloit  inévitable,  des  gens  de  guerre 
arrivoient  sans  cesse  à  l'une  et  à  l'autre^  araiée^ 
pour  avoir  part  aux  dangers,  aubutinetàla  glc^Ni 
d'une  action  générale  entre  deux  si  grandacois» 
Froissart  assure  que  l'on  comptoit  jusqiAliliift 
mille  hommes  dans  l'armée  du  roi  d^  ]^ance  ^ 
jusqu'à  .quarante-quatre  mille  dans 
Anglelerrc.  (1).         •  "Wl^i.t^ 
Ce  n'étoit  plus,  pour  le  )eudi^  maîay  d^'ay^ 
un  nouveau  défi  dé  Philippe,  pouri^ 
23  octobre,  que  les  deux  armées  se  préparoient 
à  la  bataille.  Les  Anglais ,  après  avoir  laissé  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages  dans  un  petit  bois  der- 
rière eux,  se  rangèrent  .à  pied  sur  le  terrain , 
en  trois  divisions  que  commandoient  le  duc  de 
Gueldre ,  le  duc  de  £rabant  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Les  Français  formèrept  ausn  trois  divi- 
sions, mais  à  cheval,  pour  charger  l'ennemi 
avec  leur  nombreuse  et  brillante  gendarmerie. 
Dans  l'une  et  l'autre  armée,  tous  ouïrent  dévo- 
t^ent  la  messe,  se  confessèrent  et  communié- 

(0  Froissart,  c.  86»  go,  p. 
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rent  pour  se  préparer  k  affi^onter  la  mort.  Toutes  «339. 
deux  cependant  attendoient  l'ennemi^  aucune 
n'alloit  le  chercher,  et  les  heures  s'écouloient 
dans  cette  attente  mutuelle.  Déjà  le  soleil  étoit 
parvenu  au  milieu  de  sa  course  ;  l'approche  du 
danger,  l'émotion ,  rendoient  les  soldats  attentifs 
aBjmakidre  bruit,  quand  un  lièvre,  chassé  de 
ibli  gîte ,  passa  devant  un  bataillon  français  ;  les 
soldats  s'agitèrent  en  poussant  de  grands  cris 
pour  le  fidre  courir  plus  vite.  A  l'oine  de  ces 
«Ai  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  on  se  per- 
NÉulavéM|L'attaque  avoit  commiencé  ;  les  soldats 
rattachmîln:  leurs  bassinets ,  empoignèrent  leurs 
^ai^es;  les  seigneurs  appelèrent  autour  d'eux 
les  poursuivans  d'armes  qui  raontroîent  le  plus 
^gapi^essement  à  se  signaler  en  ce  jour,  et  leur 
minèrent  l'ordre  de  chevalerie.  On  les  appela 
dans  la  suite  les  chevaliers  du  Lièvre.  Aucune 
a(llitt>^iiccaslon  de  se  distinguer  ne  devbit  en 
effet  leur  être  offerte  ce  jour-là.  Plusieurs  dâ 
seigneurs  qui  entouroient  Philippe ,  lui  remon- 
froient  qu'il  ne  pouroit  rien  gagner  à  la  bataille, 
qu'Edouard  manquant  de  vivres  et  d'argent , 
alloit  être  forcé  à  la  retraite ,  et  que  le  peu  de 
fruit  qu'il  avoit  recueilli  d'une  campagne  si  dis- 
pendieuse, décourageroit  ses  alliés  tout  autant 
qu'une  défaite.  Les  plus  jeunes  répondoient,  il 
est  vrai,  que  ce  seroit  unç  ^ande  honte  pour  les 
Français,  que  de  refi^bser  le  combat  à  des  enncpws 
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x339.  qui  étoient  venus  les  braver  sur  leur  propre  ter- 
ritoire, quand  ils  avoient  dans  leur  armée  les  qua- 
tre rois  5  de  France  ,  de  Navarre  ,  de  Bohême  et 
d'Ecosse,  six  ducs,  trente-six  comtes,  et  quatre 
mille  chevaliers.  La  discussion  se  prolongeoit 
dans  le  conseil  de  guerre  ;  de  bonnes  raisons 
étoient  alléguées  de  part  et  d'autre  ;  quelqu'un 
en  assigna  une  absurde ,  elle  entraîna  aussitôt 
tout  le  monde  ;  il  produisit  une  lettre  du  roi 
Robert  de  Naples,  réputé  grand  savant ,  et  par 
conséquent  grand  astrologue ,  qui  annonçoit  que 
le  cours  des  astres  étoit  contraire  à  son  cousin 
Philippe,  s'il  combattoit  contre  Édouard.  Il  fut 
résolu  de  ne  point  attaquer.  Édouard,  qui  s' étoit 
préparé  à  combattre  à  pied  ,  ne  pouvoit  pas 
attaquer  non  plus.  Le  soir,  lorsqu'il  vit  que  les 
Français  renonçoient  à  la  bataille ,  il  commença 
sa  retraite  vers  Avesnes,  en  Hainaut,  dont  il 
n'étoit  pas  éloigné.  Le  lendemain  il  congédia  les 
Allemands  et  les  Brabançons  ,  et  le  i*'  novem- 
bre il  étoit  de  retour  à  Bmxelles.  (i) 
'  Dans  cette  courte  campagne  Édouard  avoit 
pillé,  ravagé,  bmlé,  avec  la  plus  grande  cruauté, 
le  Cambresis  et  le  Vermandois  ;  mais  quelque 
dommage  qu'il  eût  causé  à  ces  deux  provinces , 
ses  succès  avoient  bien  peu  répondu  a  ses  espé- 

(i)  Froissai  t,  c  92-93,  p.  256- — Cont.  Nangii  ^  p.  10 1. 
^Giov,  rUlani.  L.  XI,  c.  84,  85,  86,  p.  817  ,  8ï8.— Thoni. 
Walsingham ,  p.  f43.  —  Knyghton.  L.  IV,  p.  2574-2575. 
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nmcea,  aux  iftuneiises  préparatife  qu'il  avoit 

faits  ou  aux  trésors  qu'il  avoit  prodigués  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Il  s'étoit  attiré  le 
courroux  de  Benoît  XII ,  qui ,  avant  son  expé- 
dition, lui  avoit  interdit  de  prendre  le  titre  de 
Tjâttre  impérial  ou  de  marcher  contre  Cam-^ 
bniy(j),  et  qui  depuis  son  retour  le  menaçoit  de 
fnbUeir  contre  lui  les  anathémes  de  l'Église^  pour 
s'être  allié  à  Louis  de  Bavière,  et  avoir  reconnu 
oottme  Empereur  un  princte  en  qui  le  Saint-* 
ftége  ne  Touloit  voir  qu'un  usurpateur  (2).  En 
Aquitû^^ies  français  avoient  remporté  plu- 
ÉBÉ^livHktages  :  ils  avoient  pris  les  châteaux 
d^Blaye  et  de  Bourg,  et  ils  avoient  fait  prison- 
ttm^dBûB  le  premier  le  sire  de  Caumont  et  le 
tère  du  sire  d'Albret  (3).  Ils  avoieut  ensuite 
aHa^é  Bordeaux ,  et  s'étoient  vus  sur  le  point 
Aî^en  rendre  maîtres  ;  mais  les  habitans ,  qui  , 
dittsleur  premier  efiroi,  avoient  demandé  u^ 
fMpttMon  d'armes ,  saisis  tout  à  coup  d^tf|j|v 
fureur  quon  u explique  point,  étoient  tombés 
IpmÉdson  sur  les  assiégeons,  au  mépris  de  l'ar- 
finistice,  leur  avoient  tué  beaucoup  de  monde, 
et  avaient  mis  le  reste  en  déroute.  (4)  ' 

retour  à  Bruxelles ,  Edouard  y  réunit 

(t)  Rit)maldi  AtmaL  i539,  (.  9. 
(3)  lbld*%»  1O9 II ,  ta. 

(3)  Cwi<*ifai^,p.  lei. 

(4)  Wa1siiighftia»p.  147. 
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1339.  en  diète  tous  le3  seigaeur^  des  Eiiys-Bii^ ,  puur 
oanyenir  arec  eux  des  mesures  à  prendre  pour 
la  continuation  de  la  guerre.  C'est  là  que  fut 
négocié  9  par  l'adresse  d'Arteveld ,  un  traité 
entre  le  duché  de  Brabant  et  le  comté  de  Flan- 
dre, ou  plutôt  entre  les  villes  Ubres  et  indus- 
trieuses de  deux  États  ;  elles  se  réunissoient 
pour  la  défense  de  leurs  libertés  communes ,  et 
elles  soùmettoient  tous  les  différends  qui  pour^ 
roient  éclater  entre  eUes  à  l'arbitrage  de  douze 
députés  des  dèui:  pays  qui  deToient  se  réuiur 
trois  fois  par  année  (i),  Édouard  rendoit.à  Arte- 
veld  les  plus  grands  honneurs  ;  il  PaddMbit  à  aa 
coniiauce  la  plus  intime ,  et  ce  grand  citoyçïi  se 
montroit  en  efiet  supérieur  aux  nobles  et  aux 

rois  avec  lesquels  il  éLuit  appelé  a  traiter.  Autant 
il  avoit  déployé  d'éloquence  populaire  pour  sQi;t» 
lever  le  peuple ,  de  fermeté  pour  le  contenir , 
autant  <dans  les  conseils  des  rois  il  montroit 
d'étendue  dans  ses  vues  politiques ,  et  aux  arr^ 
mées  de  valeur  et  de  talent  militaire,  line  s'étpit 
point  pressé  de  rompre  avec  Philippe  ou  avec 
le  comte  de  Flandre  ;  comme  l'un  et  l'autre 
avoient  annoncé  le  désir  de  négocier  et  de  faire 
des  concessions,  il  avoit  cherché  si,  sans  tiier 
Fépée ,  il  ne  pourroit  pas  &ire  recouvrer  à  sa 
patrie  tous  ses  droits.  Il  avoit  fait  demander  k 

a 

(i)  Le  traite  fut  sigiié  à  Gaud,  ic.5  liécembie.  —  MejcVy 

L.  xn,  f.  140. 
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Piuiippe  de  reudre  aux  If^^iamaiids  les  trois  villes  i33o« 
de  Lille  ,  DottaliM:  Béthune ,  que  la  France  leur 
reieaoït  injustement,  dèfikl^temps  de  PliiU[>pe- 
le-fieli  N'ayant  pu  lui  persuader  de  consentir  à 
cette  restitution ,  il  essuya  également  de  laii  e 
coo^^pendre  au  comU»  Louis  que  jamais  une 
ocaaitdli  si  favorable  ne  se  présenteroit  à  lui 
poo^trecouvrer  l'héritage  de  ses  ancêtres,  <jue 
qu6y  lui'<>&oit  Fauiitié  des  Anglais;  mais 
Louis  dé})eii(l:5iit  de  la  France  par  ses  comtés  de 
Nûl/lM^ti  de'  fifaétél,  n'osoit  pas  mécontenter 
sou  niait l  e  (i),  alors  Arteveld  revint  vers  ses 
GcwipiÉBotes^  Tant  que  notre  comte ,  leur 
diNI^MMMklttc^bé  à  la  cour  de  Frant^e,  on  les 
b€M4i:geqis  fcont  méprisés,  où  le  commerce  est 
HfWgfÊêfêk  piUagpe^  chevaliers  y  ern  les  libertés 
des  villes  sojat  timléci»  d  usuipatiun  sui*  les  droits 
dei)MiN>yesBSfe  et  du  trône ,  il  n'aura  jamais  de 
respect  pour  nos  privilèges.  Édouard  111  nous 
e^Kiiléyè^asses  cwmu  par  so  au  àjé^' 

pour  que  nous  soyons  assurés 
qu'il  comprend  mieux  ce  que  sont  des  iiommeà 
KbhMft  ^ciidit  r<^i  de  Franëé  attsiâ^bien'  qdè  Phi- 
%p,€y  il  eu  pt  end  le  titre  dans  ses  actes  publics , 
àmwm  vammoies  y  sur  ses  drapeaux»  Le  droit 
est  doutCLu;:,  il  ne  dépend  pai>  de  nous  de  l'é- 
cl4iBa^.j  mais  nous  ne  manquons  ni  a  nois  jtraif  ^  " 

(1)  Mejrer  Afin.  Fland*  L.  Xil  »  f.  iSq. 
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1339.     ni  à  non  ^ennens  eu  bous  attachant  à  celui  de^ 
deux  roil  de  Ete^é  quirHoud  ivutre  i^  ïf^- 

lion,  et  qui  remplit  à  son  tour  les  engagemens 
que  âoa  aicui  avoiti  ^DOiitractéâ  euvers  rM>i|l^-^ 
Les  flfonandd  ^  en  effet  ^  avoient  souacrit  emrers 

la  chambre  ^po6LuUqu^^|l(i^s  eiigagenien^^.pûlU^ 
deux  uuUious  de  florins  payables  dès  qu^t^^ 
trepretidruieui  quelques  liusliULés  coiiUe  le  roi 
de  France  ;  ^nais  iU  se  persaadèr$at  ^i^m^i 
qu'ils  n'étoient  point  ternis  h  les  payer  lorsqu^ib 
déciar oient  la  gueixe  a  i  un  d^  dqu^.  prétiil^i'^^ 
au  trAne  de  Ftanoe  en  faveur  de  Kàutre .  (  1  ) 

Éd  ()ij;ird  clierclia  d'abord  ,k  .Ikire  eatr^iij 

comte  de  A^iaUdre  dans  son  n^^tfÊtlÊÊiit/h^^ 

les  FlaïuaiitU  j  il  chai^gca  ses  uégQi;AHleurs^ilans 

W  pl^iW)p«tt^Qijri^  qWiÀ.iew  dami^  ri'jiniiyl 

de  confihoier  les  libertés  et  privilèges  des  4r»I- 
mauds  (iau«  ses  deu^  jro^uixies  de>fc  rance  ét 
d;Angl0feifre;  d'»uteepa>i;deproiae(toefjDitih<4t»» 

i^hhe^  auiiLji^;^^  duiëqmite  JUpUis ,  avec  la  cou- 

Q^mm ,  m)  m- fumeur  ^  i  du  ^omt^  ^dlÀri^iA  (^)« 

Mais  le  comte  u  ayunl  puuU  \  oiibl;  mjfBXi^f^^M^p 

■340.    a8  imm^;%HoykGmi ,  vmJuraitéA/ÊC 

•     «  • 

,<0  |'r()^3Mrl,c,.p5,  96,  p.  i65.^CoiU-.JVattgu,  loi.— 
Meyer,  Atm,  Fimd.  L,  XII,  f.  idg.  -^Sâynaldi  jiim*  0cd* 

12)  Anvers,  i3  novembre.  —  Rymer,  T.  V,  p.  i34,  fSa, 
i53. 
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Diagisti  ats  des  villes  de  Flandre ,  par  lequel , 
comme  roi  de  France ,  il  reconnoissoit  tous  leurs 
droits  ;  il  abolissoit  les  engagemeiis  qu'ils  avoient 
pris  envers  Pliilippc-le-Bel ,  sous  la  sanction  de 
l'Église;  il  leurpromettoit  la  restitution  de  Lille, 
Douai ,  Avesnes ,  Béthune ,  et  il  s'engageoit  à  y 
ajouter  encore  Tournai  et  Térouagne,  villes 
françaises ,  mais  qui ,  par  leur  position ,  leurs 
mœurs  et  leurs  institutions  municipales ,  sem- 
bloient  appartenir  k  la  Flandre,  (i)         -  •  J;  j.j 
Les  Flamands ,  en  rcconnoissant  Edouai^d 
comme  roi  de  France ,  lui  assm^oient  un  avantage 
bien  plus  réel  que  ceux  qu'il  avoit  remportés 
dans  la  campagne  précédente.  Il  en  prit  occasion 
pour  adresser  mie  proclamation  aux  prélats, 
pairs  5  nobles  et  conununes  de  France,  rappelant 
ce  qu'il  appeloit  ses  droits,  comme  plus  proche 
héritier  màle  du  dernier  roi  Chai^les  IV,  frère  de 
sa  mère ,  et  l'usm  pation  de  spp  cpusin ,  Philippe 
de  Valois,  qui  avoit  profité  de  son  jeune  âge 
pom^  saisir  et  détenir  injustement  le  royaume  de 
France.  Il  déclaroit  que ,  se  èant  en  Dieu  et  dans 
Tiissistauce  des  gens  de  bien ,  il  avoit  repris  le 
nom  et  le  gouvernement  de  ce  royaume,  et  qu'il 
étoit  déjà  reconnu  par  les  Flamands,  dont  il  pro- 
posoit  l'exemple  à  l'imitation  des  autres  Fran- 
çais, d'autant  plus  qu'il  promettoit  de  conserver 
les  bonnes  lois  et  coutumes  de  son  ancêtre  Saint- 

(1)  Ttr'we''-  T.V,  p.  i53,  i5S.,^  ^Jexer,X\lJ.  i39.(i 
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téi  ation  des  moanoies,  ou  par  des  taxes  inusi- 
tées^ et  de  les  gouyemer,  non  d'après  ses  capii- 

ces  ,  mais  d'après  les  conseils  de  ses  prélats,  de 
sesgrands ,  et  du  peuple  de  Fi&nce*  (i) 
'^ea  de*  jours  après  avoir  publié  ce  manifeste , 
Édouard  repassa  eix  Angleterre ,  pour  y  consul- 
ter son  parlement  ;  mais  il  laissa  à  Gand  la  reine 
PliLlippa,sa  femme,  avec  les  comtes  de  Derby 
et  de  Salisbury ,  et  il  promit  d'y  être  de  retour 
pour  les  fêtes  de  la  Saint-Jean  (a).  Les  Français, 
qui  tenoient  garnison  sur  les  frontières ,  profitè- 
rent de  son  absence  pour  faire  des  courses  dans 
les  Pays-Bas.  Les  uns  partirent  du  Thiérache, 

pour  attac|uer  et  incendier  Clihuay,  qui  appar- 
tenoit  à  Jean  de  Hainaut  d'autres  repous- 
sèrent Grignard  de  Mauny,  qui  tenoit  garnison  à 
Thun-rÉvêque,  et  qui  fut  tué  dans  une  escar- 
Mondbe  (4)«  D'autres  enfin,  avec  le  consente- 
ment  de  Fiiilippe,  surprirent  et  pillèrent  la  viiie 
de  Haspre ,  qui  appartehoit  à  Guillaume,  conité 
de  Hainaut,  quoique  ce  jeune  seigneur,  fils 
d'une  sœur  de  Philippe  de  Valois ,  et  frère  de  h 
reine  d'Angleterre,  fut  en  paix  avec  la  France, 

(i)  A  Gaud,  le  6  lévrier. — Byrner,  T.  V,  p.  i58,  lûo,  i63. 
<2)  FroisMrt ,  c.  67  »  p.  269.  —  Mjrmer,  T.  Y»,  p.  140 ,  i4>  » 

174- 

(5)  FrotssartyC.  98,  p*  373. 
(4)  FroîaBart  «  c.  99,  p.  979. 
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et, qu'après  avoir,  comme  vassal  de  l'empire, 
suivi  Édouard  en  Cambresis ,  il  eût  passé  ensuite 
au  camp  français  pour  seconder  Philippe  dans  la 
défense  du  Thiérache.  Mais  encore  que  le  pil- 
lage d'Haspre  satisfit  le  ressCTitiinent  des  habî- 
tans  de  Cambrai,  il  fut  plus  nuisible  qu'utile  à  la 
France,  parce  qu'il  tangea  le  comte  de  Hai- 
naut  parmi  ses  ennemis,  (i) 

Ce  jeune  prince  étoitiier,  belliqueux,  etnourri 
de  pensées  chevaleresques.  Il  crut  que  son  oncle 
ie  méprisait ,  et  il  assembla  sès  barons  à  Mons , 
pour  consulter  avec  eux  sur  les  moyens  de  se 
fiore  respecter  ou  de  se  venger.  D'après  leur$ 
avis  il  envoya  TabLé  de  Ci  espy  porter  a  Philippe 
des  lettres  de  défi ,  qui  étoient  signées  de  lui  et  de 
tous  les  barons  et  chevaliers  des  Pays-Bas.  «  Di- 
s  tes  à  ce  jeune  fou ,  répondit  Philippe ,  que  je 
(cne  sais  à  quoi  tient  que  ]e  ne  brâle  tout  son 
<(  pays  (a).  »  Ce  dédain  ne  fit  qu'accroître  le  res- 
sentiment des  Hennuyers.  Le  comte  de  Hai-' 
naut ,  secondé  par  son  oncle  Jean ,  et  par  le  sire 
deFanqtiemont,  rassembla  dix  mille  cuirassiers, 
et  le  samedi  de  la  semaine  sainte  il  vint  attaquer 
Aubenton.  Quoique  cette  ville,  qui  s'étoit  enri- 
chie par  l'établissement  d'une  manufacture  de 
draps,  fiât  sur  ses  gardes ^  et  que  plusieurs  bonà 

(i)  FroîMart,  c.  too,  p.  977.  / 
(a)  FroisBart,  c  toi ,  p.  a8i. 
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chevaliers ,  avec  trois  cents  cuirassiers ,  y  fiisseat 

entrés  pour  la  défendre,  elle  fut  prise  de  vive 
ibrce ,  complètement  pillée ,  et  brûlée  (i).  Les 
Hennuyers  brâlërent  encore  une  quarantaine  de 
villages  dans  les  euviious,  après  quoi  le  comte 
licencia  son  armée  et  passa  en  Angleterre , 
pour  conclure  une  alliance  pluii  étroite  avec  son 
beau-frère  Edouard  III.  (a) 

Philippe  avôit  donné  à  son  fils  Jean ,  duc  de 
Normandie,  le  commandement  de  l'ai  niée  qu'il 
rassembloit  à  Saint<-Quentin,  ett^u'il  destinoità 
punir  les  Hennuyers  et  les  Flamands  j  une  autre 
armée ,  qui  Rassembloit  en  Languedoc ,  sous  les 
ordres  de  Bertrand  ,  comte  de  Lille  Jourdain , 
devoit  achever  la  conquête  de  la  Gascogne  ;  enfin 
Hugues  Quieiret ,  amiral  de  France ,  avec  la 
flotte  qu'il  avoit  déjà  conunaudée  Tanuée  pré- 
cédente,  ét  qui  avoit  reçu  des  renforts ,  devoit 
garder  le  canal,  et  intercepter  le  retour  d'É- 
douard  dans  les  Pays-Bas  (3).  Mais  les  prépara- 
tifs de  guerre  n'étoient  jamais  terininés  pour  l'é- 
poque prescrite;  les  munitions ^  les  vivres^ les 
armes ,  tout  étoit  en  retard ,  et  les  vassaux  com- 
n'îandés  n'arrivoieat  que  lentement  au  camp. 
Toutefois  ces  lenteurs  ne  donnoient  point  de  re- 
lâche aux  malheureux  habitaus  du  théâtre  de 

(i)  Froissart,  c.  loa»  io3  »  p.  .a84**-'Coii<.  liangii,  p.  loi' 
(a)  FroisMrt,  c.  io4f  p*  990. 
(3)  FroîasartyC.  106,  p. 
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la  guerre.  Avant  que  les  grandes  armées  pussent 
entrer  en  campagne  ,  les  commandéms  des  garni- 
sons françaises  à  Tournai ,  Lille ,  Douai ,  Béthu- 
nes  ,^faisoient  ce  qu'ils  nommoient  des  chevau- 
chées, poui'  s'enricliir  par  le  butin,  et  approvi- 
sionner leurs  forteresses.  Ils  partoient  de  nuit , 
kTiniproviste;  ils  entroient  dans le^)ays  ennemi; 
ils  rassembloient  tout  le  bétail  des  paysans ,  le 
cliassoient  devant  eux,  et  rentroient  dans  la  ville 
sans  avoir  échangé  un  coup  de  lance.  Matthieu 
de  Roye,  Matthieu  de  Trye,  maréchal  de  France, 
etGodemar  du  Fay,  commandèrent  une  de  ces 
chevauchées,  qui  répandit  la  teiTCur  autour  de 
Courtrai.  Ils  n'avoient  pas  moins  de  mille  ar- 
mures de  fer  et  trois  cents  arbalétriers,  et  ils 
rassemblèrent  un  immense  butin  (i).  Arteveld 
vouloit  réprimer  ces  courses  ,  ou  les  venger 
sur  les  TournaisienîJ.  Mais  les  Anglais  ,  com^ 
mandés  par  les  comtes  de  Salisbury  et  de  Suf- 
folck ,  auxquels  il  avoit  donné  rendez-vous  près 
d'Oudenarde ,  en  s'y  rendant,  tombèrent  dans 
une  embuscade  devant  Lille,  où^ls  furent  dé- 
faits, et  leurs  deux  chefs  furent  faits  prison- 
niers. (2)  !  *  .. 

Avant  la  fin  d'a^^nl,  Philippe  fit  encore  ufte 

(i)  Froissarl ,  c.  107,  p.  ig6. 

{1)  Froissart ,  c.  108,  p.  agS. —  Cont.  Nangii.  p.  102.  —r 
Giov.  f^llani.  L.  XI,  c.  108,  p.  856.  —  Tiiom.  Walsiiighanif 
p.  i/|8.  —  Knyghton.  p  257. —  Meyer.  L.  XII ,  f.  if\o. 
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»34o,  tentative  pour  se  réconcilier  avec  les  Flainandâ* 
Il  leur  fit  offirir  de  les  afiranchir  de  toutes  leurs 
dettes  envçr9  lui,  faire  supprimer  les  censures 
ecclésiastiqiies  qu'ils  avoient  encouraes,  de^leur 

laisser  la  jouissance  de  leur  neutralÎLc  cl  de  leur 
commerce,  s'ils  vouloient  seulement  se  détacher 
d'Édouard.  Ils  répondirent  que  tout  ce  que  Phi- 
lippe leur,  o^oit,  leur  étoit  dé)à  accordé  par 
Edouard  i  et  quHls  ii'ayoient  pas  besoin  de  rece* 
voir  les  mêmes  concessions  d'un  autre.  Alors  les 
évéques  de  Cambrai,  de  Toumai  et  de  Téroua- 
lies,  prononcèrent,  par  l'autorité  deBenoiL  XII, 
une  sentence  qui  inettoit  la  Flandre  sous  l'interdit^ 
les  prêtres  flamands  s'y  soumirent  :  aucun  d'eux 
u  osa  plus  dire  la  messe  dans  les  églises ,  sonner 
les  cloches ,  bénir  les  noces ,  porter  les  sacreineiis 
aux  malades,  administrer  le  baptême,  ou  rendre 
aux  morts  les  derniers  devoirs*  Le  peuple  de- 
meura dans  la  consternation  jusqu'à  l'époque  où 
Édouard  lit  arhv^       iandre  des  prêtres  an- 
glais ,  qui ,  sans  respect  pour  l'anathème ,  recom- 
mencèrent à  ^éiébrer  pour  les  fidèles,  le  service 
divin,  (i)  '  1 

Cependant  le  duc  de  Normandie,  avec  six 
miUe  cavatiers  et  huit  mille  fimtassiiis ,  entradaus 
le  Hainaut  pour  le  mettre  à  feu  et  à  sang  :  le 
comte  étoit  absent  et  n'ayoit  point  laissé  d'année 

r 

(0  Mi^er,  L.  XII  yf.  i/^i. 
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à  lui  opposer  5  quelques  uns  de  ses  chevaliers  si- 
gnalèrent bien  leur  hardiesse  dans  quelques  es- 
carmouches,  niais  ils  ne  purent  empêcher- que 
tous  les  villages  ne  fussent  brûlés ,  toutes  les  ri- 
chesses du  pays  détruites ,  et  les  paysans  réduits 
au  dernier  désespoir  (i).  Le  duc  de  Normandie 
n'attaqua  aucune  ville ,  excepté  le  Quesnoy  ;  et 
il  en  fut  repoussé  par  des  canons  et  bombardes 
placés  sur  les  murs.  C'est  la  première  fois  que 
ces  instrumens  d'un  nouveau  système  de  guerre 
sont  nommés ,  mais  ils  le  sont  sans  étonnement , 
sans  réflexion ,  sans  description  de  ces  armes  si 
meurtrières ,  et  qui  dévoient  exercer  une  si  re- 
doutable influence  (2).  En  effet,  ce  ri'étoit  point 
une  découverte,  une  chose  inouïe,  qui  frappât 
d'étonnement  ceux  qui  la  voyoient  pour  la  pre- 
mière fois  :  l'usage  de  l'artillerie  airivoit  d'O- 
rient avec  le  commerce  des  Arabes  5  l'impor- 
tation en  étoit  faite  lentement,  mais  dans  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois  ;  avant  d'éprouver  ses 
effets,  chacun  en  avoit  déjà  entendu  pàrler;  et 
comme  elle  étoit  loin  alors  de  faire  les  ravages 
qu'on  lui  voit  faire  aujourd'hui ,  personne  ne 
soupçonnoit  encore  l'importance  de  cette  arme 
nouvelle.         >  ,  i'*^' 

Le  duc  de  Normandie  vint  ensuite  assiéger 


(i)  Froissart,  c.  iio ,  p.  3o4. 
(:2)  Froissart ,  c.  1 1 1  ,  p.  3io. 
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340.    Thun-r£véque,  chàteàu  iqui  incommodoit  fi)ti 

les  habitaus  de  Cambray.  Le  comte  de  Hainaut, 
qaî  ayoit  été  solliciter  des  secours ,  d'abord  auprès 
d'Edouard  III ,  puis  de  Louis  de  Bavière,  revint 
dam  sou  pays  peadant  que  ce  siège  duroit  en- 
core. Ses  vassaux  de  Hainaut,  dé  Hollande  et 
de  Zélande ,  et  ses  alliés  vinrent  en  foule  se  ran  - 
ger  sous  ses  étendards ,  et  Jacqueinard  d'ArUe^ 
veld  lui  amena  les  iiuiiibL  cu^es  milices  des  villes 
dç  Flandrje;  de  son  côté,  le  duc  de  Nonxupdie 
recevoit  sans  cesse  des  renforts-  son  père  lui^ 
même,  le  roi  Fliilippe ,  vint  joindre  Taimée  ûan^ 
çaise,  sans  vouloir  en  prendre  le  commande-» 
ment.  L'Escaut  jséparoit  les  deux  aimées,  et  m 
l'une  ni  l'autre  n'osoit  le  passer  en  présence  de 
reiiiiemi^  le  comte  de  Hamaut  lit  évacuer  Tliuu- 
l'Évéque  au  travers  du  fleuve,  et  reçut  avec 
honneur  dans  son  camp  la  garnison  qui  avoit  si 
bravement  déleadu  ce  château.  .Mais  il  am^oit 
voulu  profiter  de  Fordeur  de  ses  soldats  pour  li- 
vrer bataille;  leur  nombre  étoit  disproportionné 
à  ses  finances ,  et  il  ne-se  sentoit  pas  moin^  ruiné 
pai*  leur  oisiveté  qu'il  n'a,uroitpu  rèti  e  par  l  ui- 
vasiôn  de  l'ennemi*  Il  proposa  à  Fj^ilippe,  ^ùn 
armistice  de  trois  jours,  pendant  lequel  l'un  ou 
l'autre,  au  choix  du  roi  de  1  ronce,  passeiToit 
l'Ëscaut,  pour  qu'ils  pussent  ensuite  combattre 
à  armes  égales.  Philippe  lui  ^répondit  qu'il  étoil 
bien  aise  de  lui  voir  manger  {ainsi  tout  son  bi^  j 
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et  qu'il  ne  combattroit  que  quand  il  y  trouveroit 

sa  convenance,  (i) 
Sur  ces  entre&ites ,  Ëdouard  mit  à  la  voile  de 

Londres  le  22  juin,  avec  la  flotte  qu'il  avoijt  tia- 
vaiBé  ttmt  le  printemps  à  rassembler,  et  sur  la- 
quelle il  avu  i  L  lail  muuLer  ses  meilleurs  solda  ts  (  2 ) . 
-  lliâotte française,  que  Philippe  àvoit  destinée 
à lui  disputer  le  passage,  tenoit  la  mer,  sous  les 
oïdr^  de  Hugues  Quieret,.  Pierre  Béhuchet  et 
Barbavara  de  Porto-Vénéré  ;  on  prétend  qu'on  y 
ca^^ptoit  plus  de  cent  quarante  gros  vaisseaux  , 
et  qu*^e  étoit  montée  par  plus  de  quarante  mille 
homiaes (3).  Mais  les  commaadaas  ii-auçaib  n'a- 
▼oîiiiit  'que  peu  d'expérience  de  la  mer,  et  ce  - 
pend^iîiL  ih  ne  voulurent  pas  écouter  les  conseils 
de^^Biorliavara,  .qui  n'étoit  à  leura  yeux  quun 
OWfS^e,  peu  digne  de  icu;.e  entendre  sa  Avix 
dcffOMit  tant  de  chevaliers*  Déjà  Tannée  précé- 
dente l'iiisulence  arioluci  alique  ave(*  laquelle  ils 
ni<ienl  traité  les  matelots ,  en  avoit  iait  déserter 
lapins  grande  partie;  et  l'irritation  de  ceux-ci 
Cânlf^  la  noblesse  avoit  t'ait  éclater,  à  leur  retour 
line  révolution  qui  ayoit  dépouillé  cet 
ordreode  ses  prérogatives-  (4) 
y^Sfùgùm  Quieret,  le  grand-amiral,  et  Pierre 

;:.if|.^jroti«art ,  c.  ii5*if9i  T.I^  p*  5a  1. 
fyrmer,  T,  V,  p.  f  gS. 
•^routàrl,  c.  tao,  p.  333. 
(4)  Georgii  Siellm  Âimales  Gemtenses.  T.  XVH ,  p.  1072. 
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Béhuchet,  ie  trésorier  de  la  courouue,  avoieal 
choisi  entre  Blankenberg  et  VÈcïme ,  sur  cette 
côte  entourée  de  bancs  de  sable ,  une  anse ,  ou  ud 
passage  étroit^  où  leurs  vaisseaux  9e  toachoîeot 
presque,  et  présentoient  de  loin  une  foi  et  de 
mâts*  Il  leur  seml^oit  y  être  fortifiés  de  toute 
part,  parce  qu'ils  ne  couroient  pas  le  risque 
d'éMiirtournés*  Ën  vain  fiarbavara  leur  tep^ 

sentoit  qu'ils  s'exposoienL  à  un  danger  bien  plus 

grand,  en  étant  serrés  de  sorte  à  ne  pouvoir 

manœuvrei*,  ils  ne  voulurent  jamais  suivre  son 
conseil  ou  son  esiemple  ^  e^  s^avaucer  dans  la  haute 
mer.  Édouard ,  en  arrivant  en  face  de  cette  forêt 
dc^màts  qui  lui  barroient  le  chemin  de  1  Écluse, 
manœuvira  quelque  temps  pour  prendre  l'aViuir^ 
tage  du  vent  et  du  soleil ,  tandis  que  les  Français 
immobfles  croyoient  que  le  courage  lui  manquoit 
pour  les  attaquer.  Tout  à  coup  il  vint  donner  sur 
eiix  à  pleines  voiles  :  ses  troupes  de  débarquer 
ment,  réparties  sur  ses  vaisseaux,  se  t^noient 
prêtes  à  seconder  les  marins  :  les  archera  anglais 
firent  bientôt  reconnoltre  leui*  supériorité^  et, 
dés  qu'on  put  venir,  à  l'abordage,  les  Anglais 
attachèrent  par  des  crochets  leurs  vaisseaux  à 
ceux  de  leurs  adversaires;  les  troupes  de  teinre, 
dont  leur  Hutte  étoit  chaigée,  purent  alors  com- 
battre de  pied  ferme.  La  bataille  fut  longue 
et  obstinée,  clic  dura  dès  six  heures  du  matin 
jusqu  u  midij  uiais  elle  tourna  bientôt  tout  à  l'a- 
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vantage  des  Anglais.  Comme  leurs  adversaires 
s'étoient  mis  en  un  lieu  où  ils  ne  pouvoient  ni 
manœuvrer  ni  s'éloigner,  leur  défaite  entraîna 
leur  perte  presque  totale.  Le  seul  Barbavara,  qui 
*avoit  pris  le  lai^ge,  échappa  avec  sa  division, 
tandis  que  les  deux  amiraux  français  périrent , 
que  tous  lem's  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés  k 
fond,  et  que  la  perte  de  leur  côté  fut  estimée  k 
trente  mille  hommes,  (i)  i..  ^>  .  iL  .  ;  •  .  -  : 
Le  jour  même  de  cette  grande  bataille ,  le 
24  juin  134O5  la  flotte  triomphante  d'Édouard 
entra  dans  le  port  de  l'Écluse ,  et  la  nouvelle 
de  sa  victoire  fut  rapidement  portée  k  trente 
lieues  de  distance ,  aux  deux  armées  qui  se  trou- 
voient  en  présence  dans  le  Cambresis.  Mais  au 
lieu  de  les  pousser  k  quelque  action  d'éclat ,  ell^ 
les  engagea  seulement  k  s'éloigner  l'une  de  l'autre. 
L'état*des  finances  des  princes  ne  leur  permettoit 
pas  de  tenir  leurs  soldats  long-temps  rassemblés, 
et  l'approche  de  nouveaux  combats  étoit  pour 
eux  un  motif  de  hcencier  pour  un  peu  de  temps 
leurs  gens  de  guerre.  Philippe  se  retira  k  Arras  • 
il  distribua  une  pai'tie  de  ses  soldats  dans  les 
places  frontières ,  donnant  k  Godemar  du  Fay  le 

(i)  Froissart,  c.  p.  333.  —  Gioif.  F^illani,  L.  XI, 

c.  107 ,  p.  837.  —Cont.  DTangii.  p.  102  ,  104.  —  Thom.  Wal- 
singham.  p.  148.  —  Hist.  de  Ktayghton  ,  p.  2578.  —  LeUre 
d^Édouard  du  9  juillet.  Ap.  Rymer  p.  ig5.  —  Meyer^  Ann, 
Fland,  L.  XII,  f.  i4i. 
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t34o.  commandement  de  Tournai ,  qu'il  regai'doit 
comme  la  plus  exposée  (-1).  Le  comte  de  Hai- 
naut  se  rendit  à  Gand  avec  les  seigneurs  des 
Pays-Bas ,  pour  rejoindre  Edouard ,  qui  y  étoit 
revenu  auprès  de  sa  femme.  A  Valcnciennes,  ces 
seigneurs ,  assemblés  sur  la  place  du  marché ,  en 
présence  du  peuple,  furent  harangués  par  Arle- 
veld ,  qui  les  engagea  à  conclure  une  aJtfiance 
perpétuelle  entre  la  Flandre ,  le  Hainaut  et  le 
Brabant  :  dans  une  autre  dicte  qu'Edouard  pré- 
sida à  Ville vorde ,  tous  convinrent  de  se  réunir 
en  armes  devant  Tournai ,  le  22  juillet,  pour  at- 
taquer cette  ville.  (2)?,  . ,:  i  j/h  •nt*  '  / 

Philippe  fut  bientôt  averti  du  projet  des  An- 
glais et  des  Flamands,  et  il  fit  passer  à  Tournai 
(Quelques  seigneurs  de  sa  cour  avec  un  bon 
nombre  de  preux  chevaliers  (3).  De  son  côté  , 
Edouard  vint ,  le  23  juillet ,  établir  son  quartier  à 
Cliin-lcz-Tournai,  ayant  dans  son  armée  quatre 
mille  gendarmes  anglais ,  neuf  mille  archers,  une 
brillante  cavalerie  allemande  et  la  puissante  mi- 
lice des  villes  de  Flandre  (4).  Il  distribua  les  quar- 
tiers des  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldres ,  des 
mai'quis  de  Juliers,  de  Brandebom^g  et  de  Misuie, 
de  manière  que  la  ville  fût  cernée  de  tous  côtés. 

(1)  Froissart,  c.  ia4,p.  343. 

(2)  Froissart ,  c.  i23 ,  p.  34o  et  c.  laS ,  p.  345. 

(3)  Froissart,  c.  126,  p.  347. 

(4)  Froissart ,     127 ,  p.  348.  —  Meyer.  L.  XII ,  f. 
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'  Quoique  secondé  par  un  si  grand  nombre  de  1340 
I  combattans  ,  Édouard  ne  se  faisoit  plus  illusion 
sur  les  succès  qu'il  pou  voit  attendre  :  aussi,  pour 
amener  du  moins  promptement  son  entreprise  à 
une  conclusion  quelconque ,  écrivit-il  le  26  juil- 
let au  roi  de  France ,  qu'il  nommoit  seulement  ^ 
Philippe  de  Valois,  pour  lui  proposer  un  com- 
bat décisif  5  ou  seul  à  seul ,  ou  chacun  à  la  tête 
de  cent  clievcdiers,  ou  avec  leurs  deux  armées , 
de  manière  toutefois  que  la  guerre  fût  terminée 
avant  dix  jours.  Le  roi  français  prétendit  ne 
pas  se  reconnoître  sous  la  désignation  de  Philippe 
de  Valois  ;  il  reprocha  à  Edouard  de  forf^^'e  à 
soahomînage ,  et  il  lui  déclara  que  pour  le  reje- 
ter hors  de  son  royaume ,  il  ne  prendroitpas  con- 
seil de  son  ennemi ,  mais  qu'il  choisiroit  le  temps 
qui  lui  conviendroit  à  lui-même.  (1)  '  vM'.'.n  :> 
Philippe,  en  effet,  n'avoit  aucun  motif  de 
presser  la  décision  de  la  guerre.  Son  lieutenant , 
en  Languedoc,  le  comte  de  Lille  Jourdain,  pous- 
soit  ses  conquêtes  en  Aquitaine  ;  pendant  qu'E- 
douard se  consumoit  devant  Tournai ,  il  assié- 
geoit  Condom  et  Bordeaux ,  et  ne  trouvoit  dans 
I  le  pays  aucun  chef  qui  osât  lui  tenir  tête  (2). 
Eq  même  temps  le  comte  de  Douglas  s'étoit ,  à 
la  sollicitation  de  PhiUppe ,  mis  k  la  tête  des  Ecos- 

(1)  Bymer,  T.  V,  p.  198  ,  199. 

il)  Hist.  de  Languedoc  ,  L.  XXX  ,  c.  66, 67  ,  p.  252  — Frois- 
sart ,  c.  129 ,  p.  355. 
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k9{ê.    sais ,  et  après  aroir  chassé  devant  lui  les  Anglais 

épars  en  Ecosse  ,  il  avoit  fait  une  invasion  daii^ 
les  oomtés  de  Northumberland  et  de  Oarfaam, 
qu'il  avoit  ravagés  jusqu'à  trois  joui  nées  de  di- 
stanGe  dea&ontières  (1)4  Bientôt  après  il  ay(Ht 
surpris  par  stratagème  le  foi  t  château  d'Édiin- 
bottsg ,  où  il  s'étoit  introduit  avec  douze  valeu- 
reux compagnons  sousle  déguisement  d'un  mar- 
chand de  charbon»  (a) 

Les  Anglais  arec  lenrs  alliés  ne  pouvant  eofftr 
ger  Fhihppe  à  livrer  bataille  assiégeoient  Tour- 
nai ,  ou  plutôt  s'efforçoient  de  réduire  par  la  fih 
minç  la  nombreuse  garnison  enf  ermée  dans  cette 
ville  ;  ils  demeurèrent  denx  mois  devant  ses  murs  ; 
mais  dans  leur  armée  les  Brabançons  n'étaiil 
excités  contre  cénx  de  Tournai  par  aucune  ani- 
mosité ,  se  relâchoient  de  la  vigilance  qui  leur 
étoit  reeommandée  :  ils  avoient  laissé  sortir  de 
la  ville,  au  travers  de  leui*  quartier,  les  bouches 
inutiles  9  et  ils  laissoient  souvent  aussi  entrer 
quelques  vivres  dans  la  place  où  ils  avoient  des 
amis  (3).  Fhihppe  s'étoit  approché  jusqu'à  trois 
lieues  de  Tournai ,  ayant  dans  sou  aimée  les  rois 
de  Bohème,  de  Navarre,  d'Écosse  ^  les  ducs  de 
Lorraine  ,  de  Bretagne ,  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon ,  les  comtes  de  Flandre ,  de  âavoie ,  de 

(i)  Froiflsan^  c.  i3o ,  p.  SSj. 
(3)  Froissan, e.  tSf ,  p. 55$. 

(3)  Froissart,  c.  i52 ,  p.  365  et  c.  i5g,^.  383, 


Digitized  by  Google 


DES  FBANÇAIS.  irj3 

Genève,  de  Montbelliard ,  de  Forez  ,  d'Alençon 
et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  (i).  MaLs 
une  ri\rière  et  des  marais  difficiles  séparoient  les 
deux  armées,  et  les  chevaliers  ne  se  rencon- 
Iroient  que  dans  des  escarmouches  peu  importan- 
tes. Pour  forcer  le  roi  de  France  h  sortir  enfin  de 
son  inaction,  Robert  d'Artois  essaya  de  surpren- 
dre Saint-Omer  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
fonné  principalement  de  milices  flamandes  ;  déjà 
il  s'étoit  rendu  maître  des  faubourgs  de  cette  ville, 
lorsqu'il  y  fut  attaqué  par  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  dauphin  d'Auvergne  :  il  y  perdit  dix -huit 
cents  hommes,  et  il  fut  forcé  à  une  prompte 
retraite  (2).  La  déroute  de  ce  corps  d'armée  ré- 
*pandit  un  sentiment  de  découragement  et  d'in- 
subordination parmi  les  milices  :  Robert  d'Artois 
n^inspiroit  aux  Flamands  aucune  confiance;  les 
noms  de  traître,  de  sorcier,  d'empoisonneur,  qui 
lui  étoient  donnés  par  les  Français ,  avoient  fait 
impression  sur  leurs  ennemis.  D'ailleurs ,  il  les 
avoit  trompés  en  les  assurant  qu'il  avoit  à  Saint- 
Oraer  des  intelligences ,  et  il  fut  obligé  de  se 
dérober  par  la  fuite  à  leur  ressentiment.  Bientôt 
la  fermentation  gagna  le  camp  des  Flamands  de- 
vant Tournai;  les  Anglais  ne  l'avoient  pas  même 

(i)  Froissait,  c.  i32,  p.  364- 

(a)  Froissart,  c.  i4i  ,  p.  Spo.  —  Cont.  IVangii.  p.  102.  — 
Giov.  yiUani.  L.  XI ,  c.  1 10  ,  p.  837.  —  Oudegherst,  Chr.  de 
Fland.  c.  169 ,  f.  267  —  Meycr.  L.  XII,  t.  i4^. 
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i34o*  remarquée^  lorsque  tout  à  coup ,  au  mUieu  de 
la  nuit,  toute  cette  mulLitude,  couime  stelle 
étoit  frappée  d'une  terreur  panique ,  se  mit  en 

grande  iiàte  à  replier  ses  tentes  et  ses  paviUons, 
à  les  charger  sur  ses  chariots ,  et  à  repartir  pour 
la  Flandre ,  sans  que  personne  l'eût  attaquée  ou 
songeât  à  la  poursuivre,  (i) 

Bien  Lot  après  ,  le  duc  de  Brabant  avertit 
Édouard  qu'il  remarquoit  parmi  ses  sujets  les 
symptômes  d'une  fermeiiLalioii  loiife  semblable, 
et  qu'il  ne  dépendroit  probablement  pas  de  lui  de 
les  retenir  long-temps  encore  au  siège  de  Tour- 
nai» Le  trésor  d'Édouard  étoit  complètement 
épuisé  par  les  frais  de  son  expédition  et  les  sub- 
sides qu'il  avoit  payés  à  tant  de  princes  rassem-" 
blés  dans  son  camp.  Il  avoit  perdu  une  boime 
partie  de  son  duché  de  Guyenne  j  il  avoit  exposé 
le  nord  de  l'Angleterre  aux  ravages  des  Écos- 
sais y  et  quoiqu'il  eût  détruit  la  Hotte  française  et 
ruiné  le  Tournaisis ,  il  n'avoit  pas  fait  une  seule 
conquête,  et  il  commeuçoit  à  sentir  combien  il 
avoit  peu  de  chances  de  s'emparer  jamais  de  la 
couronne  de  France  :  aussi  désiroit- il  trouver 
quelque  expédient  pour  terminer  cette  campagoe 
avec  honneur.  Philippe  ncle  désiroit  pas  inoins, 
car  il  étoit  secrètement  informé  qu'il  n'y  avoit  plus 
dans  Tournai  de  vivres  que  pour  peu  de  jours, 

(i)  Froissart,  c.       ,  p.  59^^ 
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et  il  ne  croyoit  pas  pouvoir,  sans  tin  grand  dan- 
ger, forcer,  pour  livrer  bataille ,  les  passages  tpii 
le séparoîent  des  Anglais,  (i ) 

Les  deux  rois  accueillirent  donc  avec  un  égal 
empressement  les  tentatives  de  médiation  qite 
fit,  aupx^ès  de  l'un  et  de  l'autre,  Jeanne  de  l^a- 
lois,  sœur  du  roi  de  France ,  mère  du  comte  de 
Hamaut,  et  belle-mère  du  roi  d'Angleterre,  de 
f etnpereni?  Louis  de  Bavière  et  du  marquis  de 
JuliLMs.  Cette  princesse,  si  proche  parente  des 
chets  des  deux  armées ,  jalloit  sans  cesse  d'un 
caiiip  à  l'autre  pour  exhorter  les  princes  à  la 
paix  (a).  Le  pape  Benoît  Xil  la  secondoit  de  tout 
son  pouvoir;  il  avoit  envoyé,  dans  ce  but,  des 
légats  aux  deux  rois ,  et  il  les  conjuroit ,  dans  ses 
lettres ,  de  mettre  un  terme  aux  soui&ances  de 
leurs  su)ets.  (3) 

Enfin ,  'Jeanne  détennina'  son  frère ,  son  fils  et 
ses  gendres  à  nommer  des  plénipotentiaires ,  qui 
se  réunirent ,  le  ^3  septembre ,  dans  la  chapelle 
(i'Ëspléchin ,  au  milieu  des  champs ,  à  peu  de 
distance  des  deux  armées.  La  conférence  se  con- 
tiuuale  lendemain,  puis  le  surlendemain,  a5  sep* 
tembre ,  jour  où  une  trêve  de  six  mois  fut  si* 
goée  (4)-  Les  plénipotenUaires  de  la  France 

il)  Giw^.  ViUani,  L.  XI ,  c.  JII,  p.  838. 

(!|)  Froissarti  o«  i43 ,  p.  Sgô. 

(5)  Baynaldi  j4nn^  eeel.  i34o.  J.  36*3i,  ■ 

(4)  Froissart,  c.  x44»  P.-  ^98. 
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étoient  le  roi  de  Bohême ,  Févéque  de  Liège,  le 

duc  de  Loixaine ,  les  comtes  de  Savoie  et  d'Ar- 
magiiac  ^  ceux  de  l'Angleterre  et  de  ses  alliés 
étoient  leji  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldres,  le 
marquis  de  Juliers,  le  comte  de  iiainaut  et  le  sire 
de  Beaumont,  son  oncle.  Toute  hostilité  entre  les 
deux  puissaqces  devoit  cesser  dans  les  Pays-Bas 
immédiatement  ;  au  bout  de  vingt  joues  en  Aqùi*- 
taine,  et  au  bout  de  vingt-cinq  jours  en  Écosse; 
chaque  parti  devoit  conserver  ce  qu'il  possédoit 
au  moment  dé' la  signature  du  traité;- le  com- 
merce devoit  être  rétabli  entre  les  deux  pays; 
les  prisonniers  relâchés ,  sous  promesse  de  ren- 
trer dans  leui^ï  prisons  à  la  fin  de  la  trêve ,  à 
moins  qu'un  congrès  y  qui  devoit  se  réunir  à  Ar^ 
ras ,  ne  la  convertît  en  paix  définitive  ;  si  quelque 
ville  étoit  assiégée  par  les  gens  de  l'un  ou  de  1  autre 
roi,  en  Gascogne,  en  Aquitaine,  dan» les  îles  de 
Gersey  et  de  Guernsey,  ou  ailleurs,  le  siège  devoit 
être  levé  ;  mais  quatorze  commissaires ,  sept  de 
chaque  pai't,  estiinci  oient  les  vivres  de  la  garni** 
son,  quisetrouveroient  dans  la  place,  pour  lare* 
mettre  en  même  état  à  l'expiration  de  la  trêve  (1  )• 
Comme  la  ville  de  Tournai,  objet  principal  des 
combats,  n'étoit  pas  même  nommée  dans  le  traité, 
F Jbilippe  ne  jugea  point  que  cette  clause  s'appli* 

(1)  Bjrmer,  T.  V.  p.  ao5.  —  Vont.  IVangii,  p.  io3.  — Froi«- 
Mit,  -e*  t44  »  P-  —  Oudegbmt,  c.  iSg^  f,  269.— Jf^fer» 
L.  XII»  f.  liS.  ~  tUpjrmddi,  t34o,  $.  33. 
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qoat  à  elle ,  et  il  la  fit  approyisionner  pour  deux 
«tt,  ce  qui ,  plus  tard,  kii  fîit  reproché  oomme 
lin  manque  de  foi,  (1) 
Après  la  sigoature*  de  la  trêve  l'on  et  Tautre 

roi  licencia  son  armée  j  Édouai  d  alla  rejoindre, 
àGâud,  la  reine.  Philippa,  qu'il  y  avoit  laissée,, 
et  avec  elle  il  repassà  en  Angleterre ,  oii  il  arriva 
le  3o  novembre  .i34o  (2).  Philippe  de  Valois  vint 
àLille ,  où  il  accueiUit  à  sa  cour  ceux  qui  avoient 
si  vaillamment  défendu  cette  frontière ,  et  il  leur 
accorda  des  récompenses.  Pour  témoigner  en 
particulier  aux  liabilans^  de  Tournai  combien  il 
étoitsatisfaitde  leur  pati^ice  et  de  leur  courage, 
il  leur  rendit  dans  toute  ^a  plénitude  leur  droit  de 
commune,  qui-avoit  été  supprhiré  par  un  de  ses 
prédécesseurs ,  et  il  leur  promit  qu'au  Heu  de 
ûommer  désormais  un  gentiiiiomme  pour  les  gou-? 
Temer,'il  abandomterc^t  sans  partage  l'adminis- 
tration de  leur  ville  au  prévôt  et  aux  jurés  qu'ils- 
&oinmeroient.eu:^-mémes.  Aprèsavoii*,  par  cette 
.  oonceission,  répandu  la  joie  dans  la  province,  il 
reyint  ^  Paris  avec  les  seigneurs  de  sa  cour.  (3) 

(t)  Ghv.  yîUani.  L.  XI  »  c.  1 1  f ,  p»  S3S, 
(2)  Bjrmer.  T.  V,  p.  2i6«     Thont,  Walain^ham  ^  p.  i5o. 
•^■Knyghlon  ,  p.  2578.  ' 
0)  froi«sart,  c.  146,  p.  4^5. 
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"Prolongation  de  l'armistice.  —  Guerre  jjoiir  lu 
succession  de  Bretag^,  d  laquelle  Philippe  et 
Édouardprennent pari. — Trèffê  deMalestroit. 
—  Négociation  pour  l'achat  du  Dauphuié.  — 
Détresse  du  roi  de  Majorque»  —  Désordre  des 
finances  en  France.  —  Supplice  de  plusieurs 


m  « 

♦  —  Admimstration  intérieure^  — 


n'étoit  stipulée  que  pour  six  mois  ;  mais  lea  deux 
peuples  dont  elle  si^pendoit  les  cuuibat^ ,  avoieat 
da^foites  caisou  de  croite  quet,  si  elle  n'étoit  pii 
bieutôt  suivie  d'mi  traité  de  paix  ,  du  moins  elle 
seroit  prolongée  indéfiniment,  En  e&t,  c'était 
en  vain  qu'Édouard  III  avoitfaiÉ  desj^Riirts  pro- 
digieux, et  des  sacrifices  . d'argent  qui  avoient 
épuisié  ses  finances;  en  vaiii  il  avoit  réussi  à 
unir  dans  sa  ligue  contre  la  France ,  FEuipereur 
et  la  plupart  des  princes  de  TAllema^e  et  des 
Pays-Bas;  en  vain  il  avoit,  dans  une  grande  ba- 
taille navale,  détruit  la  marine  française ,  et  noyé 
plusieurs  milUers  de  soldats ,  il  n'ayoit  pu  péné- 
trer plus  avant,  de  quelques  lieues,  sur  le  terri- 
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toire  français ,  et  tous  ses  efforts  avoient  échoué 
devant  la  première  ville  qu'il  avoit  assiégée.  Ro- 
bert d'Artois,  qui  l'avoit  poussé  k  la  guerre ,  lui 
avoit  donné  à  entendre  qu'il  étoit  maître  de  sou- 
i     lever  en  France  de  nombreux  partisans  ;  mais  il 
.     l'avoit  suivi  en  Flandre  sans  s'y  distinguer  par 
'     aucun  exploit,  et  sans  qu'un  seul  Français  se  dé- 
clarât en  sa  faveur.  Les  Flamands  avoient,  il  est 

r 

vrai,  reconnu  le- titre  d'Edouard  à  la  couronne 
de  France;  mais  quoique  ces  peuples  fissent  no- 
minalement partie  du  royaume,  ils  étoicnt  animés 
contre  les  Français  par  une  haine  antique,  autant 
que  par  Icui"  attachement  à  leurs  privilèges,  et 
parla  défiance  que  leur  comte  leur  inspiroit.  Leur 
soulèvement  ne  pouvoit  être  considéré  comme 
la  défection  d'ime  province  française,  et  Edouard 
n'avoit  aucun  lieu  de  se  flatter  que  leur  exemple 
seroit  suivi  ;  ce  n'est  pas  qu'il  eût  remarqué  que 
l'amour  de  la  patrie ,  le  zèle  pour  son  indépen- 
dance, le  dévoûment  à  la  race  royale  ,  ou  l'atta- 
chement à  la  personne  de  Philippe  de  Valois 
eussent  beaucoup  d^influence  sur  la  masse  des 
Français;  au  contraire,  Edouard  pouvoit  voir 
que  parlant  français  comme  Philippe ,  descen- 
dant comme  lui  de  Saint-Louis ,  et  doué  de  qua- 
lités au  moins  aussi  brillantes  que  son  compéti- 
teur, il  ne  leur  auroit  pas  répugné  comme  roi  : 
'  mais  la  nation  n'avoit  ni  volontés,  ni  passions 
publiques;  elle  altendoit  les  événeniens,  et  elle 
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les  subissoit  saus  avoir  la  pen&ée  de  les  dirigé; 
d'ailleurs  la  ga^re  se  fiusoit  alors  avec  tant  de 
ftireur  et  de  rapacité  qu'elle  ne  pouvoit  permettre 
aux  peuples  d'hésiter  entre  leurs  amis  et  leurs 
ennemis.  Les  soldats  dEdouard  n'atteudiient 
point  de  savoir  si  les  habitans  des  campagnes 
qu'ils  tiaversoient  seroient  favorables  ou  con- 
traires à  leur  maître ,  pour  piller  leurs  récoltes, 
incendier  leurs  maisons,  réduire  leurs  personnes 
ea servitude ,  et  les  contraindre ,  à  force  de  coups 
et  de  mauvais  traitemens^  à  se  racheter  au  plus 
haut  prix.  Il  ialloit  bien  que  les  peuples ,  traités 
en  ennemis,  devinssent  ennemis  j  ik  se  défeh-* 
dolent,  non  parce  qu'on  en  vouloit  à  leur  roi  ou 
à  Thonneur  de  leur  nation ,  mais  parce  qu'on 
attaquoit  leuirs  biens  et  leurs  Vies.  Comme  «m- 
cuae  ueutraiité ,  aucuji  choix  n'étoit  possible  ,  la 
rigueur  seul^  de»  hostiUtés  rendoit  la  guerre  na- 
tionale. 

D'autre  part,  FhiUppe  avoit  déjoué  l'attaque 

de  son  coîii[)éLiLeai',  uiais  il  n' avoit  pas  lieu  de 
s'applaudir  de  ses  succès  mihtaires;  sa  flotte, 
quoique  très  supérieure  en  nombre  k  celle  des 
Anglais,  n'avoit  pu  soutenir  leur  choc  sans  éprou- 
ver un  désastre  épouvantaUe  ;  son  armée ,  avec 
une  égale  supériorité  de  forces,  s'étoit  trouvée, 
deux  années  de  suite ,  en  présence  de  l'armée  an- 
glaise, sans  avoir  jamais  osé  en  venir  aux  mains. 
Il  y  avoit,  dans Téclat  de  la  cour  de  Philippe, 
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dans  la  pompe  dotit  rentouroieat  les  rois  et  les 

dacs  qui  veuoientse  ranger  sous  ses  étendaids, 
quelque  chose  qui  flattoit  l'orgueil  de  la  noblesise 

frauçaise  ;  elle  se  plaisoil  à  ces  camps  de  parade; 
mai»  au  présence  de  l'ennemi,  elle  n'avoitmoutré 
que  peu  d'ardeur  pour  le  combat ,  ou  peu  dé  zèle 
pour  Philippe,  et  celui-ci,  de  son  côté,  parois^ 
soit  craindre  de  mettre  ou  sa  valeur  ou  son  dé- 
voûment  à  l'épreuve. 

Âiûsî  l'un  et  l'autre  roi  sembloit  avoir  peu 
d  avantages  à  atleiulre  de  la  guerre ,  peu  de  mo- 
tik  pour  se  presser  de  la  renouveler.  Philippe, 
en  particulier,  avoit  montré  de  l'ëmpressement 
i  se  j^éter  aux  conseils  pacifiques  de  sa  sœur,  la 
comtesse  douairière  de  Hainaut^  et  après  que 
celle-ci  eut  réussi  à  faire  signer  la  trêve ,  dans  la 
chapelle  d'£spléchin,  il  lui  proposa  aussitôt  d'en- 
treprendre une  autre  négociation  qui  servir  oit  à 
k  consohder.  La  comtesse,  étoit  mère  de  l'impé- 
ralrice  d'Allemagne,  fenune  de  Louis  de  Bavière. 
Philippe  proposa  à  sa  sœur  de  se  rendre  auprès 
de  ce  dernier,  pour  l'attacher  aux  intérêts  de  la 
France  ;  il  écrivit  lui-même  à  sa  nièce ,  qu'il  appe- 
loit ,  dans  sa  lettre ,  dominatrice  de  l'Allemagne  ; 
il  la  pressoit  de  travailler,  pour  le  bien  des  deux 
uiiHiarchies ,  à  rétablir  Fancienne  harmonie  entre 
la  France  et  FEmpire ,  et  il  hii  faisoif  les  pro- 
messes les  plus  solen^^elles  d'employer  désormais 
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tout  son  crédit  auprès  du  pape  pour  réconcilier 
Louis  de  Bavière  à  l'Église.  (1) 

Louis  de  Bavière  accordoit ,  en  effet ,  la  plus 
implicite  confiance  à  sa  femme  ;  d'ailleurs  sa  con- 
science étoit  tourmentée  par  les  excommunica- 
tions dont  la  com^  de  Rome  l'avoit  accablé.  Il  n'y 
avoit  aucun  sacrifice  qu'il  ne  fût  prêt  k  faire  7 
aucun  allié  qu'il  ne  fut  prêt  à  abandonner,  si,  à 
ce  prix ,  il  pou  voit  gagner  la  faveur  de  l'Église. 
Se  confiant  pleinement  aux  assurances  que  lui 
donnoit  la  comtesse  de  Hainaut ,  au  nom  du  roi 
de  France,  il  rompit  tout  à  coup  avec  Edouard , 
en  lui  reprochant  d'avoir,  sans  le  consulter,  signé 
la  trêve  d'Espléchin  ;  il  révoqua  le  vicariat  de 
;  l'Empire,  qu'il  lui  avoit  accordé  (2),  et  il  s'unit 
à  Pliilippe  d'une  étroite  alliance  ,  donnant  com- 
mission à  ses  ambassadeurs  de  se  présenter,  avec 
ceux  de  France ,  k  la  corn-  d'Avignon  ,  pour  ob- 
tenir l'absolution  du  pape.  En  effet ,  dans  une 
audience  publique  ,  les  ambassadeurs  français 
sollicitèrent  Benoît  XII  de  rendre  sa  faveur  à  un 
prince  que  son  maître  avoit  reconnu  pour  loyal 
et  orthodoxe.  Mais,  quoique  Benoît  XII  fût  fa- 

(1)  Olenschiager,  c.  i33|  p.  So^. 

(7)  Lettre  du  duc  d'Autriche,  Rymer.  T.  V,  p.  268.  — 
Lettre  de  Tempereur Louis  ,  du  26  juin.  Ibid.  p.  26*2 .  —  Lettre 
d'Édouard  en  réponse,  14.  juillet,  p.  îi64-  — Tlioin.  Walsin- 
gliam ,  p  160.  * 
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rorablement  disposé  pour  l'Empereur  ,  il  lui  sem- 
bla que  l'Église  ne  pouvoit ,  sans  s'avilii',  se  laisser 
ainsi  dominer  par  le  roi  de  France ,  changer  au 
moindre  signe  qu'elle  recevoit  de  lui ,  et  déclarer 
un  empereur  tantôt  hérétique,  tantôt  orthodoxe, 
selon  le  caprice  de  Pliilippe.  Il  repoussa  donc, 
avec  quelque  hauteur ,  les  demandes  des  ambas- 
sadeurs français  :  ceux-ci  ne  désiroient  point  de 
réussir;  ils  vouloient ,  au  contraire ,  que  l'Empe- 
reur, tout  en  se  croyant  obhgé  envers  eux ,  de- 
meurât dans  la  crainte  et  la  dépendance.  Ainsi, 
tandis  que  le  pape  dissimuloit  sa  bonne  volonté 
et  le  roi  de  France  sa  mauvaise,  l'absolution  ne 
fut  point  accordée ,  et  le  procès  demeura  en  sus- 
pens jusqu'à  la  mort  de  Benoît  XII.  (i)  ' 

Les  négociations  continuoient  cependant  entre 
Edouard  et  Philippe.  Le  premier,  au  mois  de 
janvier ,  avoit  donné  des  ordi'es  pour  que  la 
trêve  qu'il  avoit  conclue  fût  reHgieusement 
observée  soit  par  les  Anglais  sur  mer,  soit  par 
ses  lieutenans  en  Gascogne ,  sur  terre  ;  toutefois; 
comme  on  l'avoit  prévenu  que  le  comte  de  Foix, 
excité  par  Philippe  de  P^ahis,  son  efirierriV èt'èofî 
rebelle^  songeoit  à  envaliir  la  Guienne,  il  exhorta 
ses  lieutenans  à  se  tenir  prêts  à  le  repousser  par 
les  armes  (2).  Du  10  avril  au  i4  juillet ,  Edouard 

# 

(I)  Olenschlager,  c,  i34,  p«  Sog. •  ' 
(a)  Rjmer.  T.  V,  p.  !ii8,  11g, 
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donna  à  plusieurs  repiises  des  pleins  pouvoirs 
k  divers  députés ,  pour  transiger  avec  Pliilippe  ^ 
même  sur  son  droit  k  la  couronne ,  et  pour  con- 
venir avec  lui  ou  d'une  paix  ou  d'une  trêve* 
Nous  ne  connoissons  autre  chose  de  ces  négo-» 
ciations,  si  ce  n'est  que  la  trêve  fut  prolongée,* 
d'abord  jusqu'au  29  août,  ensuite  jusqu'au  24 
juin  de  l'année  suivante.  (1)  .  • 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'inimitié 
étoient  survenues  entre  les  deux  rivaux,  de  nou-. 
velles  espérances  s'étoient  présentées  k  Edouard^ 
et  il  avoit  trouvé  sur  les  côtes  de  France  un  allié*, 
qui  lui  avoit  offert  des  facilités  pom- recommencer 
la  guerre.  Les  ducs  de  Bretagne  étoient  de  tous 
les  feudataires  de  la  France ,  ceux  qui  s'étoient- 
maintenus  les  plus  indépendans  du  pouvoir  royal. 
Pairs  de  France  comme  ducs  de  Bretagne,  et 
paii's  d'Angleterre  comme  comtes  de  Richmond, 
ils  ménageoient  en  même  temps  l'une  et  l'autre 
couronne.  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  avoit,  il 
est  vrai ,  suivi  Philippe  a  l'armée  devant  Tour- 
nai 5  cependant  Edouard  lui  écrivit  avec  affec- 
tion durant  la  trêve ,  pour  lui  recoimnander  les. 
bourgeois  de  la  ville  de  Bayonne  (2).  Il  n'est  pas 
probable  que  ces  lettres  fussent  jamais  présen- 
tées, car  comme  Jean  III  revenoit  de  la  campa- 

• 

  • 

•  (1)  Rymer,  T.  V,  p.       ,  a5i  ,  260,  a66,  ,281. 
(a)  Le  1 1  février  i34i.  Rymer,  T.  V,  p.  228. 
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gne  de  Tournai,  avant  d'être  rentré  dans  ses 
Etats,  il  tomba  malade  à  Caen,  et  il  y  mourut 
le  3o  avril  i34i.  (i) 

:  La  succession  au  duché  de  Bretagne  présen- 
toit  une  question  embarrassante.  Jean  III  n'avoit 
jamais  eu  d'enfans.  L'aîné  de  ses  frères ,  Gui  de 
Penthièvre,  né  de  la  même  mère  que  lui,  étoit 
mort  en  i33i  (2);  il  avoit  laissé  une  fille  nommée 
Jeanne,  que  le  duc  avoit  mariée  à  Charles,  fils 
puîné  de  Gui  de  Blois  et  de  Marguerite ,  sœur  de 
Philippe  de  Valois.  Le  second,  Jean,  comte  de 
Montfort ,  né  d'une  seconde  femme  d'Arthur  II , 
étoit  alors  dans  la  force  de  l'âge.  Jean  III  avoit 
toujours  montré  une  grande  aversion  pour  son 
frère  consanguin  et  pour  sa  belle-mère;  il  avoit 
fait  épouser  à  sa  nièce  Charles  de  Blois  ,  pour  lui 
laisser  le  duché  de  Bretagne ,  et  lui  assurer  en 
même  temps  l'appui  de  Philippe  de  Valois.  Au- 
jourd'hui que  le  droit  de  la  représentation  des 
lignes  est  bien  établi ,  on  n'hésiteroit  pas  à  faire 
passer  la  fille  du  frère  aîné  avant  le  frère  cadet; 
mais  l'on  aflBrmoit  qu'en  Bretagne ,  quoique  les 
filles  ne  fussent  point  exclues  de  la  succession , 
elles  ne  pouvoient  y  prétendre  qu'après  tous  les 
fils ,  et  l'on  en  inféroit  qu'une  nièce  ne  pouvoit 
être  appelée  à  la  couronne,  dans  le  cas  où  une 

»  •   *  ' 

(1)  Hist.  de  Bretagne.  L.  IX  ,  c.  1 15  ,  p.  3i  i .     j^^-,,,  .^, 
(a)  Hisl.  de  Bretagne.  L.  IX ,  c.  102  ,  p.  307.  -  •  ^  • 
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fille  ne  le  sercnt  pas*  Il  paroit  que  ce  doute  arrêta 

Jean  III  à  non  lit  de  mort  j  c^ue  duaa  ce  moinent- 
Ik^pour  ne  pas  charf^r  âme,  il  ne  confirma 
point  ce  qu'il  avoit  fait  précédemment  en  faveur 
de  Ciiarles  de  bioi» ,  et  qu'il  laissa  la  questioti 
indécise ,  si  même  il  ne  se  prononça  pas  pour  le 
comte  de  Montfort.  (i) 

Ce  dernier^  au  moment  où  il  apprit  la  mort  de 
son  firère ,  se  présenta  devant  IN  autes  ^  et  il  y  fut 
reçu  comme  seigneur  par  les  bourgeois.  Sept  des 
évoques  de  Bietagne  se  déclarèrent  unssL  pour 
lui  ;  mai^  les  deux  autres  embrassèrent  la  cause 
de  Charles  de  Blois ,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  se  rangea  bientôt  du  mémo  coté  (a). 
Montfort  convoqua  une  assemblée  des  Etats  à 
Nantes ,  pour  y  faire  reconnoître  ses  dioits  pai* 
tous  les  vassaux  du  duché;  mais  avant  ^qu'elle 
fût  réunie,  il  courut  à  Limoges,  ville  dont  il 
étoit  vicomte,  et  où  le  duc  Jean  ili  avoit  d^osé 
son  trésor.  Il  y  fut  reçu  sans  difficulté  par  les 
bourgeois,  et  il  se  mit  en  possession  de  ce  trésor, 
qui  étoit  con^dérablé  (3).  Il  revint  ensuite  à 
Nantes,  où  les  exécuteurs  testamentaires  du  duc 

(r)  Hist.  de  Bretagne.  L.  IX,  c.  1 16,  p.  3ii.  —  Daru,  Qt»t, 
de  Bretagne.  T.  II ,  L.  IV,  p.  78. 

(2)  Hist.  de  Bretagoe.  L.  IX  >  c.  117,  p.Sit*  —  Froiasart. 
T.  II,  c.  147»  P'  !• 

(3)  Froiflsart,  c.  14S,  p.  4-'-~Hût.  de  Bretagne.  L.  IX» 
c.  118,  p.  3f  I. 
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le  mirent  eu  possession  d'un  autre  trésor  qui 
étoit  conservé  dans  la  cathédrale  (i).  Mais  tandiis 
que  cet  argent  lui  donnait  Ici.  luoycas  d'affei  iiur 
son  autorité,  il  vit  avec  inquiétude  que  les  no- 
bles qu*il*avoit  convoqués  aux  États  de  la  pro- 
vince ,  refusoient  de  s'y  rendra.  Le  sire  de  Léon 
étoit  le  seul  qui  se  fàt  conformé  à  son  invita- 
tion, (a) 

Un  SCTttiment  contraire  à  Montfort  conunen-* 

çoit,  en  effet,  à  se  uianiiester  en  Bretagne.  C'étoit 
moins  encore  du  zèle  pour  Charles  de  fiiois,  que 
de  la  répugaaiice  à  ce  qu'une  question  de  droit 
fàt  décidée  par  surprise  ou  par  force*  Montfwt , 
au  contraire ,  étoit  pj  essé  de  prendre  possession 
du  duché ,  bien  sûr  que  son  titre  en  vaudroit 
mieux ,  quelle  qiie  fût  Fautorité  supérieure  qui 
vint  à  décider  ensuite.  Ayant  soldé  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  avec  Targent  accu- 
mulé par  son  frère ,  il  attaqua  Brest ,  où  corn- 
mandoit  Gamier  de  Clisson ,  cousin  du  dernier 
duc.  Ce  chevalier  ayant  été  blessé  mortellement 
dans  une  sortie,  la  place  se  rendit  (3).  Rennes, 
que  Montiort  attaqua  ensuite,  se  rendit  aussi  à 
composition,  après  que  Henri  de  Spinefort,  qui 
y  commandoit ,  eut  été  fait  piisonnier.  Hen-* 

(0  Rymer.  T.  V,  p  ^58. 
(2)  Froissart ,  c  .  i4â  »  p<  5. 

(?)  Froissart,  c.  i49»  P-  6* — Bî^t*  de  Bretagne.  L.  tX» 
c.  t2o,  p.  3ia. 
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uebon,  Yaimes  et  Aoray  capitulèrent  à  leur 
tour. (i) 

Charles  de  £lois,  pendant  ce  temps ,  au  lieu 
d'agir  avec  une  égale  activité ,  s'étoit  contenté 
de  recourir  au  roi  Philippe,  pour  qu'il  lui  fît 
rendre  justice;  et  celnirci,  qui  vouloit  £&Torifier 
son  neveu ,  ne  trouva ,  poui  la  seconde  fois ,  ap- 
pelé à  se  prononce  contre  l'exclusion  des  fem- 
mes ,  dans  les  grands  fie&  de  la  couronne ,  dans 
le  temps  même  où  il  ne  portoit  lui-même  cette 
couronne  qu'en  fondant  son  droit  sur  l'exclurion 
des  femmes.  Les  prétentions  de  Robert  d'Artois 
et  celles  de  Jean  de  Montfort ,  qu'il  condamnoit, 
étoient  précisément  de  la  nature  de  celles  qu'il 
avoit  £sdt  valoir  pour  succéder  à  Charles  lY  •  Il 
fit  sommer  Jean  de  Montfort  de  se  préî>enter 
devant  la  cour  des  pairs,  pour  entendre  décida 
entre  lui  et  Charles  de  Blois.  Il  semble  que  Jean 
de  Montfort,  prévoyant  quelle  sorte  de  justice 
lui  seroit  rendue ,  commença  dès-lors  à  recher- 
cher  la  protection  d'Edouard  III.  (â) 

Toutéfois  Montfort  se  rendit  à  Paris  stveb  une 
suite  de  quatre  cents  ciievaiiers}  des  écritures 
volumineuses  furent  produites  de  part  et  d'autre 
par  Charles  de  Blois  et  par  lui.  Les  rè^es  de  la 
succession,  établies  par  la  loi  de  Moïse ,  par  celle 

.(I)  Frotssart ,  c.  i5o ,  p.  lo. 

(3)  Froissart,  c.  i5i,  p,  19. 


DigitizGd  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  l8g 

des  empereurs  romains ,  par  la  loi  des  fiefs ,  par  1341. 
la  loi  que  suivoit  la  couroime  de  France ,  furent 
alléguées  en  faveur  de  Montfort;  Charles  de 
Blois  fit  valoir  de  son  côté  les  coutumes  qui  ré- 
gloient  les  successions  des  sujets ,  soit  en  Breta- 
gne même,  soit  dans  les  Etats  limitrophes.  Mais 
ni  l'im  ni  l'autre  ne  pouvoit  invoquer  des  exem- 
ples tirés  de  l'Iiistoire  de  Bretagne  ,  ni  des  règles 
prises  dans  ses  lois.  Il  falloit  raisonner  par  induc- 
tion ,  et  rien  n'étoit  moins  concluant  que  l'une 
et  l'autre  plaidoirie  (1).  Les  juges,  il  est  vrai, 
avoient  pour  se  décider  une  autre  règle  que  la 
justice  ou  les  exemples.  Charles  de  Blois  étoit 
neveu  de  PliiUppe ,  et  promet  toit  de  maintenir 
la  Bretagne  dans  une  plus  grande  dépendance  de 
la  couronne.  Un  arrêt  rendu  à  Conflans,  le 
7  septembre  i34i ,  par  la  cour  de  Parlement 
suffisamment  garnie  de  pairs,  lui  donna  gain  de 
cause  (2).  Montfort,  qui  s'y  étoit  attendu,  et  qui 
ne  vouloit  pas  s'exposer  à  être  arrêté  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  livré  ses  places  fortes ,  repartit  sans 
prendre  congé  du  roi,  avant  que  l'arrêt  fût  pro- 
noncé ,  et  vint  rejoindre  sa  femme  à  Nantes.  (3) 

• 

■  (1)  Preuves  de  Tbist.  de  Bretagne.  T.  II,  p.  479- 

(a)  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  i,  p.  3i5,  et  Preuves, 
p.  486. 

(3)  Froissart,  c.  i53,  p.  il, —  Cont,  jyangii.  p.  io5.  — - 
Hist.  de  Bretagne.  L.  IX,  c.  128- i3o,  p.  3i4>  L.  X,c.  t-4* 
p.  3i5 ,  et  Preuves ,  p.  479-490-  —  Daru.  T.  II,  L.  IV,  p.  84. 


Digitized  by  Google 


190  HISTOIRS 

Le  duché  de  Bretagne  ayant  été  adjuge  à 
Charles  de  Biois  par  l'arrêt  de  Conflans ,  Philippe 
Texhorta  à  ne  point  tarder  à  s'en  mettre  en  pos- 
session ^  et  à  rassembler  pour  cela  tow  ses  smiB 
en  armes.  De  son  côté ,  Montiort^  déterminé  à  h 
résîstanoe,  s'adressa  à  Édouard;  il  passia  en  An- 
gleterre,  où  il  étoit  déjà  mliodait  à  la  cour  de 
Windsor,  six  jours  après  que  l'arrêt  de  Cou- 
flans  eut  été  proaoucé.  Il  y  reçut  d'Edouaid, 
le  s4  septembre  9  Tinvestitiire  du  comté  àd 
Richiiiond,  comme  légitime  successeur  de  son 
frère  (i);  et  Froissart  assure  qu'il  promît  dé»- 
lors  de  reconnoïtre  Edouard  coniuic  roi  de 
France ,  et  de  jtenir  en^iief  la  Bretagne  de  loi  9 
pourvu  que  celui-ci  s'engageât  en  retour  à 
Taider ,  détendre ,  et  garder ,  comme  sou  honuue^ 
de  tout  son  loyal  pouvoir,  (a) 

La  guerre  qui  aiioU  commencer  entre  Charie» 
de  Blois  et  Montfort,  encore  que  les  rois  de 
France  et  d  Angleterre  y  prissent  part  coiauie 
auxiliaires  des  deux  prétendans  à  la  couronne 
ducale,  n'étoit  point  regardée  comme  contraire 
à»  l'armistice  qui  venoit  d'être  renouvielé.^lii' 
lippe  ne  se  chargeoit  point  de  metti  e  à  exécu- 
tion la  sentence  du  Parlement;  il  laissoit  Charles 
terminer  son  affaire  lui-même,  et  l'expédition  à 

<i)  JH^mer.  T.  V,  p.  380.  ' 

(a;  Froissart,  c.  i5i,p.i9. 
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laquelle  celui-ci  se  préparoit  n'étoit  considérée 
que  comme  une  guerre  privée  ;  cependant ,  s'é- 
taiit  recommandé  k  tous  ses  parens,  il  avoit  ob- 
tenu l'assistance  du  duc  de  Normandie,  son  cou- 
sin, héritier  présomptif  du  royamne;  du  comte 
d'Alençon ,  son  oncle ,  frère  du  roi  Pliilippe  ;  du 
comte  de  Blois ,  son  frère  ;  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon  ,  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs,  tels  que  Louis  d'Espagne,  Jacques 
de  Bourbon,  le  comte  d'Eu,  et  d'autres  avec 
lesquels  il  avoit  des  relations  d'amitié  ou  de  pa- 
renté (1).  A  l'aide  de  tous  ses  amis,  il  mit  sm' 
pied  une  armée  où  l'on  comptoit  cinq  mille  cui- 
rassiers, trois  mille  arbalétriers,  qu'en  ce  teraps- 
Ik  ou  appeloit  Génois ,  parce  que  les  plus  ha- 
biles venoient  des  montagnes  de  la  Ligurie,  et 
un  corps  nombreux  d'infanterie  frcmcaise.  Cette 
dernière,  cependant,  composée  d'hommes  as- 
1  servis  et  sans  cesse  humiliés ,  menacés ,  oppri- 
més ,  et  en  qui  on  avoit  cherché  à  éteindre  tout 
esprit  de  résistance,  étoit  si  mauvaise  ([u'on  n'en 
tenoit  aucun  compte,  et  que  les  historiens  ne 
trouvent  point  qu'il  vaille  la  peine  d'en  dire  le 
nombre.  L'armée  de  Charles,  où  l'on  voyoit  le 
fils  aîné  du  roi ,  le  connétable  de  France ,  et  tant 
de  grands  personnages ,  se  rassembla  à  Ancenis  ; 
elle  entra  en  Bretagne  par  Cliantoceaux ,  châ- 

(i)  Froissart,  c.  i54»  p.  26. 
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teaa  qui^  après  quelques  jours  de  siège,  se  rendit 

à  composition.  (1) 

Les  i'raaçais  s'approchèreat  ensuite  de  Nau* 
tes  ;  ils  prirent ,  piUèrmt  et  brûlèrent  Carquefou, 
à  quatre  Ueues  de  cette  ville.  S'avauçant  ensuite 
jusqu'aux  portes,  ils  y  livrèrent  plusieurs  es^ 
caiinouches  aux  bourgepis.  Ceux-ci  surprirent 
un  jour  un  convoi  de  provisions  qu'on  menoit 
au  camp-,  et  l'introdviisireat  dans  leurs  niurs^ 
mais  1|pdis  qu'ils  couvroient  ami  entrée,  ils  fu- 
rent chargés  si  vigoureusement  par  les  Français , 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  ou 
blessés.  Henri  deLéon,  qui  les  commandoit,  se 
hâta  de  les  retirer  du  combat,  en  laissant  plus  de 
deux  cents  pi  isoiiiiicrs  entre  les  maiiis  de  Charles 
de  Blois«  L'efiTroi  fut  grand  à  Nantes  dans,  la 
bouigeoLsie  •  ley  prisonniers  appartenoient  aux 
meilleures  familles  de  la  ville ,  et  l'on  pouvait 
juger  du  sort  qui  leur  étoit  réservé  par  un  acte 
de  férocité  que  venoit  de  conuuettre  le  duc  de 
Normandie.  Trente  chevaliers  bretons ,  pris  au 
château  de  Yal-Gamier,  venoient  d'être  amenés 
à  son  camp.  Il  les  avoit  fait  tous  égorger,  et 
lancer  leuis  têtes  par  des  balistes  dans  la  ville 
de  Nantes  (a).  Des  fils  de  bourgeois  avoient  bien 

(t)  Froissart,  c.  i55,  p.  ag.  — Co/U*  JYangU.  p.  io5.  — * 
Hist.  de  Bretagne.  L.  X ,  c.  6 ,  p.  3i8. 

(9)  Hist.  de  Bretagne.  L.  c.  9,  p.  3i^  '^M^rer,  Ann. 
Fland.  L.XII,f.i44. 
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Les  Nantais  vouloieut  dérober  leurs  enfans  à  ce 
dajopr)  ik  VottFoupbient ,  ils  pailoient  de  se 
rendre,  et  Montfort,  efirayé^  les  soupçoimoit 
di»  Toulûir  traiter  à  seft  dépenâ%  Il  acciua 
violemment  Henri  de  Léon  d'avoir  occasionné 
ce  jualbeur^  en  précipitant  sa  retraite  et  èn 
dffbâUiiiMult  tibe  partie  de.  ses  com^^agneiis  d'ais 
mes.  Ces  r^^oches  n'eurent  d'autre  efiét  que  de 
diBnger'An  éimeisd  le  plus  puissant  entre  les  getir 
tilshommes  de  Bretagne  qui  avoient  pris  son 
pmi^i)»  Xes  «inâ  racontent  qu'alcm  Henri  de 
Léon  ^  d'accord  avec  les  bourgeois  ,  livra  en 
tcahifK»!  ^e  porte  de  liantes  à  Charles  de  Blois , 
tf^'HÊâéà'  Ams  la  irille,  et  arrêta  le  comte  de 
M^tfort  dans  son  château;  d'autres,  au  con- 
ImAI,  que  JAontfort  lui>«méine  oflBnt  de  trait^^ 
et  qtre,  trompé  pai-  les  promesses  du  duc  de 
WiiijiiiidiBvîl  ^t  dans  son  camp  ^  et  y  fut  fait 
prisonnier.  La  seule  chose  que  le  public  sut 
aree  certitude ,  c'est  que  y  v^s  les  £ètes  de  la 
IhiâmaAft ,  Charies  de  Blois  Ait  nuâtre  de  Nantes  ; 
qu'il  respecta  les  propriétés  des  bourgeois  dont 
il  reiQttl^llofikmage;^  et  que  le  duc  de  Normandie, 
ayant  Ucencié  son  armée ,  ramena  Montfort  pri- 
mamsc  à  la  tour  du  Louvre,  à  Paris,  (a) 

(0  Froissart,c>  i56,  p.  3i. 

(a)  Froisfart,  c.  167  »  p.  55.  —  Lobinetu,  Hist.  de  Bret. 

Tome  .  i3 
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i34i.       La  captivité  de  Montfort  et  la  priàe  de  NaÉttt 

sembloient  devoir  entraîner  la  niine  de  son 
parti;  mais  la  cotuteâse  MargueiUe  sa  femmes 
^œar  du  comte  Louis  de  Flandre ,  n'en  déses* 
péra  pas.  £lle  avoit  ^  comme  dit  Froissart,  cou- 
rage dliomme  et  cœur  de  lion;  eUe  a'étoit  char- 
gée de  défendue  Rennes,  taudis  que  son  mari 
défendroit  Nantes  ;  et  lorsqu'elle  apprit  qu'il 
étoit  prisonnier,  qnoir^u'elle  s'attendit  k  ce  que 
Philippe  le  fît  mettre  à  mort,  elle  releva  le  cou- 
rage de  ses  amis  et  de  ses  soldats,  en.  leur  moa- 
trantsouiils  :  c<  Ha!  seigneurs,  leur  disoit-dle, 
Xi  ne  vous  déconfortez  mie ,  ni  ébahissez ,  pour 
\i  monseigneur  que  nous  avons  perdu^.Ce  n'étoit 
«  que  un  seul  homme;  voyez-ci  mon  petit  ea- 

(c  fant,  qui  sera  ,  si  Dieu  plaîl,  .son  restaurateur, 
(C  et  qui  vous  fera  des  biens  assez  «  y>  Après  avoir 
iraflfermi  dans  son  parti  les  habîtans  «de  Bornes, 
avoir  augmenté  la  garnison  de  cette  .villes  et 
l'avoir  pourvue  de  munitions ,  elle  ^en  lânt  avec 
son  tils  à  Hennebon,  port  de  mer,  où  elle  pou- 
voit  espérer  de  recevoir  plus  aisément  dès  se- 
cours d  Angleterre,  et  elle  y  passa  Fliiver.  (l) 

.La  trêve  duroit  toujours  entre  la  France  et 
F  Angleterre;  mais  les  espérances  de  paix  s'é- 

L.  X ,  c.  8- 1 1 ,  p.  319.  —  Daru ,  iiist.  de  liret.  T.  II,  L.  IV, 
p.  87. 

(1)  Froissait,  c.  i58,  p.  5B.     Lobtneau,  Rbt.  de  firet- 
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toient  dissipées;  de  nouvelles  otVenses  avoient 
été  données  mutuellement  ;  les  deux  roiss'accu- 
soient  de  mauv^dsc  Foi ,  et  d'ailleurs  les  hostilités 
n'étoient  suspendues  que  sur  un  théâtre  toujours 
plus  restreint.  L'Ecosse  avoit  d'abord  été  com- 
prise dans  la  trêve  entre  Philippe  et  Édouard; 
puis  il  semble  qu'à  l'un  de  ses  renouvelleraens  , 
les  deux  rois  s'abstinrent,  de  concei  t,  d'y  corn- 
prendre  les  Ecossais.  Edouard  languissoit  de  se 
venger  d'eux,  et  Philippe  n'étoit  pas  fâché  d'oc- 
cuper son  rival  dans  son  île.  Edouard,  averti 
que  les  Ecossais  avoient  pris  le  château  de  Stir- 
ling,  et  avoient  ainsi  aclievé  d'expulser  les 
Anglais  de  leur  pays,  convoqua  ses  vassaux  à 
Newcastle -sur-Tyne  pour  le  24  janvier  i342,  i34a. 
afin  de  former  l'armée  qu'il  destinoit  à  envaliii^ 
l'Ecosse  (1).  Il  étoit  lui-même  arrivé  sin*  cette 
frontière  dès  le  mois  de  novembre,  et  il  y  séj 
journa  jusqu'au  mois  de  février.  Ses  troupes  y 
souffirireut  beaucoup  de  la  cherté  des  vivies,,  «et 
ne  lui  rendirent  que  peu  de  services.  Les  deux 
comtés  de  ]N  orthumberland  et  de  Durham  avoient 
été  ravagés ,  en  effet ,  l'été  précédent ,  par  le 

•   

)eune  roi  David  II,  qui  avoit  débarqué  le  4 
lûai  i34i  dans  son  royaume,  k  son  retour  de 
f  rance ,  et  qui ,  depuLs  que  l'armée  anglaise  étoit 
l'éunie,  s'étoit  retiré  dans  la  forêt  de  Geddart, 

(0  Hymer  T.  V,  p.  -290.  —  Froissarl ,  c.  i5g,  p.  4o- 
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1343.    oùil  évitoit  tout  eombat.  Edouiutd^  désèspéruit 

de  l'y  forcer ,  rentra  enfin  en  négocialiou  avec 
lui ,  et  conclut  un  nouvel  armistiee*  (1) 

La  mort  de  Benoît  XII  ^  sur\  enue  le  25 
avril  i34â  y  devoit  aussi  coatribueir  à  éicHgner 
les  espérances  de  paix.  Ce  pontife,  homme  de 
bien ,  Tavoit  sincèreineut  désirée  j  il  a'étoit  pro* 
posé  de  tenir  fci  balance  égale  eatre  tom  leaimi'* 
verainsj  il  avoit  toujours  eu  en  vue  de  récon- 
cilier Louis  de  Bavière  à  l'Église  ;  et  quoiqu^ii 
n'eût  réussi  dans  aucun  de  ses  projets ^  les  États 
én  guêtre  n'oublioient  ^oint  qu'ils  avoiwt  m 
lui  un  père  commuii,  et  ils  étoient  toujours  prêts 
à  le  choisir  comme  médiateur  et  comme  arbitré* 
Mais  au  bout  de  onze  jours  ^  Benoît  XII  fut  rem- 
placé, par  Clément  YI  ,  auparavant  mmuné  fierté 
Roger,  moine  limousin,  élevé  à  Paris,  et  sttc- 
cessivément  abbé  de  Fétemp ,  évéque  d'Ams , 
iirchevéque  de  Sens,  et  enfin  de  Reims  (2).  Jean, 
duc  de  No^malidiia,  h^tier  présomptif  de  k 
couromie  de  France,  avoit  été  présent  k  Avi- 
gnon pendant  cette  élection  :  il  est  probable  qu'il 
y  eut  beaucoup  de  part;  et,  pour  montrer  la 
satisfaction  qu'elle  lui  donnoit,  il  conduisit  par 
la  bride  la  mule  du  pape  k  la  oét^monie  de  son 
installation  (3).  Le  nouveau  pontife,  eu  effet, 

r  «  - 

(1)  Frotssart»  c.  161 ,  p.  49* 

(•i)  Haynaldi  Ann,  eccles.         ,  6. 
(3)  Jiaj^naldi,  i54î,S-  7. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  197 

étoit  une  créature  du  roi  de  France,  et  il  ra-  1342. 
mena  le  saint-siége  à  cet  état^e  dépendance  des 
monarques  français  que  Pliilippc-le-Bel  s'ctoil 
proposé  d'assurer,  eu  fixant  le  séjour  des  papes 
en  Provence. 

Clément  VI,  en  montant  sur  le  trône ,  regai'da 
cependant  comme  son  premier  devoir  de  faire 
quelque  démonstration  du  désir  qu'il  avoit  de 
travailler  h  la  réconciliation  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Il  leur  envoya,  le  3o  juin,  les 
cai'dinaux  de  Préneste  et  de  Tusculmn  connue 
légats  ,  avec  commission  de  les  exhorter  à  la 
paix ,  et  même  de  les  obliger,  par  son  autorité 
apostolique,  à  proroger  leur  trêve.  Cependant 
les  lettres  qu'U  leui^  adressoit  en  même  temps 
ne  contenoient  que  des  lieux  communs  sur  les 
avantages  de  la  paix.  Elles  ne  pouvoicnt  avoir, 
et  elles  n'eurent  en  effet  aucune  influence  (1). 
Clément  envoya  aussi  un  légat  en  Flandre ,  avci; 
commission  de  relever  les  Flamands  de  l'excom- 
munication qu'ils  avoient  encourue  par  leiii- 
rébellion,  mais  sous  condition  qu'ils  reconnoî- 
troicnt  leur  faute ,  et  qu'ils  en  soUiciteroient  le 
pardon.  Le  retour  du  comte  Louis  en  Flandre , 
oii  il  avoit  été  reçu  avec  hoimeur  par  ses  sujets, 
avoit  sans  doute  fait  supposer  à  Cléuient  qu'ils 
éloient  prêts  ii  rentrer  sous  le  joug  :  une  discorde 


Digitized  by  Google 


igS  HISTOIRE 

tS4a>    civile  semblait  même  sùr  le  point  d^éclatei!  entre 

les  trois  grandes  vH\gs  de  Gaiid  ,  Ypres  (  î  Bru  i;(?s 
d'une  pari ,  les  moindres  villes  et  les  viliagefi  de 
l'autre.  Le  comte  Lbttîs  «voit  ac<^t>tdé  âà^t  ^rè^» 
miéres  le  |>i  iviiege  de  pouvou'  seules  travailler 
aux  Dianutactures  de  laine  ,  et  il  HVoit^fiéèVfar- 
nier  les  ateliers  daiis  tous  les  villages.  La  iër- 
mentation  dans  céfux-^ci  étoit  extrénee^:  di^Htt 
drapeaux  y  étoîent  préparés  poui  marcher 
contre  les  villes.  Jacques  Arteveld  ^réiMl^M^^ 
plosiori  de  4a  conspiration ,  en  atta^flMl^4(^làMi|iu 
il(  ni)  lu^'g,  el  l liant  devant  sa  maison  ruOf  de -^iis 
che&;  Bientôt  Arteveld  fut  accusé  è^^d'totÉilàl 
mis  en  prison  à  Gaud;  nvày>  de  toutes  les  parties 
dë  ïa>  Flandre  ses  -  partisans  Be  'réùùir^mf^tÊà  "W^ 
mes,  et  le  remirent  en  liberté;  dior^  le  comte  de 
flandre^  désespérant  de  ramener  -^ar 
l'ot^éictta^V'l^  n^î^^  pour  reveflîr  ft'W^'(i), 
ii  est  probable  que  ce  tut  dans  ces  circonstan^îes 
qiïô  lé'  légat  dti'pape  ;^chargé  #dlE^  \m0!^ÊÊÊà 
à  des  sujets  rebelles,  arriva  à  Gand.  Les  Fla-r 

a  solliciter  ;  qu'iL  avoient  été  fidèles  a  Édouard, 
qu'ils  recoanais8Oi0al^^{>ot#  téi  te  "^^êm  ii|pit 
qu'ils  né»VouVt>l^*proféëW»ïïilft  ré^  qu'ils 
uc  seutoicafc  pas.  Sur  eeLle  réponse ,  Clémei^^iï 
ordonna^  ft-  iatoft  tégât  de  tes  frapper  d^ièttitlli|IÉlrfj| 

(1)  A/ojvr,  Annal  Fltiii4/h.Xll,  t  t^il  \\\\MufCt;fi) 
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faisant  ainsi  épouser  k  l'Église  la  cause  de  la 
France ,  et  considérant  la  révolte  contre  Plii- 
lippe  comme  une  révolte  contre  Dieu,  (i) 

La  guerre  uvoit  recommencé  en  Bretagne 
Charles  de  Blois  avoit  passé  l'hiver  à  Nantes 
avec  peu  de  troupes  ;  mais  au  printemps  le  duc 
de  Normandie ,  les.  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon ,  les  comtes  d'Alençon  ,  de  Blois  ,  de 
Guines,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  étoient 
venus  le  rejoindre  ou  lui  avoient  envoyé  leurs 
soldats.  Louis  de  la  Cerda,  arrière-petit-fils  d'Al- 
fonse  X  de  Castille,  et  qu'on  désignoit  cohi- 
munément  par  le  nom  de  Louis  d'Espagne  , 
comme  étant  l'héritier  légitime  du  trône  de  Cas- 
tille ,  fut  choisi  pour  être  maréchal  de  l'arméeV 
D'après  son  conseil ,  Charles  de  Blois  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Rennes.  Un  gentil- 
homme breton,  nonnné  Guillaume  deCadoudal,- 
y  commandoit  pour  la  comtesse  de  Montfort  ;  il 
repoussa  avec  beaucoup  de  bravoure  les  pre^ 
mières  atta(|ues  ^es  Français ,  et  il  obthit  sur 
eux  plusieurs  avmitages  (2)  ;  mais  les  bourgeois 
de  Rennes  ne  voulant  point  exposer  leurs  for- 
tunes et  leur  vie  pour  ime  succession  contes- 
tée, pressèrent  Cadoudal  de  se  rendre  ,  puisqu'il 
voyoit  que  les  forces  de  la  France  ne  pouvoient 

(1)  Raynaldi.  i542,S   12,  i3,  i4- 
(a)  Froissart,  c.  170,  p.  68. 
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tarder  k  accabler  la  comtesse  et  ses  partisans  y 
et ,  n'ayant  pu  ébranler  sa  constance ,  ils  se  sai-- 
sirent  de  sa  personne,  et  entrèrent  en  négocia- 
tion avec  Charles  de  Blois  :  ils  consentirent  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  au  commencement 
de  mai,  sous  condition  que  Cadoudal  et  tous  les 
partisans  de  la  comtesse  ppurroient  se  retirer 
auprès  d'elle  k  Hennebon.  (i)     . ,  .  ^. 

Ni  la  prise  de  Rennes,  ni  la  défection  de  plu^ 
sieurs  gentilshommes  bretons  qui  avoient  précé- 
demment suivi  sa  bannière,  ne  firent  perdre  cou- 
rage k  la  comtesse.  Elle  envoya  Amaury  de  Clis-^ 
son  au  roi  Édouard  pour  se  recommander  k  lui, 
avec  son  fils ,  et  lui  demander  des  secours ,  pro-» 
testant  en  môme  temps  qu'elle  le  reconnoissoit 
pour  roi  de  France,  et  qu'elle  lui  ouvriroit  en  cette 
qualité  toutes  les  places  qu'elle  possédoit  dans  le 
duché.  Edouard  étoit  alors  k  Londres;  il  sembloit 
n'y  être  occupé  qu'k  donner  des  fêtes  k  la  com-^ 
lesse  de  Salisbuiy,  dont  il  étoit  amotu:eux.  Il  lui 
avoit  généreusement  rendu  son  mari,  fait  prisou-f 
nier  près  de  Lille  deux  ans  auparavant,  mais 
qu'il  avoit  échangé  le  20  mai  contre  le  comte  cJô 
Murray,  écossais  (2).  Cependant  les  plaisirs  ne 
pouvoient  point  le  distraire  complètement  de  la 
pohtique  ;  il  saisit  avec  empressement  l'occasion 

(1)  Froissarl,  c.  175,  p.  yi. — Lobîneau,  Hist.  de  Bret. 
L.  X ,  c.  i5 ,  p.  521 . 

(2)  Froissart,ç.  160,  p.  48,  cl  ç,  ÏJ»  1  p-  5Jt.  , 
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que  lui  oflroit  la  comtesse  de  Montfort  de  s'as- 
surer une  entrée  en  France.  Il  donna  immédia- 
tement ordre  à  Gaultier  de  Mauny  de  conduire 
à  son  secours  trois  ou  quatre  mille  archers,  puis, 
le  ao  juillet,  il  nomma  son  cousin  Guillaume 
Bohun,  comte  de  Northampton,  son  lieutenant 
dajis  le  royaume  de  France,  et  plus  particuliè- 
rement dans  le  duché  de  Bretagne,  (i) 

Le  secours  anglais  fut  long-temps  retardé  par 
des  vents  contraires,  et  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  avant  de  le  recevoir,  fut  réduite  à  de 
grandes  extrémités.  Charles  de  Blois  vint,  avec 
l'armée  française,  l'assiéger  k  Hennebon,  après 
avoir  brûlé  sur  sa  route  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier (2).  Les  portes  de  Hennebon  étoicnt  , 
comme  de  coutume,  entourées  de  barrières  ou 
de  palissades;  et  les  jeunes  gens  qui  vouloient 
acquérir  la  réputation  de  bravoure  venoient  y 
combattre  entre  les  pieux  qui  les  sépai'oient.  Les 
défenseurs  de  Hennebon  montroient  tout  au- 
l^t  d'empressement  que  les  assaillans  pour  cette 
espèce  de  jeu  où  l'on  risquoit  sa  vie,  presque 
sans  aucune  chance  d'influer  sur  le  sort  de  la 
guerre.  Un  jour  la  comtesse ,  qui  du  haut  d'une 
tour  élevée  observoit  le  camp  ennemi  pendant 
ç^s  petits  combats,  remarqua  que  tous  les  che- 

(I)  Rymer.  T.  V,  p.  33o,  55i. 

nc«iu  )  Hisl.  de  Drot.  Lt      c.       p.  52 
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valiers  français  s'étoient  avancés  jusqu'aux  bar-' 
^rières ,  ou  pour  escarmoucher  eux-mêmes  k 
leur  tour,  ou  poui*  être  spectateurs  des  coups 
de  lance  qui  se  portoient  à  travers  la  palissade. 
Elle  prit  avec  elle  aussitôt  trois  cents  chevaux, 
et,  sortmt  par  une  autre  porte  qui  n'étoit  point 
gardée,  elle  viul  se  jcLer  sur  le  camp  ennemi, 
d'où  elle  mit  en  &ite  les  valets  qui  y  éteint 
seuls  demeurés  :  en  un  instant  le  feu  fût  mis  par 
elle  de  toutes  parts  aux  tentes  et  aux  équipages 
des  sei^eurs  français.  Ceux-ci,  qui  étoient 
rangés  en  amphithéâtre  autour  des  barrières , 
forent  tout  à  coup  rappelés  par  les  cris  de  leurs 
valets;  et  en  se  retournant  ils  virent  des  torren» 
de  noire  Année  s'élever  du  c6té  de  leurs  loge* 
mens.  Sans  comprendre  encore  quel  ennemi 
avoit  pu  les  attaquer,  ils  quittèrent  le  combat 
pour  marcher  en  hftte  de  ce  côté*  ^La^  comtésse 
n'avoit  pas  assez  de  iorces  pour  les  attendre ,  et 
elle  s'enfiiit  à'  soa  tour;  mais- le  chemin  par 
lequel  elle  èLoit  venue  lui  étoit  barré;  elle  ne 
put  rentrer  dans  la  ville,  êt  elle  chercha 'un 
refuge  dans  le  château  d  Auray.  Pendant  cinq 
jours  ses  fidèles  compagnons  d'armes  à  Ueune- 
bon  furent  dans  la  plus  mortelle  inquiétude  sur 
elle,  d'autant  plus  que  les  chevaliers  français, 
se  rapprochant  des  barrières ,  leur  crioient  : 
<£  Allez,  seigneuis,  allez  quérir  votre  comtesse; 
«  certes  elle  est  perdue ,  et  vous  ne  la  trouvères 
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((  inie  en  une  seule  pièce.  »  Toutefois,  la  cin- 
quième nuit,  la  comtesse  ayant  considérablement 
recruté  ses  troupes  ,  passa  sans  être  aperçue 
à  côté  du  camp  français;  mais  au  mou.ent  où 
les  portes  d'Hennebon  lui  fmxnt  ouvertes ,  les 
fanfares  des  trompettes  et  des  uacaires  annoncè- 
rent aux  deux  partis  son  retour,  (i)      -  . 

Henri  de  Léon,  qui  s'étoit  brouillé  avec  le 
comte  de  Montfort ,  et  qui  étoit  accusé  de  l'a- 
voir trahi  à  Nantes ,  étoit  alors  auprès  de  Charles 
de  Blois;  son  oncle  Gui,  évêque  de  Léon,  étoit, 
au  eontraiie ,  à  Hennebon ,  auprès  de  la  com- 
tesse :  mais  il  exhortoit  sans  cesse ,  elle  et  ses  dé- 
feusem-s,  à  se  soumettre  k  la  fortune ,  et  à  éviter 
les  malheurs  réservés  à  une  ville  prise  d'assaut. 
Ses  paroles  acquirent  bien  plus  de  poids  une  fois 
que  les  machines  des  assiégeans  eurent  commencé 
il  renverser  les  maisons  de  la  ville  :  les  bourgeois, 
effrayés,  dcmandoient  une  capitulation;  et  Té- 
vêque,  sortant  de  la  place,  eut  une  longue  con- 
lerence  avec  son  neveu  Henri ,  dans  laquelle  il 
étoit  k  peu  près  convenu  des  conditions  auxquelles 
il  lui  livreroit  la  forteresse.  La  comtesse  les  refu- 
soit encore  ;  maisla  plupartdes  seigneurs  enfermés 
avec  elle  étoient  résolus  k  l'abandonner.  Celle-ci , 
connoissant  le  danger  croissant  de  sa  situation , 

(i)  FroissartjC.  ï74,p-  76.  Les  nacaîres  étoient  des  lira- 
baies  de  cuivre ,  dont  Tiisage  étoit  emprunté  aux  Maures. 
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lue  1  Lo  i  L  Lo  ut  son  espoir  daii^  le  seco  ui  (j^M.  i^le  aUeir 
doit  desAnglais  ;  elleavoit^loufoiu»!^  y  eùxifiiné»  < 
ce  aval  ia  mei  pai*  une  fenêtre  du  ciiatel,  quand 
a  commença  à  crier^t  à  iapre  grapA  joiej  'èl  wiiiri  ii 

((  tant  connue  elle  pouvoi  L  :  Je  vois  venir  le  secours 
ik  que  tcuU  ai  dédré ;  deuxfoiikie  dit.;  clianwitfU 
cela  ville  couiisit  tantôt  qui  imetix^înneM 
itfettêtrcs  et  aux  eréaeaiuLdes  mui-s,  pour  vx>ir 
((  que  c'étoit;  et  Tirent  grand  fdiaoïl^eMEs 
oc  Lites  et  grandes,  bien  baslilléesj  venir  par-ile- 
«  Ter»  ^eaIlebûKl«>  i^étqiiÊiùikAmBa^ 
et  Gaultier  de  Muuiiy,  qui,  apiùs  avoir  tenu  la 
mer  pendant  aouasite  yoora ,  débalK]aéTCaaÉ^«Mii 
daaa  Fanse  411e  forme  le-ffiKvelfmfle  jieta^^ 
rOeéan.  (1)    '  ,1, 

La  plupart  des  seigneurs ,  qui  étoieat  entrés 
en  traité  ;aveo  Charles  de  Blois ,  se  rattachèrent 
k  la  oomtease  dèa  que  FarrlYée  do  renfort  anglais 
la  mit  en  état  de  continuer  la  guerre  ;  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  l'évéque  qui  leur  c^voit  servi 
d'entremetteur  :  ccL'évéqne  mesaire  Goi  de  Léon  ^ 
ce  en  &t  durement  courroucé^  dit  F r^iasip^t,  et 
*  ce  dit  :  Sei^enxB^  donc  se.dépafftira  notre  eom-r 
a  pagnie ,  car  vous  demeurerez  deçà  devers  ma- 
ce  dame,  et  je  m'éii  irai  par  delà ,  par  deveirs  celui 
qui  plus  grand  droit  y  a  qe  me  semble.  Lors 
<(  se  partit  Té^éque  de  Uennebon,  et  défia  jna- 

(1)  Froi9i«rl>  c*  170,  p.  So. 
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OC  dame  et  tous  ses  aidans,  et  s'e\l  alla  a  ittes-  '^{a. 
«  sire  Louis  d'Espagne  (  maréchal  de  l'armée  de 
«  Charles  de  Blois  ) ,  qui  le  reçut  à  bon  gré  et 
((liement.  )>(i)  •  ^i-^k        •   *  *'   "         .  • 

Gaultier  de  Maimy,  l'un  des  plus  braves  che- 
valiers du  siècle,  ne  demeura  pas  long-temps 
oisif  a  Hennebon.  Dès  le  lendemain  dis  son  ar- 
rivée, il  se  mit  à  la  tête  d'une  sortie  pour  dé- 
truire les  machines  quiincommodoient  le  plus  les 
assiégés.  Les  Bretons  et  les  Anglais  rivalisèrent  de 
zèle  j  les  machines  furent  brûlées ,  le  feu  fut  même 
inis  au  camp  avant  que  l'armée  française  fût  sous 
les  armes  pour  se  défendre  3  et  Mamiy,  reculant 
ensuite  avec  ordre  et  en  combattant,  ramena  sa 
troupe  victorieuse  dans  Hennebon ,  sans  l'avoir 
laissé  entamer.  Après  cet  échec ,  Louis  d'Espagne 
vit  bien  qu'il  ne  gagncroit  rien  à  continuer  le 
siège.  Il  ramena  donc  sa  division  de  l'armée  à 
Charles  de  Blois ,  qui  l'avoit  quitté  depuis  quel- 
que temps  pour  assiéger  Auray.  La  comtesse  put 
alors  jouii'  à  Hennebon  d'un  assez  long  inter- 
valle de  repos ,  et  mettre  cette  ville  en  état  de 
défense.  Elle  en  témoigna  hautement  à  ses  Ubé- 
•  dateurs  sa  joie  et  §a  reconnoissance  :  «  Qui  adonc , 
«  dit  Froissart ,  vit  la  comtesse  descendre  du  cha- 
((  tel  à  grand  cliière,  et  baiser  messire  Gaultier  de 
«Mauny  et  ses  compagnons,  les  uns  après  les 

(1)  Froissart ,  c.  177  ,  p.  R}- 
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i34a.     a  autres,  deuX  ou  trois  fois,  bien  put  due  que 
«  c'étoit  une  raillante  dame.  »  (i) 

Cepepdaut  elle  u  avoil  guère  amélioré  sa  con- 
dition ,  et  celle  de  la  Bretagne  étoit  toiqonrs  dé- 
plorable.  Froissart,  qui  prend  sui  LouL  plaisir  à 
décrire  les  rencontres  où  Ton  pouvoit  voir  d'une 
<ic  et  d'entre  part ,  belles  envahies,  belles  rescons- 
«  beaux  faits  d'armes  et  belles  prouesses  » , 
a  raconté  avec  beaucoup  de  détail  toutes  le»  at- 
taquas des  villes  et  des  châteaux  de  firetague. 
Presque  toujours  leur  résultat  étoit,  «  que  la  viUe 
a  éLoit  assez  tôt  gagnée  par  force,  et  tantôl  robée 
a  etraiseàrépée,sansniercy^hainmesetJB3mmes 
<K  et  enfens ,  et  les  églises  arses  et  bruslées.  y>  Ce 
fut  le  sort  de  Conquét ,  de  Dinaiit ,  de  Guéraade, 
d'Auray  et  de  Yannes^  qui  furent  ptiaes  par 
Louis  d  Espagne  (2).  Celui-ci  embaïqua  ensuite 
ses  troupes,  et  les  transporta  dans  laBasse-Brê- 
t^ne,  «  poui'  aller  ardoir  et  robertout  le  pays, 
;  «  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que  merveille  fie^ 
«  roit  à  raconter.  »  Gaultier  de  Mauny  les  y 
poursuivit;  mais,  de^son  côté,  il  s'occupa  ce  à 
«  maisons  et  viHes  ardoir,  et  à  gagner  du  butiirs) , 
}usqii'à  ce  que  les  paysans  bas  Breboos ,  réduits 
au  désespoir,  s'étant  réunis  à4ui  pour  sé  défiûre 
de  son  adversane,  il  atteign,it  Louis  d'Espagne 

,  ». 
(1)  Fkt»Û8an,c.  177,  p.  87. 

(a)  Froissart,  c.  178,  p.  88. 
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uiprès  de  Kemperlé ,  et  le  luii  dam  uue  û  com- 
pléte  déroute  y  que  de  sept  mille  hommes  qu'il 
avoit  embarqués,  à  peiae  en  put-il  rameuer  trois 
cents;  (it)  • 

Louis  d'£spagne,  qui,  dans  cette  rencontre, 
STmt  été  grièvement  blessé,  se  fit  transporter  à 
Rennes,  où  il  lui  fallut  passer  six  semaines  à 
se  guérir  de  ses  blessures.  Pendant  ce  temps, 
Charles  de  Blois  avoit  assiégé  et  pris  la  ville  de 
Carbaii:,  après  quoi  il  ramena  son  armée,  qui 
avoit  reçu  de  aonibreux  renforts,  c|ipvant  Hen- 
-  nebon ,  dojit  il  recoimnença  le  siège.  Bientôt 
après ,  Louis  d'Espagne  vint  l'y  rejoindre,  ce  Si 
^  le  virent ,  dit  Froissart ,  tous  les  seigneurs  moult 
Ir Volontiers ,  et  le  reçurent  à  grand  joie;  car  il 
i&étoit  moult  honoré  et  aimé  entr'eux,.et  tenu  » 

pour  très  bon  homme  d'armes  et  vaillant  che- 
«  valier,  ^t  tel  étoit-il  vraiment. Un  jour  vint 
ic  ledit  messiré  Louis  d'Espagne ,  en  la  tente  mes- 
sire  Charles  de  BloLs^  et  lui  demanda  mi  don, 
lillpÉients^graiMl  foispn  de  grands  seigneurs  de 
^France^qui  la.  étoient,  en  gueidou  de  tous  les 
'é^  wêtsAùe»  .que  faits  lui  avoi^.  Ledit  messiré 
'«  Charles  ne  savoit  mie  quel  don  il  vouloit  de- 
Ti&*mander,  car  s'il  l'eât  su,  jamais  ne  le  lui  eût 
r  >«  accordé.  Si  loi  ocftroya  légèrement ,  pourtant 
qu'il  se  sentoit  moult  tenu  à  lui.  Quand  le  don 

■ 

(i)  Froiflsart,  c  181 ,  p.  9^. 
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«3|it  a  fut  ôetroyé ,  mésisirè  Louis  dit  :  Monseigiiéur, 
U  grand  mercyj  je  vous  prie  donc  et  requiers 
«c  que  vOiDi  &âsiez  ci  Tenir  tantôt  les  deax  che- 
(c  valiers  qui  sont  eli  Yoti  e  prison  k  Faouet  ; 
«c  meaairé  Jean  Le  BouteUier  et  messire  Hidtert 
«  de  Fremay,  et  les  me  doi.iuez  pour  faire  ma 
<c  mt^onté  :  c'est  le  don  que  je  tous  demanée^  & 
m'ont  chassé ,  déconfit  oL  na  vré ,  et  tué  messire 
ce  Alfonse  mon  neveu  que  \e  tant  aimoii;  A  aé 
«  m'en  sais  autrement  venger  que  je  leur  ferai 
a  couper  lestâtes  par*devant  leur^  compagnon») 
<c  qui  léans  sotit  enfermés.  »  (i) 

Les  romans  de  ciieYalerie  avoient  accoutumé 
à  demander  et  à  octroyer  ces  dons  d'une  chose 
inconnue ,  et  à  regarder  ensuite  l'engagement 
qu'on  avoit  pris  en  aveugle  comme  sacré.  Charlés 
de  Blois,  quelque  douleur  qu'il  en  eût,  fit  donc 
vmir  ces  deux  chevaliers ,  qui  avoient  été  sur^^ 
pris  dans  leurs  tentes,  blessés  qu'ils  étoiœt,  par 
le  ch&tehdn  de  Faouet;  et  les  ayant  vamemenft 
recommandés  à  la  merci  de  Luiâs  d'Ëspagne,  il 
les  lui  donna.'  Celui-câ  voulut  avoir  le  plaisir  de 
les  voir,  et  de  leur  annoncer  iui-mêine  qu'il  leur 
fisroit  couper  la  tète  après  son  diner  $  il  alla  eb^ 
Suite  se  mettre  à  table.  Mais  heureusement  on  ! 
étoit  déjà  instruit  à  H^mebon  du  sort  qui  leur 
étoit  réservé  ;  et  pendant  que  les  Français  pre- 

(I)  Froissart,  c.  187,  j).  109. 
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noient  leur  repiis ,  Aiimui  v  de  Clisson ,  avec  trois 
f<Wit»  f  »ir  fififîiof s  et  uuUe  arciier^^,  les  vint  atta- 
^iriKfaitf ieaptsani])  ;  èt  rectdant  presque  nus»i^ 
ioty  vofà&^eii  hou  orcU*e ,  il  les  attira ,  combattaiit 
tMflÉrfvfjusqize  devant  les  fossés  d'Hezinebon. 
É^ndaiit  le  même  temps ,  Guuiticr  de  Mauiiy  étoit 
8itfif|t«r  tme  poterne,  avec  cent  nommés  d'a^niee 
ci  cinq  cents  arcluM  s:  il  avuiL  luai  ché  druii  î>ur 
himiUHic  diadies  de  Blois  ;  il  y  étoit  tolaré  ^ans 
roup  lerir.,  c^  toute  Tannée  étoit  aux  prises 
yiMpâlIiillAtj  jirafTOrt  enlevé  les  deux  cheyalièlt-s^ 
fit  il  étoit  rentré  dans  la  ville  sans  r/e^conti  er 

'f(Êàh  après ,  Chftrleèr  de  Blois  leva  de  n<mveaii 
le  siège.  .d'Hexuiebon ,  où  îl  infayoèt  iait  a^iican 
pWplulj  \%  iètorerya    ptàs  gràndd  partie  de  oon 

ariiiée,  qu'il  n'avoil.  plus  le  uioycu  ào  payer,  vl 
Ivec  liltUtteéticQiitipi!ift  ia  peti'tè  giiarredanti  les 

liibUiçt^  do  la  jjretaf^ne  qui  obéisi»oiQiptf>  à  .l,a 

Qiidiq«e»)nitttjcif^l  sMg^ris 

ayaiiL  surpris  ep  voyage  .un^iiiciic  niarcliand  de 
A  vilie  di»iligpnr^(ibr)lÀ^m*oiioélteiib 

mourir  par  uu  .si  terrible  supplice,  que  le  Hial- 

lit.relâché  a|teè^éVoir*d^onné  son  lils  en  otage  : 
tj/iuff^^^^etàei  y  à  Fheure  convenue ,  de  nuit ,  il 
Qtilnil  tua  porte  dont  iivétoR  fSàî&e, 'àtik  'Fràii' 
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çais,  qui  pillèrent  la  ville.  Le  traître,  pour  né 
point  se  découmr,  fl^étoit  enfiii  avec  les  bûur- 

château  ;  mais  il  n'avoit  pu  cacher  toutes 
les  traces  de  sa  déloyauté;  il  fat  pendu  par  les 
gens  du  château  avant  que  ceux-^i  voulussent 
ouvrir,  par  capitulation,  leurs  portes  à  Charles 
defilois.  (i) 

Cependant  Philippe  n'avoit  point  voulu  re- 
nouveler la  trêve  entre  lui  et  Edouard ,  qui  avoit 
été  précédemment  prolongée  jusqu'au  20  avril; 
et  il  avoit  donné  ordre  à  Tévéque  de  Beauvais , 
qui  couunandoit  pour  lui  en  Languedoc ,  de 
recommencer  les  hostiUtés  sur  les  frontières  de 
Gascogne ,  et  d'assiéger  Sainte  -  Ba^eilhe  (2). 
Edouard,  averti  de  cette  détermination  enméme 
temps  qu'on  lui  annonçoit  que  Clément  VI  lui 
envoyoit  un  légat  d  latere  pour  l'engagier  à. la 
paix ,  se  regarda  comnie  joué  par  Philippe  et 
par  le  pape.  Il  fit  dire  au  légat  de  ne  point  se 
doiiner  la  peine  de  passer  la  mer  pour  venir  le 
trouver^  puisqu'il  ne  tarderoit  pas  lui-même  à 
descendre  en  France  avec  une  armée ,  afin  d'y 
traiter,  comme  il  voyoit  bien  qu'il  lui  convenoit 
de- le  faire ,  les  armes  à  la  main.  (3) 

Avant  de  s'embarquer  lui-même ,  Edouard 

« 

.  (i)  Fraissfurty  c.  190*,  p.  117. 
(4)  Htst.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  78 ,  p.  240. 
(3)  Sa  lettre  de  la  Tour  de  Lcnidree»  du  S  aoilt  iS4a.  — 

Rymer,  T.  V,  p.  337. 
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chargea  Robert  d'Artois  de  conduire  en  Bre- 
tagne une  avant-garde  de  son  armée  3  il  lui  donna 
pour  collègues  dans  le  coniniandement  les  comtes 
de  Salisbury,  de  Suflblk  et  de  Pembroke.  Leur 
flotte ,  composée  de  quarante  -  six  vaisseaux 
grands  ou  petits ,  partit  de  Southampton  à  la  fin 
de  juillet  (1).  Philippe,  qui  étoit  averti  de  l'é- 
quipement de  cette  flotte ,  avoit ,  de  son  côté  , 
pris  à  sa  solde  trente  -  deux  gros  vaisseaux 
espagnols  ;  il  y  avoit  fait  monter  trois  mille 
archers  génois  et  mille  hommes  d'armes  ;  et  les 
mettant  sous  les  ordres  de  Jiouis  d'Espagae,  il 
lui  avoit  commandé  de  fermer  le  passage  aux 
Anglais.  Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  dans 
l'après-midi  près  de  Guernesey  ;  elles  s'attaquè- 
rent aussitôt  avec  fmreur  ,  et  leur  combat  fut 
sanglant  ;  mais  il  étoit  encore  indécis  lorsque 
l'obscurité  les  força  k  le  suspendre.  Pendant  la 
nuit  elles  furent  assaillies  par  une  violente  tem- 
pête, qui  les  •contraignit  k  s'écarter  pour  cher- 
cher leur  sûreté.  Les  Anglais  ,  qui  n'avoient 
que  de  petits  vaisseaux,  gagnèrent  la  côte  de 
Bretagne ,  et  prirent  terre  près  de  Vannes  ;  tan- 
dis que  Louis  d'Espagne,  inquiet  pour  ses  pe- 
sans  navires ,  prit  le  large ,  et  fut  bientôt  poussé 
par  les  vents  jusque  dans  le  golfe  de  Biscaye. 

(i)  Froissart ,  c.  igi ,  p.  126  — Mais  il  relarde  le  départ  jus- 
qu'à Pâques  i343,  époque  où  Robert  trArlois  élail  déjà  mort. 


.Ce  ne  iut  qu'à  graud'pcine^  ei  -^tès,  pliwieiirtf 

jours ,  qu'il  put  enfin  revenir  débarq[uer  à  Gué- 

Après  avoir  pris  terre ,  avec  les  Anglais  sons 
ses  ordres ,  Robert  d'Artois  entreprit  le  siège  de 
y  aunes.  Charles  de  Blois  avoit  donné  le  com-' 
inaudeinent  de  cette  viile  k  Henri  de  Léon  et 
Olivier  de  Clisson.  La  ville  étoit  forte  »  la  gar- 
nison nuiiibrcusc,  et  les  bourgeois  ne  conce-* 
voient  aucune  inquiétude,;  cependant  la  com-^ 
tésse  de  Montfbrt  et  GauUier  de  Mauny  vinrent 
joindre  Robert  d'Artois  pour  presser  ce  siége,^ 
Pendant  long-^tmips  les  assaillana  se  bomÂFent  à 
combattre  aux  barrières  ceux  des  chevaliers  de 
Vaxmes  quiviraoienilesy^renoontrer;  maisaprès 

que  leurs  iiiacliiiies  eurent  cojnmcncé  à  faire  du 
dommage  à  la  ville ,  ihè  dominèrent  ufk  a^ça^t  gé-^ 
iléral  qui  dura  du  matin  jusqu'au  soir»  Les/An*- 
glais  s'étoieni  présentés  sur  ti  ois  points  à  la  foi^} 
et  quoiqu'ils  n'eussent  pénétré  par  aucuu,  la 
garnison  étoit  rendue  de  iatigue,  lorsqu'à l'enti  ée 
«de  la  nuit  Robert  d'Artois  fit  sonner  la  retraite  < 
Des  que  les  assailians  furent  rentrés  dans  leurs 
tentes  ^  Robert  d'Artois  leur  y  lit  distribuer  du 
vin  et  des  vivres,  en  les  exhortant  à  ne  point  se 
dé^saru^er.  Lorsqu'il  crut  la  garnison  djà  YauMOs 

endormie  y  il  conduisit  de  nouveau  deux  de  ses 

♦ 
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divisions  à  l'assaut ,  des  torches  a  la  main ,  et  eu 
alhôÉM^RNb  gratnds  feiu  pour  'écbdteir  la  inu- 

raille.  Le^  assiégées,  ié\  eillés  en  .sursaut,  rouru-- 

<Pft^  4#  "^ôient  le  iéu .  Pendatit  ce  teaip» 

liiic  Iroiéiièiue  division  i>e  dingeoil.  dims  l  ouibrr 

iW^^0É^Ppàffàé  de^r  miirs^  et  Vcn  ernU 

paroit  par  escalade  sans  rencontrer  de  résis- 
taoôa^J^râqi^  leë  assiégés  virent  i'eDneiiii.daag^ 
IMril'MM^,^W^ftrat^^  plus  grand  eBcore- 

(ju^  a^étattk  ^  Les  chevaliers  y  dit  iî^roissait , 
44l!AtfA#^tfatë^  &éajef  retraire  à«i  chatcé  ; 
«  mais  montèrent  tantôt  à  cheval,  et  parthent 
illf$Ê^tS»e  potèraèV  et  m'mtélk  les^  champs 
«^our  eux  sauver,  el  lurent  tous  ceux  licuieux 
^ui  jt^fflit^i  Tô^ôfèiA^  ie  i^irr  âe  eMfiSonj, 
«  nicssire  llcuri  de  Léon ,  le  sire  de  Lohéac.^^ 

K  partie  de  leurs^^cns;  et  tous  ceux  qui  furent 
K  trou^ér  tà  "frt^teintft*  de»  Axi^ma  furent  mort» 

^  oti  pris  j 

a  et  robée^  et  entrèr.ei^  dedans  toute  manière 

«  fWrt,  de  iez  niessire  Kobert  d  Ar  tois,- en  grande 

J   ^pi^^g^  1^  pxisc  de  ^axmes,  la  comtesse  de 

Gaulâei 

d^j|||\^^-^  et  plui^ieui:^  d^  ses  claievalier^  bretons^ 

(i)  Froj3sari|C   >99>  p  107.  <— Thoro.  Walsingh.  p.  tÔQ. 
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i34».     tandis  que  les  comtes  de  Salisbm'y ,  de  Peinbroke, 
de  Suâblketde  Comouailies  entreprirent,  avec 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  anglaise ,  le  aiége 
de  Rennes.  Robert  d'Artois  entin  demeura  chargé 
de  la  garde  de  Vannes ,  où  il  croy oit  n'avoir  pltia 
rieii  ci  redouter  (i).  Mais  les  sires  deClissoii  et 
de  Lécm,  honteux  de  s'être  laissés  surpraSMâre 
ne  songeoient  qu'à  se  venger.  Ils  appelèrent  à  eux 
tous  les  chevaUers  de  Bretagne  qui  partageoif^t 
leur  ressentiment,  avec  tous  les  soldats  qu'ils  pou- 
voieut  mettre  sur  pied,  et  ils  aâsemblèjrent  aii^i 
une  aranée  de  douze  uiill0  hommes ,  qui  parut, 
devant  Vannes  avant  que  Robert  d'Artois  eût 
eu  le  temps  de  réparer  les  brèches  ouvertes  et. 
les  palissades  détruites  dans  le  dernier  assaut. 
Leur  attaque  fut  si  brusque  qu'ils  se  rendirent, 
maîtres  en  peu  de  temps  et  des  barrières  du  fkli- 
bour^;  et  des  porter  de  la  ville.  Fendant  que  le 
massacre  et  le  pillage  recommençoient  dans  Yan^ 
nés  j  et  que  les  mômes  bourgeois  qui  avoieui^ 
souffert  peu  de  fours  auparavant  les  outrages  dé- 
parti de  Montfort ,  souffi  oit  nt  ceux  du  parti  de 
Blois>  Robert,  grièvement  blessé,  ressortit  par; 
ime  poterne;  et  n'espérant  trouver  ni  repc^ 
ni  médecins  dans  cette  partie  si  ravagée  de  la 
Bretagne  »  il  s'embarqua  aussitôt  pour  xepass^^ 
la  jiier.  Ija  navigation  envenima  ses  plaies  ;  il 

(0  Fi ui:>:>iti  l ,  c.  '200 ,  p.  i4i* 
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languit  âaçore  quelque  temps  à  LoucUes  y  et  il  t^m. 
y  onc^orat  enfia  vers  le  milieu  de  noTeminre* 

^^  oiàsai  t  daiiiie  des  regi  tjts  à  sa  uiéinou  e  ;  a  car 

étbiiloouctois  chevàlier ,  preux  et  hardi ,  et 

Xi  du  piius  nuble  i>aiig  du  uionde.  »  Il  ne  semble 

fm^mêmid^  soj^gec  qu'it  fût  digue  de  blâme  poui* 

Hf^m^  di'après  iin  intérêt  privé ,  porté  lea  armes 

^QOUti'^  SOU  roi  et  sa  patrie.  Quant  à  1  accusation 

lîiiia^us^ave.,  et  bien  pkis  fidle  à  oette  époque 

ju^m: , somIcv er  tous  les  préj ugés     1 1 1 rc  1  ui ,  celle 

(Sésisàsi^ififiofé  contre  la  rekie  et  l'héritier  prér 

sumplii  du  LrùuCj  ses  cimcmis ,  le  puison ,  l'assas- 

jliimt^i.jet  les,  arts  infernaux  de  la  magie  1^ 

Jdigne  de  remarque  que  personne  n'y  &is6it'plns 

i^^t€yiUioi;L.  Apparemment  que  l'arrêt  du  Parler 

^KlKioA)'  qtd  oondamnoit  Robert^id? Artois  étoit 

iîyi^lgé  caiomuieux^par  ceux  qui  connoissoieut  la 

ji|l.»lîH<ié  d^fr juges.  (1)  iiL.w  . 

43^  Ayaul  la  uiyrtde  Hubert  d  Ai  lois,  Ldouai  d  111 

f^UfiàxftJl^^  le  s  oïctabre  à  Sandwich  y  avec  ime 

nonibreiise  armée  qu'il  conduisit  en  Bretagne  , 

lyiitlilcbL  t^te  dei&quelle  il  vint  attaquer  V  auaes  : 

lÉliihiiimsIlii  II  II  M  iiii  f  II  jlli  y  la  seconde  en  inspor  ^ 

ifi^iri  rr  dam  ia .  prçyin^  après  îs,  aut^  >  eut  ainsi 

• 

(1)  Froissant,  c.  20a,  p.  —  Bjmer,  Acta.  p.  344  >  ^49- 
—  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  4^  ,  p.  55o.  —  Sur  les  dix  der* 
nières  années  de  la  vie  de  Robert  d'Artois,  voyez  le  dernier 
Mémoire  de  M.  Laacelol.  ^  Actid*  des  Inêctipi.  T.  X, 
p.635*6SS5>  '  T 
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le  maliicur  d'être  assiégée  Uois  ibb  cUoâ  la  màiifte 
année,  (i)  •       .     r  - 

Édouard  ne  âéjouraa  cepeadaut  pas  long- 
teqips  deirant  Yaones*  Après  avilir  .détâehé  une 
partie  de  son  armée  pour  en  presser  le  si^ge,  Sl 
vint  dfabord  rejoindre  le  ^pmle  SAlubory^ 
q^ui  assiégeoit  Rennes  ;  puis  coutiauant  sa  route, 
il  yin^  mettre  le  aiége  devant  Nante^r  ^  où  Charles 
ie  BIqîs  se  trouvoit  enfcnué,  et  d'où  il  eavoyoit 
messages  sur  mesi^es  k  Fiiilippe  VI  et  aa  dof 
de  iNoimandie  pour  eu  obtenir  des  secours.  Les 
âiéges  des  villes  conaidérable»n'étoientak)ir&  pro- 
prement que  des  blocus  ;  quoiiqn'il  y  eut  meh- 
vent  4^  petita  oQmbats  aut,  barrièises ,  •  oe  u^était 
point  par  oe  moyen  qu'on  e^pér<litK  prendrè  k 
place  :  rarement  eu  essayoit  daiaive  brèche  a  la 
itiikraille ,  et  l'on  n'attendoii  que  dé  la  &nmie  la 
soumission  des  assiégés,  ^^douar^ ayant  assez  de 
mandé  poiit  oôup^  en  mèmie  telnfis  teUi  les  Vi- 
vres aux  trois  pr eiukières  villes  de  la  Bretagne ,  -et 
pooF  avoir  eiacore.nne  divjdion.dîspottyble,  nnu:'^ 
cJia  avec  cette  division  sur  Binant^  quHl  prit 
d'assaut^  et  qu'il  livré  au  pillage,  reteMatdSss 
sesipiisons  Pierre  Pôrtebo^^ yailiant  ckevalier^ 
qui  avoit  commandé  dans  cette  ville.  (2) 
.  Toutefois  le  duc  de  Noirinandie  a'oublioit  pas 
^on  cousin  Charles  de  JBlojs  :  fl  tassembloit  son 

\i)  Mymgt.     V,  p.  343,  .... 

[1}  Fnoissart,  c.  207,  p.  157.     -  » 
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année  à  Angers,  et  les  graad% vassaux  de  la 
couronne  étoient  accourus  poiu'  se  ranger  sous 
ses  étendards  ;  on  y  voyoit  les  sires  de  Mont- 
inorency  et  de  Saint  -  Venant ,  maréchaux  de 
France;  les  comtes  d'Alençon  et  de  Blois;  le  duc 
de  Bourbon  ,  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de 
la  Miirche ,  son  frère  ;  les  comtes  de  Boulogne  / 
de  Vendôme,  de  Dannnîu  tin;  les  sires  de  Craon , 
de  Coucy,  de  Sully,  de  Fiennes,  de  Roye;  un 
nombre  infini  de  barons,  et  plus  de  quarante 
mille  soldats.  Comme  cette  armée  s'approchoit 
de  Nantes ,  Édouard  rappela  la  division  qu'il 
avoit  devant  cette  ville,  et  le  duc  de  Normandie 
se  réunit  sans  obstacles  à  Charles  de  Blois.  Ils 
continuèrent  à  s'avancer  vers  Vannes  ;  Édouard 
iivoit  pris  une  forte  position  en  avant  de  cette 
ville  pour  en  couvrir  le  siège,  et  lorsqu'il  sut 
quelle  direction  suivoient  ses  ennemis,  il  rap- 
pela encore  à  lui  la  division  avoit  assiégé. 
Kennes  (i);  alors  les  deux  armées  se  trouvèrent 
ea  présence  ;  celle  des  Français  étoit  quatre  foisi 
plus  nombreuse ,  mais  celle  des  Anghiis  occupoit 
Lme  position  si  avantageuse,  qu'il  étoit  difficile 
de  l'y  attaquer.  Le  duc  de  Normandie  se  figura 
d'abord  qu'il  pomToit  assiéger  en  quelque  sorte 
les  Anglais  dans  leur  camp  et  leur  couper  leâ 
yivres;  bientôt  il  s'aperçut  que  le  pays  n'ei^ 

(i)  Froissarty  c.  309,  p  160. 


fburnissoit  paatplus  pour  lui  que  poui*  eux. 
Des  pluies  glacées  inotlddieiit  les  deux  camps  ;  la 
mortalité  étôit  grande  parmi  les  chevaux ,  et 
ou  s'atteudoit  à  voit  ses  tarages  atteindre  les 
homînes  à  leur  tour  ;  les  soldats  manifestoient 
hautement  leur  découragement  et  leur  ennui  de 
la  guerre/C'étôit  un' moment  propice  pour  des 
négociations  :  les  légats  du  pape  en  profitèrent 
pour  proposer  et  faire  accepter  tme  ttève.  Lé' 
traité  fut  conclu  à  Malest^oit  le  19  janvier  i343. 
Il  pbrtoit  que  W  detix  rois  euTei^oîMÈt^  jyii- 
giiou  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix 
en  présence  du  pape,  <}ue  toute  liortHité) HÉtoit 

suspendue  cuire  eux  jusqu  a  la  Saint-Michel  de 

l'année  i346}  que  les  Écossais,  les  Hennuymiel 

les  Flamands  seroient  compris  dans  la  trêve, 
aussi-bien  que  les  deux  prétendons  au  duché  de 
Bretagne ,  mais  que  s'il  éclatoit  quelque  hostilité 
entre  ces  deux  derniers ,  la  trêve  ne  seroit  pas 
censée  rbmpue  pour  cela,  à  moins  que  l'un  ou 
l'autre  des  deux  rois  ne  s'en  fut  mêlé  (1).  Phi- 
lippe VI ,  qui  if  étoiit  avancé  jusqu'à  Ploermel 
pour  soutenir  sou  iils ,  put  signer  la  trêve  en  per- 
sonne, (â) 

Froissart ,  qui  prend  plaisir  à  conter  des  aven- 
tures guerrières ,  nous  a  laissé  de  longs  détails 

(I)  Froiftsart  ,0.  a  1  f ,  p.  1 64*  ~  Rymtr.  p.  567» 

Ci)  Hiiil.  de  BitiUgne.  L.  X ,  c.      ,  p.  55a.  ' 
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sur  lu  campagne  de  Bretagne ,  mais  il  nous  fait  à 
p^ine  qanQpiti^e  Thistoire  du  reste  du  royaume 
ou  oéHe  du  roi.  Une  seiile  ordonnance  de  cette 
aiîQÔ^.jXQîii?  a  élé  cuiiservéc  :  elle  lut  rendue  à 
l'méeimes  le  a6  juin  1842 ,  pour  enjoindre  aux 
uUiciei'^  des  moutioies  de  retraaciicr  un  ciu- 
quième  de  1^  (quantité  d'argent  fin  contenue  dans 
IjÇâi'^jspéces  en.  ^purs ,  saos  cliaiiger  leur  appti- 
cegt^  eq^térieore  (  i    Aucun  autre  monument , 

a^i^ç^^  iii^sluneu  contemporain ,  ne  injus  appren- 
a^Plk^qu  Faction  du  gouv^nement  sur  les  pro- 
vinces 5  ou  les  souffrances  du  peuple.  Cependant, 
àtpjBj^te, époque  même,  l^iulippe  poursuivoit  dans 
F<»irf>re  et  le  secret  des  négociations  destmées  à 
^fe^^^^  dam  le, midi  les  possessions  de  la  cou- 
Il  portoit  surtout  ses  vues  sur  les  do^ 
nyjn^j^  du  roi  de  Majorque  en  Laagued^H  ,  et 

l|||r,(^;cèiuix  du  .Pauphin  de  Viennois  ei^  Dm- 

ii^\ifyfgfqv^  {I  t  roi  de  Majorque ,  étoit  un  prince 

igiprud^t,  ajui  du  plaisir,  el  bi  enorgueilli  de 
^l^^tiidre  cqyal ,  qu'ii  se  croyoi^  Kégsà  des  piu^ 
grande  potentats,  et  qu'il  refusoit  en  même  temps 
}^^ffff^9i^^  qu'4  devoit  au  roi  de  i^rance  poui; 
ses  posàèssioitô  en  Languedoe^  et  au  roi  »d' Aragon 
Jlfffg^  ses  posîiesiiAuiis  eu  ;  J^spagne.  Dès  Van- 
PlûlippeVI,  pour  le  rappeler  à  l'obéis- 


)  r 
I  « 


.(I)  Ordonir.  de  France.  T.  Il  »  p.  17S. 
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1.^    sauce,  donna  ordre  aux  milices  de  Languedoc 


de  saisir  tout  ce  que  Jacques  II  possédoit  en 
France ,  savoir  :  la  moitié  de  Montpellier  et  les 
vicomtés  d'Omelas  et  de  Cai^at.  Jacques  possé- 
doit de  plus  les  îles  Baléares ,  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne ,  qu'il  tenoit  eu  fief  du  roi  d'Aragon  , 
son  cousin  et  son  beaîu-frèrè.  11  s'adressa  à 
celui-ci,  lui  proposant  de  déclarer,  de  concert 
aVeclui,  la  guerre  à  la  France.  Pierre  IV,  qu'on 
a  surnommé  le  cérémonieux,  n'étoit  pas  liominc 
a  se  laisser  engager  dans  une  si  folle  entreprise^ 
mais  ambitieux,  impitoyable  et  de  mauvaise  foi 
il  regarda  la  brouillerie  de  son  beau-frère  avec 
la  France,  comme  uîie  circonstance  favorabl^ 
pour  le  dépouiller  lui-même.  Il  lui  écrivit  le 
29  tirat^  1342,  que,  loin  de  vouloir  l'aider  à  sou-^ 
tenir  d'injustes  prétentions  contre  Pliilippe  VI , 
il  entendoit  obtenir  de  lui  des  réparations  poiir 
avoir  fait  battre  monnoie  k  Perpignan.  Il  Fa4 
joui'ua,  en  conséquence,  a  sa  cour  pour  rendie 
(^(îympté  de  sà  conduite.  Jacqiiès,  effrayé  ^etfoii- 
ver  un  ennemi  en  celui  qu'il  avoit  cru  son  pvo 
féététirV'së'hata  de  déittàiÇdèt^fà  paix  h  la  France, 
et  vint  à  Paris  à  la  fin  do  l'année  pour  reridrë 
hommage  âu  ror.  Philippe  hii  pardonna  pouf^ 
cette  fois,  mais  sans  lui  rendre  son  amitié  et  sans 
renoncer  àù  projet  de  s'agrandir  à  ses  dépens  , 
projet  qu'il  exécuta  plus  tard.  (1) 

(1)  Hisl.  de  Lai){;ueHoc.  L.  XXX,  c.  76,  76,  p.  'ij8. 


Digitized  by  Google 


■1 

/ 

:K)|4i,4liMMâQO  dn^DMfihiii  doiméit  tien  à 

core  j€upi|il  avait  iiev*^'^^  ^  depi^i^  la  jnoi l  de  son 
iiItljÉéiilil  i^jayoic  d'auitred^  ÀLaToit  cam4. 
iueaç<^4jaouuu'  dcitt§  Sfi^)iiii6éc  le  projei  de  veûr 
ik^iilÀnMfibM  tMCoas^o»,  i.gl^diqùe  roi  jqpjii 

consentît  à  l'aider  à  en  manger  la  valeur  de  son 

IMpliritti  jTinrrjTflt  rrf^fliriT  j  prirrrr  qu'il,  étûit 
lip^t  9  passicHfiBé^po&r  leà  poupes  de  FÉglifle  ^  et 

inquiet;  il  /omnoit  stfls  cesse, de  grands  projets, 
et  il  étoit  incapable,  li  eu  cxàwtoc  auc^im^four 
prodlifiw^lWgCikt^il  looimnença  par  tfiettrè 

^enveaJ^Sbjbs^^^ituii^  4^,^  qui  ne  laf^ 

considérables  Itli  étoieut.jichu os  (m.  ûui'iuiaudie 

grie^  veuve  de  Louis  Hutin  et  ^^ollu  de 

^**frr  ^illitlip  |¥fr dit  1^^  lii^  i  r  IV  rr-qm^nAr  ftiriiii i 
#ai3  pbur'^iie^oiiime  que^ceUii-éi  6'éngageoit  à 

payer  en  douze  a];|||XA)r^i<£/i'|^^^^^^'-^^ 
Jtepira  le  délil  dluarninniifato»  d'#Mfhîia,Àf?ui6mp 
^•iiatui^^  e|(2p^^pf^[i||j,l^  4&jXor- 
ikdie  a««îl«^^  papètfiléiMa^^ 

il  lui  proposa  delui  ^MtU$^^u€^<^^^upjèy£^r 
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1343.    tkm  arée' jempreBsement ,  et  en  fit  ptirt  à  «on 

.  père.  Philippe  députa  audsitôt  Guillaume  Flotte, 
dianceUer  de  Fiwice  ,  et  Pierre  de  Cugnière, 
avocat  du  roi,  pour  négocier  sur  cette  base  j  un 
traité  fiât  concki  pour  acheter  l'héritage  du  Dau- 
phin, en  faveur  de  celiii  des  enfans  de  France 
que  le  roi  déitignetoit,  moyennant  la  somme  de 
cent  vingt  mille  llorins  d'or  une  fois  payés ,  et 
d'autres^ayantages.  Le  contrat  qiû  terminoit  ce 
-marclié  fut  passé  au  bois  de  Vincennes  le  23  avril 
1343-  1343*  Le  iDauphin  n'avoit  alors  que  trente 
un  aûs.  •     \  ^ 

'  Quoique  l'époque  probable  de  la  mort  d'Hum- 
bcrt  II  fut  encore  fort  éloignée,  le  duc  de  Nor- 
mandie mettoit  une  grande  importance  à  ce 
traité.  Son  frère  Philippe,  duc  d'Orléans^  avoit 
d'abord  été  désigné  p0;Ur  être  le  futur  Dauphin; 
mais  Jean  préféra  garder  cette  succession  pour 
luirméine  ou  pour  l'un  de  ses  âlsj  il  continua 
donc  à  négocia  avec  Humb<»?t  II ,  et  il  engagea 
Philippe  VI  h  s'avancer  au  mois  de  juillet  i343 
jusqu'à  Sainte-Colombe ,  vis-À-TÎs  de  Vienne, 
pour  s'aboucher  ayec  ce  prjnce.  £n  même  temps 
il  tint  la  main  à  ce  que  les  soilimes  qui  luiétoient 
promises  fussent  acquittées,  et  à  ce  que  la  France 
eèt  pour  lui  tous  les  gelures  de  comfdaisance,  afin 
de  l'attacher  à  ses  intérêts  (1)4  Ces  précautions 

(i)  Hist.  de  Oauphiné,  c.  87.  p.  327,        :  •  *• 
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n'étoient  point  superflues  :  Huinbert  II  avoitpris 
goût  à  manger  de  son  vivant  sa  succession.  A  peinç 
avoit-il  conclu  son  iraité  avec  Philippe ,  qu'il 
vendit  k  Guillaume  Roger,  frère  du  pape ,  toutes 
les  terres  qu'il  possédoit  en  Auvergne  (i).  Ce 
n'ifoit  pas  tout  :  il  commençoit  à  se  figurer  qu'il 
n'avoit  pas  obtenu  un  assez  bon  prix  de  la  suc- 
cession éventuelle  du  Dauphiné ,  et  que  quelque 
autre  souverain  auroit  pu  la  payer  plus  cher  en- 
core que  le  roi  de  France.  Dans  cet  espoir,  il  en- 
tra en  traité  avec  le  gouvernement  de  Naples. 
Le  roi  Robert ,  petit-fils  du  frère  de  Saint-Louis, 
étoitmort  le  19  janvier  i343  (2).  Sa  petite-fille 
Jeanne,  avec  son  mari  Andi'é  de  Hongrie, 
lui  avoit  succédé  dans  ce  qu'on  nommoit  le 
royaume  de  Sicile,  quoique  cette  île  n'en  fît  pas 
partie,  et  dans  la  souveraineté  de  la  Provence. 
Ils  avoient  trouvé  son  trésor  rempli  de  grandes 
richesses  ,  qu'ils  étoient  disposés  à  employer 
avec  bien  moins  de  prudence  que  leur  aïeul.  On 
sut  qu'Humbert  avoit  dit  dans  son  conseil  qu'il 
n'étoit  pas  tellement  lié  envers  la  France,  qu'il 
ne  fût  encore  à  temps  de  s'en  dégager,  et  qu'il 
avoit  envoyé  des  négociateurs  à  Naples  pour  y 
chercher  de  meillem  es  conditions  ;  mais  le  duc 
de  Normandie ,  qui  le  veilloit  avec  défiance , 

(i)  Hist.  de  Dauphiné  y  c.gS,  p.  "Sig, 
(a)  Giov.  nUanL  L.  XII,  c.  9,  p.  883. 


1343.     trouva  moyeu  de  le  1  engager  plus  étroitement  à 

Dans  le  même  temps  Philippe  itumt  àecotti^ 

plir^  rizine  de  Tautre  sourerain  du  midi  de  ia  1 
Franœ ,  avec  lequel  il  avoit  trajté  Vannée  pi:éoé- 
dentQ,  Pierre IV,  roi  d'Aragon,  se  croyanL^^s- 
aoié  que  la  France  ne  déiendroit  pointwii  "hiasal, 

le  roi  Jacques  II  de  Majorcjue,  résolut  de  le  dé- 
pouiller, quoique  oe  prince  iùt  son  àuii,  soncott- 
8111  et  son  beau-frère ,  et  que  des  traités  de  fatnille 
robligeasseï:^;  à  le  déiëndrç.  Il  l^ppela  k  Barqe- 
lonne  comme  pour  trfdter  de  leurs  intérêts ,  pùift 
fei^ant  tput  à  coup  d'avou^  déc  ouvert  uh  com- 
plot de  son  beau«*frére  pour  Tenlever  de-sà  capi- 
tale, le  transporta  dans  im  château  de  l'ilc  de 
Majorque,  et  envahir  ensuite  ses  États  dé  concert 

avec  les  rois  de  France  ,  de  Sicile  et  de  Maroc, 
il  le  chassa  avec  i^ominie,  11  rendit,  le  ai  fé- 
vrier 1343,  utoe  sentence -  par  laljuelle  il  biGfnfis- 
quoit  tous  ses  fieis  au  midi  des  Pyrénées  ;  le 
ftS  mai  il  débarqua  datis  l'Ile  de  Majorque,  et 
eii  cliassa  Jacques,  qui  avoit  èssayé  en  vain  de  ' 
s'y  défendre  (  i  ).  il  entra  ensuite  airec  une  armée 
dans  le  Roussillon  et  laCerdague,  et  en  conquit 
la  plus  grande  partie;  mai^  comme  Perpignan  | 
lui  opposoit^une  irésistance  obstinée  ,  et  que  ses  > 

■   .  .  ■  ■  I 

(1)  Hisl.  de  Dau[)ljiné,  c,  90,  p.  .')wO.        '  ^ 
(•2)  Znritn  Indices,  L.  JIÎ,  p.  188.  — Hisl.  de  Languedoc.  ! 
!..  XXX ,  c.  84 ,  p. 
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troupes  avoient  besoin  de  repos ,  il  accorda  le 
19  août  5  aux  instances  du  pape ,  une  trêve  qui 
devoit  durer  jusqu'à  la  fin  d'avril  de  l'année  sui- 
vante. Jacques  II ,  réduit  à  engager  une  partie 
de  ses  domaines  pour  sauver  l'autre ,  offrit  tour 
à  tour  à  Philippe  et  à  la  cour  d'Avignon ,  de  lui 
vendre  les  seigneuries  de  Montpellier,  d'Oinelas 
et  de  Cariât  3  et  le  roi  d'Aragon  engagea  Phi- 
lippe, non  seulement  à  repousser  toutes  ces  pro- 
positions, mais  encore  à  interdire,  le  5  septembre, 
à  ses  sujets ,  de  fournir  aucun  secours  en  che- 
vaux, en  armes  ou  en  vivres  aux  ennemis  du 
roi  d'Aràgon.  (1)  .    .     .        • -î< 

Le  roi  de  Majorque  étoit  parent  et  allié  de 
Gaston  II ,  comte  de  Foix  ,  seigneui*  puissant  sur 
cette  frontière ,  et  qui  jouissoit  d'une  assez  grande 
réputation  militaire.  Mais  l'invasion ,  en  Castille , 
d'Abul  Hasém ,  roi  de  Fez  et  dë  Maroc ,  avoit  ré- 
veihé  l'enthousiasme  des  guerres  contre  les  Mu- 
sulmans ;  quoique  ce  roi  et  son  allié ,  le  roi  de 
Grenade ,  eussent  été  défaits  dans  une  bataille 
sanglante,  le  3i  juillet  iSSg,  à  Vadacelito,  près  ' 
de  Tarifa  (2) ,  les  princes  d*Espagne  et  les  princes 
français  du  pied  des  Pyrénées,  continuoient  h 

(I)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,"  c.  85  et  86,  p.  244.  — 
Zurita  Indices.  L.  lll ,  p.  189. 

(a)  Morlès,  Hist.  des  Arabes  d'Espagne.  T.  III,  p.  208.  — 
Giov.  nilani.  L,  X\ ,  p.  832.  —  Mariana.  L.  XVI,  c.  6, 
p.  676.  ^  J  dot;»i;3<fiLl   i    j,  ifr  (>, 

Tome  x.         ,         .  '  16 
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1343.  considérer  coinine  un  devoir  de  conscience  de 
combattre  les  Maures.  Gaston  de  Foix  étoit  parti, 
au  printemps  de  cette  année ,  avec  la  noblesse  la 
plus  belliqueuse  de  la  province ,  pour  la  Ca^itille, 
afin  de  prendre  part  au  siège  d'AIgésiras.  Avant 
la  prise  de  cette  ville,  il  étoit  revenu  à  Séville, 
où  il  étoit  mort,  au  mois  de  septembre ,  des  fa- 
tigues qu'il  avoit  éprouvées  à  ce  siège.  Son  fils, 
Gaston  III,  qu'on  surnomma  Phœbus,  à  cause 
de  sa  beauté ,  étoit  âgé  seulement  de  douze  ans  : 
le  roi  de  Majorque  ne  pouvoit  rien  espérer  de 
lui.  La  mère  de  Gaston  II ,  Jeanne  d'Artois,  lan- 
guissoit  encore  dans  une  prison ,  k  laquelle  son 
fils  l'avoit  condamnée  :  après  la  mort  de  ce  prince, 
son  filière ,  l'évêque  de  Lavaur,  intercéda  pour 
elle.  En  i344î  cette  princesse,  sœur  de  Robert 
d'Artois,  fut  remise  à  Philippe  de  Valois,  qui  la 
retint  encore  quatre  ans  prisonnière  dans  le  châ- 
teau de  Lourdes  en  Bigorre,  et  qui^  seulement 

•  1348,  lui  rendit  la  Hberté.  (1) 

jjLe  siège  d'AIgésiras ,  qui  dura  vingt  mois,  fut 

*  encore  funeste  à  un  autre  prince  français ,  Plii- 
hppe  d'Evreux,  roi  de  Navarre ,  qui,  vers  la  fin 
de  juillet,  s'y  rendit  avec  une  flotte  équipée  en 
Normandie.  Le  roi  de  France  avoit  prêté  au  roi 
de  Castille  cinquante  mille  écus  pour  ce  siège, 
et  il  avoit  permis  k  un  grand  nombre  de  ses  chc- 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  81 ,  p.  iJ^i. 
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valiers  de  s'embarquer  pour  s'y  rendre  avec  son 
cousin  le  roi  de  Navarre.  Edouard  d'Angleterre 
avoit  donné  la  même  permission  à  plusieurs  des 
chevaliers  qui  s'étoient  tout  récemment  illustrés 
dans  la  guerre  de  Bretagne,  et,  entre  autres, 
au  comte  de  Salisbury  ;  mais  le  cUraat  du  midi 
de  l'Espagne  avoit  été  funeste  à  tous  ces  guerriers 
du  Nord  :  au  bout  de  peu  de  semaines,  presque 
tous  étoieut  repartis  malades ,  et  le  roi  de  Na- 
vaiTe  mourut,  le  16  septembre ,  des  fièvres  qu'il 
avoit  gagnées  à  ce  siège.  Il  laissoit ,  pour  succé- 
der à  la  couronne ,  un  fils,  âgé  seulement  de  onze 
ans,  qui  devint  ensuite  célèbre  sous  le  nom  de 
Charles-le-Mauvais  (1).  Les  trésors  de  la  Castille 
étoient  épuisés  par  ces  longs  combats  ;  les  soldats 
étoient  moissonnés  par  les  maladies ,  par  le  fer 
des  Mam-es,  et  par  leur  artillerie,  qui,  à  cette 
occasion ,  se  trouve ,  pour  la  première  fois ,  men- 
tionnée dans  les  guerres  d'Espagne.  Mais  les  as- 
siégés soufFroient  davantage  encore  :  la  famine 
les  contraignit  enfin  a  se  rendre,  le  26  mars  i344  ? 
et  une  trêve  de  dix  ans  fut  en  même  temps  con- 
clue entre  les  Castillans  et  les  Maures.  (2) 

Plus  la  chrétienté  entière  avoit  paiu  s'inté- 
rffÊSer  au  siège  d'Algésiras,  et  a  la  guerre  contre 

(1)  Mariana.  L.  XVÏ ,  c.  i  r  ,  p.  681.  —  Annal,  eecl.  liajrn. 

i343.     37.  •  i -  . 

(1)  Mariana.  L.  XVI ,  c.  11  ,  p.  681. — C<OM.  Fillani.  L.  XIÎ, 
c.  3o,  p.  909.  (| 
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1 344.     les  Mànrés ,  plus  le  roi  d' Araf^où  èxcitoit  d'indi^- 

>w     giialioii  en  profilant  de  ce  i[\ie  ses  voisins  étoient 
oàcupés  ailleurs ,  pour  accabler  et  dépouiller  son 
beau-fi  ère.  Mais  Pîerre-le- Cérémonieux  n'étoit 
susceptible  d'aucun  seutmieut  généreux  :  malgré 
les  instantes  sollicitations  du  pape ,  il  réunit  par 
un  acte  solennel,  du  29  mars  i344;  ^^^^  EtaU 
du  roi*  de  Majorque  à  la  couronne  d'Ai^igon)  il 
entra  daub  le  Roussillon  au  mois  de  mai ,  et  en-  - 
treprit  successivement  le  Siège  de  toutes  les  places 
fortes ,  qu'il  soumit  avec  d'autant  plus^defàcÎBlé 
ijue  Philippe  airêta  l'ardeur  de  ses  sujets  fran^^ 
Çïiis ,  qui  vouloient  porter  des  secours,  au  roi  de  ' 
Majorque ,  et  leur  interdit  de  lui  donner  aucune 
assistance.  Jacques  II ,  ne  se  voyant  plus  de  re»- 
soui'ces ,  se  rendit  au  cainp  de  son  cousin ,  devant 
'Perpignan,  s'avoua  coupable ,  et  se  sotunit  à  tont 
ce  qu  il  voudroit  ordonner  de  lui.  Pierre  IV 
son  entrée  dans  Perpignan  le  16  juillet  ;^il  ^c^ 
compKt  la  conquête  du  Roussillon ,  et  il  env^^ft 
le  roi  de  Majorque  dans  ses  pi  isous  de  Barce- 
lone. Il  lui  rendit,  bandant,  la  ia>erté  an 
mois  de  novembre ,  et  lui  permit  de  se  retiffen-v 
dans  sa  sèigneurie  de  Montpellier,  (i) 

Les  contributiom  que  PHlippe  ayiat  -Covanà» 
au  roi  de  Casliile  pour  le  siège.  d'Algésiras,  la 

0)  Hi«l.  de  Languedoc.  L.  XXX ,  c.  85  et  suiu.  p.  ^44.  — 
'    Zi&itm  Indiees,  L.  IH ,  p.'^  igp.  —  Mariana.  X.  XVI  r c.  la , 
p.  68a. 
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j^rre  contre  les  Anj^ais ,  celle  de .  Bretagne  j  ^H4- 
lâchât  de  l'héritage  du  dauphiné  de  Viennois , 

mais  bien  plus  que  toutes  ces  causes,  le  luxe  et 
Mi«limRlferèa  de  la*  cour  airoient  i dissiffé  ''les **ii- 
nances.  Dés  le  coniinencement  de  l'année  i343 ,  X343. 
fiUqipei  sé  l^ôuvoîit  dans  Cembai^^^iyt  Tiin  de 

ses  premiers  soins,  après  a\uir  signé,  le  i  ym- 
mm  ^iet  traité  de  Malesicoit ,  Ait  de^  frômpUx^  de 
'♦»4wwmi  son  trésor;  Il  rendit  à  Paris ,  le  20  mars 
1343  ^u^e  ordonnance  poin*  éUblu'^  au  |w:ofit  du 

Y^My  assure  que  des  pasquinades  du  te]Ui)>>  1  ap- 

Uque  i^ij.  Par  celte  OLdumiaiicc  il  uoiuijiuittsix 

Sfm/Bmm^ÈA  iBuscquel»  àl  eonfioit  rétaUisfleineiit 
iifes  gi-eniei's  o^ù  gabrfles  de  sel,  leur  donnant  la 
'^cult^^de  aouuner  des  'oennnis  îou/igabeiiers, 
^lÉMfegBvdWfies^  1^  sdi  du»  tous  les  lieux 

ou  ils  jugeroient^nveuable  d'en  établir,  de  lixer' 
^mÊà^^uAsà»saMt^\  de  ;  leri^stalHer  à  volobté, 

de  juger  sausL appel  toutes  les  coulraveiiLons  et/ 

^piMfli^Mi^^  }rwÉQ|iaiÀ«L  poHi^  : 

wit  donner  lieu,  les  soustrayant  à  touic  autre- 
-  juridirtiiii>i  et  yfliiù^tt^^\t^fl8Up.d^  l»£iiAi|ibre 
4hlMldbl(piiiMl^Aii  ypjtrlètiiiiiiitf  ét^ès^'iiiédÈieftéittips 

que  cette  u iàon iia(u>^ icm^ ^attr^buoi l  un  pouv  oir 

%tdr]fiihéiAtîrj^t»fij^^         elle  né^ 
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leur  doimoit  abdoiuixMBOt  ^jucuue  règle  sur  la  ma- 
nièrede  diatribner  le  sel  à  chaque  fonfllè,  et  ellé 

n'en  fîxoit  pas  même  le  j^iix.  (i) 

Mais  cet  expédient  ne  soffisoit  point  'poiîr;r6^ 

lab^r  le^  iluauGes,  d autant  plus  que,  durant ia 
guercé,  iPhiiipp o  avoit  tiennent  altéré  lea  iiÉcn^é 
noiiis  que  les  ronlréea  du  jjtéiiûr  royal  se  Upu.- 
v<Âe&t  réduiAès  au  qtiast  ou  aa  liera  de  leaj^^m^ 
cienne  vaieur,  Tbilippe  se  pioposoii  donc  de 
faire  deux  chonéa  :  d^une  part  ,  fiekm  aa  pratl(|rfâ 
uicuiiaii  e,  apiiés  avoii'  ialsilié  la  mMUUoie  quaiid 

il  avoîtfda  gpànda  p^epeoaà  Cadra,  Amnà^iââii 

rétablii;  sur  l'ancien  pied,  quand  il  avait  beau-f 
coafl.à  reoevoir;  dtautre  part,  il:  déairoit  Irte^ 
(luire  en  France  une  nouvelle  invention  li^calc , 
qui 'Tenoil  d'être  établie  en  Ca^tiUie  à  l^€O0||»0Éi 
de  Ja  dernière  invasion  des  Maures ,  et  que  Ic^ 
roûiamitoieat  àam  le  reste  de  F^î^urope  av^WMi 
étonnante  rapidité  :  c'étoit  le  f^memc  alikipala  ou 
impôt  du  vingtième  delà  valeur  de^chaqu^e  mar^ 
chandiae,  perçu  au'momentdéla'^eiiteà'chaqtiè 
foin  qu  elle  paâsoxt  de  maips  en  mains 
droit  ruineux,  qui  a^  nndtiplié  les  peroeptëiâav 
sur  cliaque  aiarclié,  qui  a  soumis  toutes^leâ  traâ»f 
sachons  de  la  me  à  un  espionnage  contiiiuel ,  quli 
a  multiplié  le«  délations,  let*  par  j  ure&^et  les  li  aude^ 
de  tout  genre,  a  été  la  cousela  pins  puîssâiite de 

(i)  Ordoon.  de  France.  T..  II,  p.  179. 
(Q)  Afariana.  L.  XYl,  c.  g,  p.  676.  . 
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la  destruction  de  toute  industrie  oii  Espagne.  ^Hi- 
Philippe  VI  hésitoit  à  prendre  sur  lui  seul  l'o-:- 
dieux  de  cette  mesure  ;  il  aima  mieux  le  rejeter 
en  partie  sur  les  représentans  du  peuple.  Tout 
esprit  de  liberté  lui  paroissoit  tellement  éteint , 
qu'a  croyoit  n'avoir  h  craindre,  de  leur  part, 
aucune  résistance.  Cependant  il  n'étoit  pas  fâché 
queses  sujets  s'accoutumassent  à  considérer  toute 
convocation  des  états-généraux  comnie  l'avant- 
coureur  d'une  calamité  nouvelle  ;  et  s'il  y  avoit 
quelque  mal  à  faire ,  il  préféroit  qu'il  fût  fait  pVr 
eux.  Au  mois  d'août  1 343,  il  convoqua  donc,  à 
Paris,  une  assemblée  des  états-généranx  otf  dès 
notables.  Les  historiens  du  temps  n'ont  pas  daigné 
en  faire  mention  ,  mais  les  lettres  adressées  aux 
principales  villes  du  Languedoc ,  pour  les  invilèr 
à  envoyer  chacune  deux  députés  &  cette  ftsseiri-^ 
blée ,  se  sont  conservées.  On  sait  aussi  que  les 
représentans  de  cetté  ^irovînce  exposèrent  tout 
ce  qu'elle  avoit  souffert  de  la  cherté  exti-aordi- 
naire  des  vivres,  des  pirateries  des  Catalans  et 
des  Génois,  enfin  de  l'altération  des  morihoiés; 
Le  roi  promit  de  rétabUr  celles-ci  sur  le  pied  où 
elles  étoient  du  temps  de  Saint-Louis ,  poiirVU 
qu'on  lui  accordât  en  retour  une  subvention  de 
quatre  deniers  par  livre  ,  sur  la  valent  dé  toute 
marchandise  vendue  dans  le  royaume.  Les  Lan- 
guedociens ,  prévoyairl  ((u'un  tel  iihpôt  entraî- 
neroit  la  ruine  absolue  de  leui-  industrie  ,  otïVirenl 
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1349.    une  somme  fixe  annuelle  pour  s'ei^  racheter* 

Pour  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  cette  somme 
monta  à  1 7,800 Ut.  tournois.  Lereste  du  royaume 
se  soumit,  et  il  fut  déclaré,  comme  si  cela  pou 
voit  dépendre  du  souverain,; que  cet^impôt  se- 
roit  payé  par  l'acheteur.  (1)  ^ 

Le  roi  publia  ensuite  à  Paria,  le  212  août  j  343, 
son  ordonnance  sur  les  monnoies.  Dans  le  préam- 
bule, il  déclaroit  qu'ii  avoit  eu  délibération  sur 
ce  mjetyWec plusieurs  prélats,  barons  et  bonnes 
villes  de  son  royaume.  Rien  n'atteste  cependant 
que  ce'  fussent  les  députés  aux  États  qui  eussent 
tr,acé  la  mai  che  violente  et  injuste  qui  fut  siiivie. 
Le  roi  ordonna,  en  effet,  que  jusqu'au sep- 
tembre les  moimoies  conserveroient  leur  cours; 
qu'à  dater  de  ce  jour  elles  perdrpient  les  deux 

cinquièmes  de  leur  valeur;  puis  le  28  iiiars,  elles 
p^^droient  un  nouyeau  cinquième  )  et  enfin,  en 
septembre  de  l'année  suivante ,  elles  perdroient 
un  dernier  cinquième.  Ainsi  le  blanc  denier  à 
la  fleur  de  Us,  qui  couroit  alors  pour  quinze 
deniers,  devoit  étie  réduit  à  i»euf  deniers,  puis 
à  six,  et  enfin  à.trois,  sansaucundédommagement 
pour  ceux  qui  auroient  le  malhem*  d'en  être,  dé- 
tenteurs à  ces  différentes  époques. 

Ceux  qui  avoieat  des  mai  chandises  eu  u^aga- 

♦  e 

»  »     .  ; 

(i)  Uist.  de  Lauguedoc.  L.  XXXI,  c.  i ,  p.  à^. 

(a)  OrdonD.  de  France*  T»  U»  p.  18a. 
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sin  refusèrent  de  les  vendre,  comme  on  de  voit  i3^3. 
s'y  attendre,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  inonnoie 
daDs  laquelle  ils  seroient  payés  perdroit  tout  son 
prix  entre  leurs  mains.  Une  famine  artificielle 
alloit  être  la  conséquence  de  cet  acte  de  despo- 
tisme; on  chercha  k  la  prévenir  par  une  injus- 
tice non  moins  criante.  Une  ordonnance  du  12 
septembre  contraignit  tous  les  marchands  et  tous 
les  fermiers  à  porter  au  marché  tous  les  blés 
qu'ils  avoieat  dans  leurs  gi-eniers  ,  sous  peine  de 
confiscation  ;  elle  interdit  en  même  temps  aux 
bourgeois  de  faire  des  approvisionnemens  de  blé 
4  pour  plus  de  quinze  jom's  (i).  Des  mesures  aussi 
.  tyranniques  et  aussi  absurdenient  calculées  du- 
i  rent  inévitablement  causer  des  famines  partielles, 
.  et  des  soulèvemens  du  peuple;  mais  aucmi  his- 
:  torien  n'a  parlé  ni  de  ces  lois  ni  de  leurs  effets .  Nous 
savons  seulement  que  Philippe,  par  une  nouvelle 
^  ordonnance  du  5  novembre ,  retar  da ,  quelque 
peu  le  terme  jusqu'à  l'échéance  duquel  la  niau- 
.  vaise  inonnoie  étoit  reçue  dans  son  trésor  sm* 
l'ancien  pied  ;  mais  il  déclara ,  dans  le  préam- 
bule, qu'il  le  faisoit  pour  l'amour  de  Dieu ,  puis- 
,  qu'à  rigueur  de  droit  il  pouy.oit  exiger  iimné- 
,  diatement  tous  les  paiemens  en  monnoie  forte.  (2) 

Malgré  la  trêve  de  Malestroit ,  ni  Charles  de 

(1)  Orclonn.  de  France.  T.  H,  p  189.      '  ' 
{1)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  iç)5- 


Digitized  by  Google 


fl34  HiaTOlAK 

Blois,  ni  la  comtesse  de  Montfoi  L,  ne  s'abstenoicnt 
de  toute  hostilité*  Mta»  leuu  eoLpéditioiis  Tun 
contre  Paatre  tènoient  pliiâr  du  brigandage  qae 
de  la  guerre.  D'ailleurs  il  aToit  été  convenu 
d^avahce  qu'elles  ne  seroièat  point  considérées 
comme  des  infractions  du  traité  entre  les  deux 
rcda  (i  ).  Tout  à  cotip  la  pMvince  fi&t  alarmée 
par  un  acte  de  tyrannie  de  Philippe,  qui  la 
surprit  bien  plus  que  quelques  éttaques*  de  chÀ^ 
tcaux.  ' 

L'illustre  maison  de  Clissou  s'étoit  partagée 
entre  les  deux  prétendans  au  duché  àe  Brét^gtie. 
Olivier,  chef  de  la  maison,  s'étoit  attaché  k 
Charles  de  Blois,  et  Amaury  à  la  couUesse  âé 
Mpntfort  :  tous  deux  s'étoient  distingués  dans  les 
armes;,  et  Olivier,  dans -le  eoiirs  de  la  oampàgne 
précédente ,  avoit  tour  à  tour  perdu  et  reconquis 
la  ville  de  Yannes^  puis  il  avoit  été  fidt  prison- 
nier, aussi-bien  qu'Henri  dé  Léon,  dévant  éetle 
même  ville,  par  Gaultier  de  Mauny.  Pendant  lai 
trêve,  Chariesde  Blôis,  qui  avoit  dans  ses  priëontf 
le  comte  de  Stalibrd ,  offrit  à  Édouaid  de  le 
lui  donner  en  échange  contre  Henri  de  Léott  ; 

Edouard  ne  voulut  pcLs  y  consentir,  et  il  offrit  de 
rendre  plutôt  OUvier  de  Clisson ,  ce  qui  fut  acr 
cepfé.  Toutefois  il  semblé  que  Fespèce  de  faveur 
montrée  dans  cette  occasion  à  Ohvier,  excita  la 

(i)  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  <k>»  p.  355. 
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défiance  de  Philippe.  Oh  a  ajouté  qtie  le  comte  1343. 
de  Siilisbury,  jaloux  de  l'amour  d'Édouard  pour 
sa  femme ,  s'en  étoit  vengé  sur  le  malheureux 
Clisson  ,  en  révélant  à  Pliilippe  un  accord  secret 
conclu  entre  ce  gentilhomme  et  Edouard.  La  fa- 
veur dont  Salisbury  continua  à  jouir  auprès  d'É- 
douard rend  cependant  cette  circonstance  fort 
invraisemblable  (  i  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  peu  après 
la  trêve ,  Philippe  invita  les  chevahers  de  Bre- 
tagne qui  s'étoient  distingués  sous  ses  drapeaux Ç 
à  un  grand  tournoi  à  Paris.  Dès  qu'Olivier  de 
Clisson  y  fut  arrivé ,  il  fut  arrêté ,  enfermé  àti 
Cliàtelet  de  Paris,  et  peu  de  jours  après,  il  eut 
la  tête  tranchée,  sans  aucune  forme  de  procès. 
Quatorze  autres  seigneurs  de  Bretagne  ,  les  sires 
d'Avaugom',  de  Laval,  de  Malestroit,  père  ^t 
fils,  de  Montauban,  de  Qucdillac,  trois  frères 
des  Brieux,  Duplessis,  M  al  art,  Senédavi,  do 
Morillon  et  de  Cablac,  qui  s'étoient  illustrés  dans 
la  dernière  campagne ,  furent  arrêtés  au  même 
tournoi,  et  eurent  la  tête  tranchée  le  2g  no- 
vembre ,  sans  plus  de  formalité.  Au  commen- 
cement de  l'aimée  suivante ,  Pliilippe  ordonnt^  k 
ses  gens  d'arrêter  encore  Godefroy  de  Harcourt , 
Irère  du  comte  de  ce  nom ,  et  sire  de  Saint-Sau- 
veur et  de  plusieurs  villes  de  Normandie.  Har^ 

(1)  Ckron.  anonyme  de  Fland.  ^.  173,  174» citée  dans  une 
note  de  Dacier  à  FroissarC.  T.  Il,  p.  168.  —  Lobîiicau,  Hist. 
de  Bretagne.  L.  \ ,  c.6i ,  p.  335.  —  Daru,  T.  Il ,  L.  IV,  p^  98. 
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1J43.  court ,  averti  que  le  rm*  en  vouloit  à  sa  téte ,  se 
aauva  enfirabant,  auprès  du  duc,  qui  étoit  sou 
coumn,  et  qui  le  reçut  avec  a£fectioii  ;  màiatooB 
ses  châteaux  situés  dans  le  Cotentin  fui  eut  sé- 
questrés par  le  ro»,  et  trois  de  ses  amis,  qui  es- 
sayèrent de  se  défeiidie  quand  on  voulut  les 
arrête* ,  les  sires  de  Rochetesson ,  de  Baoon,  et 
de  Percy,  lurent  décapités  ù  Paris,  toujours  sans 
jugemeos,  la  veille  de  Pâques  i544*  Un  fràre 
du  siie  de  Malesiroit ,  noiiiiné  Henri ,  qui  étoit 
prêtre,  et  qui  avoit  aussi  été  conduit  ait  Cfaâte* 
let,  fut  réclamé  par  Févéque  de  Paris.  Philippe 
obtint  d'abord  du  pi^e  qu'il  fût. dégradé;  mais 
n'osant  ensuite  employer  les  officiers  royaux  à 
luiinfliger  un  supphce,  de  peur  d'encoiuir  qud- 
que  pdne  canonique ,  il  le  fif  attacher  sur  une 
échelle  ^  M.  mois  de  septembre  1 S44  9  ^t  lapider 
par  le  peuple,  (i)  ' 

Ces  exécutions^  sansibrmahlés  de  justice,  ré- 
pandirent la  terreur  en  Bretagne.  «  Tous'  ceux 
(c  quiparler  en  oyoient,  ditf  roissart,  étoienttous 
a  émerveillés  et  n'en  savoient  que  supposer,  et  en 
<c  parloientrunàl'autreles  barons  et  les  chevaliers 
<c  :de  Francë.  »  Mais  le  respect  pour  Pautorité 
royale  avoit  étouffé  en  eux  tout  respect  poiu-  les 
droits  des  citoyens-;  oe  que  le  roi  avoit  fait,  ils 

•  (1)  Froîssirt,  c.  aia  ,  p.  1^7,  »af«c  les  iiM«s.  —  Hisl.  de 

Bretagne ,  LobineRti .  L.  X  ,  c  5 1  (>  \  ,  p.  —  Daru ,  T.  11, 
L.  IV>  p*  100.  —  Meyer,  Annal.  Â'(a/ui.  L.  XU,  f.  i45. 
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*    supposoieiit  toujours  ([u'il  avoil  eu  de  bonnes  «^4^^ 
I    raisons  poui'  le  faire  ;  et  plutôt  (jue  de  l'accuser 
d'une  odieuse  tyrannie,  ils  aimoient  mieux  soup- 
çonner ses  victimes  d'une  trahison  dont  on  ne 

(leur  indiquoit  péis  même  la  nature.  Les  parens 
des  suppliciés,  il  est  vrai,  ne  raisonnoient  pas 
ainsi.  Jeanne  de  Belleville ,  veuve  d'Olivier  de 
^    Clisson,  à  la  première  nouvelle  du  supplice  de 

(son  mari ,  se  présenta  avec  quarante  chevaliers 
devant  un  château  où  cammandoit  le  Galois  de 
la  Heuse ,  l'un  des  officiers  de  Charles  de  Blois , 
et,  sans  laisser  percer  aucun  des  sentimens  dont 
elle  étoit  agitée,  elle  y  demanda  l'hospitalité.  Le 
commandant,  qui  recomioissoit  en  elle  une  grande 
dame  de  son  parti ,  et  qui  ne  savoit  rien  de  l'ar- 
restation de  son  mari,  la  reçut  avec  respect; 
mais  â  peine  eut-on  abaissé  pour  elle  le  pont- 
levis,  que,  donnant  du  cor,  elle  fit  arriver  au 
galop  une  embuscade  qu'elle  a  voit  cachée  dans 
le  bois  voisin;  elle  fit  arrêter  tous  ceux  qui  se 
trouvoient  dans  le  château ,  et  les  fit  égorger  sous 
ses  yeux  comme  mi  sacrifice  aux  mânes  de  son 
mari ,  malgré  les  prières  de  ses  clievcJiers  eux- 
mêmes.  Repartémt  ensuite  avec^la  plus  grande  - 
hâte,  elle  se  rendit  à  Henncbon,  auprès  de  la  - 
comtesse  de  Montlort,  à  laquelle  elle  présenta  son  •  , 
fils  Olivier  de  Clisson ,  âgé  seulement  de  sept 
ans,  qu'elle  lui  demanda  d'élever  poui'  leur  ven- 
geance commune.  Le  jeune  CUssor^  fut  placé  » 
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^•^i^'  côté  du  jeune  comte  de  Montfort;  ils  reçurent 
la  même  éducation;  ila  furent longt-temps  fidèlei 
aux  luèiiieti  i  cssentimens.  Le  temps  vint  cepen- 
dant oà  Cliâfton  se  brouilla  ayec  «on  protecteur^ 
lui  voua  Une  haine  implacable,  et,  oliangea&t 
de  partie  s'attacha  à  la  France,  qui  Téleva  enfih 
au  rang  de  connétable  (i).  Tous  les  partes  des 
autres  suppliciés  allèrent  offrir  leurs  bras  à  la 
comtesse  de  Montfort,  et  lui  danandérent  de 
les  aider  à  se  venger. 

.  X.'«riiiisticeétoitfii  mal  observé  eu  Bretaoae, 
qae  les  occasions  de  combattre  ne  pouroient 
jjianquer  à  ceux  qui  avoient  été  si  mortelle* 
ment  offensés;  cependant  le  seul  fait  d'ormes 

dont  ou  nous  ait  conservé  la  connoissance  fiit 
une  attaque,  non  point  de  la  comtesse ,  mais  de 
Cfiarles  de  Blois  :  ce  dernier  a  été  depuis  inscrit 
au  r61e  des  saints ,  et  ce  sont  les  témoins  asser- 
mentés,  sur  la  déposition  desquels  sa  canonisa* 
tioa  fut  prononcée,' qui  nous  apprennent  com- 
ment il  surprit  Quimper  pendant  la  trêve,  ad 
1344.  commencement  de  l'année  i344*  débar- 
quer avant  le  jour  des  soldats  au  pied  du  mur, 
sur  une  plage  que  le  flux  devoit  couvrir  dès  six 
heuies  du  matinv  II  avoit  ooînpté  pouvoir  en^ 
trer  par  là  sans  résistance  ^  mais  les  bourgeois 

(i)  Lobiaeau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.        p.  33i4*  " 
Oaru  »  Hiftt.  de  Bretagne.     II,  L.  IV  »  p.  idi . 
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éveillés  le  repoussèrent  du  mur  ;  il  fut  obligé  de  '344- 
livrer  un  assaut  qui  se  prolongea  six  heures  en- 
tières. Si  le  flux  avoit  coulé  a  son  heure  accou- 
tumée, Charles  auroit  été  noyé  avec  toute  son  ' 
armée  ;  mais  il  ordoima  à  la  mer  de  s'arrêter  ;  la 
mer  obéit ,  assure-t-on  :  il  ordonna  ensuite  à  ses 
soldats  5  dès  que  les  murailles  furent  emportées, 
d'égorger  sans  pitié  tous  les  habitans  laïques; 
mais  il  leur  défendit  en  même  temps  de  toucher 
aux  ecclésiastiques ,  sous  peine  de  la  corde ,  et 
ils  obéirent  mieux  encore.  Il  se  mit  ensuite  en 
prières  dans  la  cathédrale ,  tandis  que  ses  soldats 
violoient  les  femmes  et  les  massacroient  ensuite. 
Quatorze  cents  habitans  de  Quimper  étoient  déjà 
baignés  dans  leur  sang ,  lorsqu'un  de  ces  soldats 
féroces  fut  ému  de  compassion  en  voyant  un 
enfant  s'attacher  à  la  mamelle  de  sa  mère  qu'on 
avoit  égorgée  ;  il  interrompit  les  prières  de  Charles 
pour  venir  le  lui  conter,  et  celui-ci  fit  cesser  le 
carnage,  (i)  a 

Peu  de  temps  après ,  le  général  qui  avoit 
commandé  les  armées  de  Charles  de  Blois  reçut 
du  pape ,  comme  récompense ,  une  distinction 
qui  a  fondé  en  quelque  sorte  un  droit  nouveau 
de  l'Église.  C'étoit  Louis  d'Espagne ,  petit-fils  de 
ce  Ferdinand  de  la  Cerda ,  que  la  France  avoit 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  70,  p.  335.  — 
Information  pour  la  canonisation  de  Charles  de  Blois ,  témoins 
41  et4C.  —  Preuves  derKist.  de  Brel.  Lobin.  T  II,  p.  56o. 
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i344.  opposé  quelque  temps  aux  rois  de  Castille.  Le 
a 5  novembre  1344»  Clément  VI  le  déclara  roi 
des  îles  Fortunées ,  qu^un  navigateur  venoit  de 
découvrir,  à  la  charge,  il  est  vrai,  de  les  con- 
quérir et  de  les  convértir  (i).  C'est  le  premier 
usage  que  le  pape  ait  fait  du  droit  en  vertu  du- 
quel ses  successeurs  ont  disposé  plus  tard  des 
immenses  régions  de  l'Amérique  et  des  liides, 
en  faveur  des  rois  d'£spagne  et  de  Portugal. 

Malgré  les  atrocités  commises  en  Bretagne, 
malgré  les  sanglantes  exécutions  ordonnées  par 
Philippe  de  Valoir,  la  trêve  duroil  encore.  A  la 
première  nouvelle  qu'Èdouard  III  avoit  eue  du 
supplice  de  Clisson  et  des  autres  seigneurs ,  et  de 
Texplication  qu'en  donaoient  les  courtisans  de 
Philippe ,  lesquels  disoient  qu'ils  avoient  été 
convâixicus  de  s'être  vendus  au  roi  d'Angleterre  : 
«  Il  avoit  été,  dit  Froissart,  durement  courroucé 
«  de  ces  nouvelles ,  et  avoit  emprené  de  faire  le 
ce  pareil  du  corps  de  messire  Henri  de  Léon, 
a  qu'il  tenoit  prisonnier,  et  l'eût  fait  en  sa  colère, 
ce  ce  n'eût  été  son  cousin  le  comte  de  Derby,  qui 
«  l'en  reprit  durement ,  et  lui  démontra  devant 
m  son  conseil  tant  de  belles  raisons  pour  honneur 
'((  garder  et  son  comage  alfrener,  et  lui  clisoit  : 
«  Monseigneur ,  si  le  roi  PhiUppe  fidt  sa  hativeté 

(i)  yJmtai.  eecUs.  i544 ,  §  39 ,  5o.  ^TIioin*'Walsîfigli«ai, 

1».  i65.  .  • 
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((  et  sa  félonie ,  de  mettre  à  mort  si  vaillans 
((  chevaliers  que  ceux  étoient ,  n'en  veuillez 
«  pour  ce  blesser  votre  courage  ;  car  au  vrai 
«  considérer  votre  piisonnier  n'a  que  comparer 
«  en  cet  outrage;  mais  le  veuillez  mettre  à  ran- 
(L  çon  raisonnable.  »  Edouard  se  laissa  fléchir 
eh  effet;  il  mit  h  rançon  pour  dix  mille  écus 
Henri  de  Léon ,  et  il  le  chargea  en  même  temps 
(le  porter  un  message  à  Philippe  pour  lui  repro- 
cher d'avoir  7?iis  d  mort  vilaine  si  vaillans  cheifa- 
lierSf  et  d'avoir  ainsi  rompu  la  trêve  (i).  Mais 
Philippe  répondit  que,  loin  d'avoir  fait  périr  ces 
chevaliers  en  haine  d'Édouard,  c'étoit  au  con- 
traire  pour  les  punir  de  s'être  rendus  coupables 
Je  brigandages  qui  auroient  pu  être  considérés 
comme  des  hostilités,  et  pour  imprimer  à  ses 
sujets  une  terreur  salutaire  qui  les  empêchât  de 
violer  la  trêve. .  Il  chargea  lo  pape  de  faire  à 

t  Edouard  la  même  réponse  (2).  Pour  le  moment , 

^  Edouard  s'en  contenta  ;  il  auroit  en  quelque 
lorte  justifié  Philippe  ,  s'il  avoit  reconnu  cju'O- 

•  livier  de  Clisson  et  ses  compagnons  d'infortune 
étoient  sous  la  protection  anglaise.  Il  donna  donc 
le  24  mars ,  et  de  nouveau  le  4  août  i344i  àes 
ordres  d'observer  scrupuleusement  la  trêve.  (3) 

I  '  Philippe ,  tranquillisé  sur  les  attaques  des 

(1)  Froissart ,  c.a:4»p>  ï74- 

(2)  Ray naldi  Annal,  eccles.  i344'  §•  6t. 

(3)  Rjmer.  T.  V,  p.  4i3  et  l^io.  • /. 
TOMK    X.  16 
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Anglais? ,  s'occupa  de  remettre  à  sa  manière  IW- 
dr0  dans  le .  royaume.  Le  déori  des  inomioics 
qu'il  avoit  oixlonné  nietloit  aux  prises  tous  le^ 
mtéféts  ;  U  n'y  avoit. paa  un  seul  contrat  àlojag 
ternie  dans  toute  la  France ,  pas  un  seul  paie- 
ment du  ou  exigé  qui  ne  Qt  naître  des  diffîcultésf 
il  chercha,  dans  lesdermara  mois  de  Tannée  i343, 
ài^W.tranohei'  ^  diverses  ordonnances  (i)  j  en- 
suite ,  leikï  de^e  liiisser  décourager  par  soninau- 
vi|i^  succès  y  il  ne  songea  plua  qu'à  se  mettre  en 
état  de  fdire^'aTeè  plus,  de  promptitude  encc^, 
de^nou^ieUes  opéi;aiu>ns  sux;  les  monnoies^et 
pouç  cela  qu'à  augmenter,  le  nombre  de  3es  mon- 
noycurs.  Dans  ce  but ,  par  une  ordonnance  du 
mois  de  février  1344^  ^  leur  accorda  de  nba- 
velies  exempUons  et  de  nouveauj^  privilèges.  (2} 
.  Plud  qu'aucun  de  ses  prédéeeasems ,  Philippe 
voulpitj'surtout^  paroître  magrniique  ;  il  faisoit 
souvent  de»  dona  considérables  à  ses  courtisans  ; 
ma^s  bientôt  après  il  se  repentoit,  et  auruiL  v  oulu 
trouver  moyen  de  revenir  eh  atriète*  Par  une 
ordonnance  du  8  juillet ,  il  charge^  la  chambre 
des-  comptes  d'exiger.de  tous  ses  donataires  une 
déclaration  par  écrit  et  sous  scrnienl  de  ce  qu'ils 
aujroîeiit  déjà  reçu  de  lui  ^  et  de  la  lui  çomnitt^ 
niquer  a,vant  de  permettre  que  sa  donation  nou- 

(1)  Ordonu.  de  F^^uçe.  T.  U,  p.  189,         1^5,^96,  197- 

(a)  Jbid,  p.  197. 
•  I 
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velie  reçût  sou  exécutiQu  (x)  ;  et  le  ^9  octobre 
une  nouvelle  ordonnance ,  adressée  à  la  même 
chambre ,  interpréta  les  donations  qu'il  avoit 
déjà  fidtes ,  de  telle  sorte  qu'elles .  s'entendis* 
•sent  seulement  des  revenua  des  terres  qu'il  avoit 
données,  inaiis  que  la  terre  elle-même  lui,  de* 
meurât.  (a) 

Pliilip]»e  essaya  auwi  de  ranimer  le  coui- 

merce,  en  publiant,  au  mois  de  juillet  i344> 
ime  ordoQUâmoe  sua^Jes  foires ;de  Champagne^ 
doutai  remettoit  en  vigueur  les  anciens  privi- 
lèges* Dans  ces  foires ,  tous  les  marchands  étran- 
gers, qu'ils  fu68enl  Italiens,  Provençaux,  AUe^ 
maads ,  ou  m^e  mécréans ,  pouvoient  amener 
fcurs  marchandises  en  franchise  de  droits  ;  toute 
garaotie  étoit  donnée  tant  à  leurs  personlieâ  qu'à 
knra  biens ,  p<mr  la  venue,  le  séjour  et  le  re- 
tour. Un  tribunal' particulier,  dont  les  juges  se 
nommoient  'gisirdiens  des  foires  devoit ,  avec 
IWe  4^  six  ou  liuiit  priacipaux  maicliaiids, 
décideir  sommairèment  et  sans  appel  toutes  les 
causes  qui  naîtroient  dans  les  foires,  et  les  iiuii*- 
diands.  qui  les  fréquentoient  étoient  soustraits  à 
toute  autre  juiidiclion  ;  enfin ,  pour  attirçr  plus 
sûrement  les  chalands  étrangers ,  les  fabricans  de 
draps  des  dix  .sept  villes  les  plus  industrieuses  du 

i 

#  • 

(i)  Ordonn.  de  Frauce.  T.  II ,  p.  100, 
(a)  Jbid.  p.  uio. 
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1544,  royaume  ne  pou  voient  vendre  louii>  cbaps  chéj^ 
eux  qu'après  les  avoir  mupar  a  vaut  exposés,  eu 
vente  aux  foires  de  Champagne.  (1)  ^ 

£n£ia  une  dermère  ordonnance  ,  du.  xao^  .de 
décembre  i344  compléta  et  régularisà' la Jui^ 
diction  du  Parletueut  en  cas  d'appel  ;  elle  abré^ 
gea  les  délais  judiciaires,  et  elle  pourvut  à  l'appel 
régulier  des  causes  à  tour  de  rôle.  C'est  la.  seule 
peot^tre  de  ce  règne  -oii  r^ou  riaM!ionQoi$!in^-me 
intention  sage  et  bienfaisante  dan^  le  législateur, 
et  une  connoissance  approibudie.de  i«>npli^ 
dont  il  disposait.  C'est  que  tous  Les  autfet.'^«C^ 
le^  de  i  admimstration  étoient  Touvrag^v.  (t^flëir 
cieux  ou  arbitraire  du  roi  ou  de  ses  ooû^rttHMf^ 
qui  ne  prenoieut  conseil  que  de  leiu?&  passioi];i^,| 
de  leuri  besoins  6u  de  leurs  faotaisiesr^iliiàMifljiSÇ' 
gauîsation  judiciaire  étoit  une  matière  a  la  fois 
difficile  et  peu  attrayaate.  Les.  coosaUlors  jonç^t 
mires  du  roi  n'y  prénoient  aucun  jnCévéty^  ik 
laissèrent  préparer  aux  magistrats  euàtsi^-^^^xi^ 
tme  ordonnance  qui  leur  semUoit  ne  ^reg^nfer 
qu'eux.  (2)  .  .      •  i 

(  i)  OrdoaD;  de  France.  T.  U ,  p.  aoo^ 
(a)  Ibid,  p.  aïo. 
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CHAPITRE  V.  '  . 

ê 

Renoîwellepfient  de  la  guerre*  —  Succès  des  An- 

glais  §n  Guienne*  — Mort,  de  Jean  de  Mont- 
,  fçrt  en  Bretagne,  de  Jacques  ^Arteveld  en 

Flandre,  du  comte  de  Hainaut  en  Frise.  — 

'   '  '    '  ''lé 

][je  Dauphin  jde  f^iennois  se  met  à  la  téte  d'une 
croisade.  —  États-généraux.  . —  Siège  d'Ai- 
guîMon*  —  Campagne  iïMdQjuard  III  en  Nor*- 

mandie.  —  Défaite  des  Français  d  Crée  y,  — 

1345^x^46.  -  /  .  . .  ■ 

*  ■  î 

^A  guerre-  avôit  été  suspendue  entre  les  deux 

royaumes^  mais  la  haine  et  les  prétentioixs  ri- 
raies  ne  Pétoimt  pas.  Édouard  étoit  wriTé  à  se 
persuader  "qu'il  avoit  réellemtml  di  ûâts  à  la 
oourofme  de  France.  Philippe,  qui  ne  pou  voit 
contenir  sa  t  olère  quand  il  rencoutioi);  Je  iopiur 
dre  obstacle  à  1 'aeceonplisseiiient  de  ses  vplontés^ 
qui  se  regaidoit  lui-même  comme  une  sorte  de 
divinité ,  à  laqudle  tous  iea  mortels  dévoient  la 
plus  huinble  obéissance  ^  d'éiui^^oit  de  rage  4^ 
i|a'un  homme  ' étoit  v|i8M0  hardi  pour  lui  dUpxM^ 
même  sa.  dignité  royale.  Des  deux  parts  les 
{;nfirriei)s  avoient  pxis.  goût  au  pillage  et  à  la  Ur 
cence  des  camj)i»^  les  paysans,  les  bouige<;>is , 
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it45.  traités  par  les  soldats  arcfc  une  horrible  barba- 
rie ,  détestoient  la  guerre  ;  mais  iii>  avoieut  aussi 
des  Yeiigeances  à  exercer,  et  le  ressentimœt  des 
outrages  qu  lis  avoient  éprouvés  de  la  part  de 
reniiemi  les  associoit  aux  haines  et  aux  projets 
belliqueux  de  leurs  monarques. 

Lès  dépenses  de  la  gaéire ,  pour  ped  (ju'une 
campagne  fût  active ,  étoient  sans  propoxtioa 
avec  les  revenus  des  deux  rois.  Édouard  nWoit 
pu  traLLsporter  une  armée  d'abord  eu  Flandre, 
puis  en  Bretagne^  que  parce  qïi'il  avoit  mis 
dWance  beaucoup  d'ordre  et  de  sagesse  à  ac- 
4ïumul^  ses  revenus ,  et  que ,  pendant  la  cam- 
pagne,  il  avoit  obtenu  des  aides  abondantes  de 
ses  peuples  j  cependant  son  trésor  avoit  été  bien 
vite  épuisé,  et  Fiinpossîbilité  de  continuer  de 
tels  ellorts  lui  avoit  fait  accepter  i^  trêve. 

Philippe /beiauooup  plus  riche,  avôit  d'iuitre 
part  beaucoup  moms  d'ordre  et  de  prudence;  il 
fiusoit  consister  sa  grandeur  k  ne  pas  calculer 
d'avance ,  à  ne  pas  laisser  voir  que  les  événe- 
méns  pussent  lui  causer  de  la  géne ,  à  ne  réduire 
en  rien  son  faste  et  sa  magnificence.  Pendant  la 
trêve,  il  avoit  apesanti  la  main  sur  ses  peuples; 
il  avoit  eu  recours  aux  expédiens  les  plus  op« 
pressifs  et  les  plus  rtdneux  pour  remplir  son 
trésor;  mais  son  faste  insensé  dissipoit  à  mesure 
les  richesses  qu'il  recueilloit;  et  quelque  les  hos- 
tilités eussent  été  suspendues  pendant  plus  de 
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deux  ans ,  il  n'avoit  point  fait  d'apprêts  pour  le 
moment  où  elles  dévoient  se  renouveler,  i  r*  • 
Edouard  III,  qui  nvoit  employé  ce  temps 
(le  répit  avec  plus  de  sagesse  ,  adressa  le  24 
avril  1345  des  lettres  -  patentes  à  son  cousin 
Guillaume  de  Bohun,  comte  de  Northampton, 
qu'il  avoit  nommé  son  lieutenant  en  Bretagne. 
((Comme  Pliilippe  de  Valois,  lui  disoit-il,  a 
(c  occupé  notre  roj^'aume  de  France ,  et  nous  le 
((  retient  en  dépit  de  Dieu  et  de  la  justice'5' 
<i  comme  il  a  violé  sans  même  nous  défier ,  la 
((  trêve  que ,  par  respect  pour  le  souverain  pon- 
(c  tife ,  nous  avions  accordée  avec  lui ,  et  qu'il 
((  avoit  prêté  sur  son  âme  le  serment  d'observer,» 
((  nous  vous  donnons  pouvoir  de  le  défier,  lui  et  • 
((  tous  ses  adhérens ,  tout  comme  de  le  pour- 
((  suivre  tant  par  terre  que  par  mer,  par  tous  les 
((moyens  possibles,  pour  recouvrer  nos  justes 
(C  droits  »  (1).  Le  26  mai,  Édouard  écri^dt  aussi 
à  Clément  VI  pour  lui  annoncer  qu'il  alloit  re- 
œniniencer  les  hostilités.  Il  lui  disoit  oc  que  *,' 
(C  comme  il  étoit  sur  le  point  d'envoyer  à  Avi- 
((  gnon  ses  ambassadeurs  poui'  traiter  de  paix , 
«  il  avoit  été  averti  que  des  nobles  de  Bretagne, 
<(  qui  lui  étoient  attachés,  avoient  élé  arrêtés 
((  par  ordre  de  Philippe,  contre  la  forme  de  la 
«  trêve ,  et  livrés  tyranniquement  à  une  mort 

.r.|,   j  V  .'V  .  ujrnr..  1 
(I)  Bymer,  T.  V,  p.  448.         .       i  ,  '  f.  'THi<x^  " 


ce  ignominieuse,  qu'eu  iiiéaie  temps,  enBretagne 
et  en.  Gascogne,  ses  sujets  et  ses  chàteanix 
ce  avoient  été  ravagés  ,  et  que  des  complfots 
a  avoient  été  ourdis  dans  ses  domaines  pour  les 
ec  lui  enlever  »  (i).  Et  le  i4  yeàn ,  il  adressa  dies 
lettres  circulaires  à  toutes  ie^  corporations  de 
son  royaume  pour  leur  notifier  les  méttiet^pluBh 
tes  (a).  Piiilippe  jugea  qu'il  étoit  au-<lessous  de 
sa  d^nité  de  rien  répondre  it  Ge8^afl5à^irlnÉÉ9y 
Toutefois  le  pape ,  à  sa  suggestion  sans  doute  , 
entreprit  de  le  justicier  par  une  bulle^fort  longue 
qu'il  adressa  d'Avignon,  le  21  juillet,  à {ÉdoaiaÉdk 
11  lui  reprociioit  de  n'avoir  point envayé^^pinine 
il  s'y  étoit  engagé ,  des  négociateuhriii|itiâMle 
pouvoirs  suffisans  pour  traiter, dé  la  paix  avec 
ceux  que  Philippe  avoit  choisis^  et  il  r^fMteÉlri» 
protestation  de  Philippe,  que  les  nobles  qu'il 
avoit  fait  périr  l'avoient mérité  pai;  teurijhffcgii» 
gandages  conmûs  eti  Bretagne /et  què  d'dHethii 
ils  avoient  déclaré  eux-mêmes  qu^iUxiaL'éiia^ 
point  alliés  d'£douàrd.  (3)  \»ini')m0i)^ 
'■  De  part  et  d'autre,  ces  déclaraLioas  n'étoi^nti 
après  tout,  que  de  vwies  paroles.:  lés  dèin^b^ 
vouloient  la  guerre  :  Edouard  par  auibitiou  j 
Philippe  par  colère  j  et  quelle  qu'eût  été.,!» 
conduite  de  leur  adversaire  ^liHs'ïiie^^i^  serai||fit 

(I)  Hymer.  T.  V.  p.  453- 
(a)  Rymer.  T.  V,  p.  459. 
(5)  Bymer.  T.  V,  p. 4fi$. 
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pas  abstenus  du  combat.  Philippe  VI ,  en  faisant  «345. 
tomber  les  têtes  avec  un  effrayant  mystère  de 
^  ceux  qu'il  soupçonnoit  de  l'avoir  trahi,  s'étoit  ' 
figuré  qu'il  répandroit  la  terreur  parmi  sa  no- 
I  »  blesse  ;  il  ne  iît  ainsi  qu'assurer  à  Édouard,  en 
^  France,  des  partisans  plus  zélés  qu'il  ne  devoit 
s'attendre  k  y  ti'ouver.  Godefroi  de  Harcourt , 
après  avoir  vainement  tenté  de  fléchir  Pliilippe 
par  l'entremise  du  duc  de  Brabant ,  apprenant  le 
supplice  de  ses  amis  et  le  séquestre  de  ses  ter- 
res (i),  se  détermina  enfin  à  recourir,  pour  de- 
mander vengeance,  k  l'ennemi  de  son  roi.  Il  passa 
en  Angleterre,  et  fit  hommage  k  Édouard,  le 
i3  juin  1345,  k  Westminster,  des  terres  qu'il 
reconnoissoit  tenir  de  lui  en  Normandie  comme 
roi  de  France,  et  que  son  ennemi  lui  avoit 
ôtées  (2).  Presque  dans  le  même  temps ,  quel- 
ques serviteurs  obscurs  de  Jean  deMontfort  réus- 
sirent k  le  faire  sortir  de  sa  prison  du  Louvre , 
en  habit  de  marchand ,  et  k  le  conduire  en  An- 
gleterre ,  où  le  20  mai  il  fit ,  comme  duc  de  Bre- 
tagne ,  hommage-lige  à  Edouard  III.  (3)  .  s 
En  reconnnençant  la  guerre,  Édouard  II  f 
étoit  déterminé  a  la  rendre  plus  générale.  Ne 
renonçant  point  aux  espérances  que  lui  avoient 

(i)  Froissarl.  T.  Il ,  c.  94^,  p.  i5o. 
(a)  Rymer.  T   V,  p.  469. 

(3)  Rymer.  T.  V,  p.         —  H.  de  Knyghton  ,  p.  a585.  — 
Lobineau  ,  Hist.  de  Bretagne.  L.  X  ,  c.  74 ,  p-  336. 
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données  les  troubles  de  f  iandre,  et  ses  alliances 
en  AUemagnè  et  dans  les  Paya-Bas ,  c'était  le 
théâtre  qu'il  s'étoit  réservé  pour  attaquer  lui- 
méme  la  Franœ  par  la  frontière  du  nord;  mais 
en  même  temps  il  renvoya  le  comte  de  Mont- 
£>rt  ea  Bretagne  pour  y  cMtinuer  la  guerre  con- 
tre Charles  dei^lois, tandis  que  Hem  idcLancaster, 
comte  de  Derby,  son  cousin,  passa  en  Guiemie, 
pour  défendre  cette  province,  ou  attaquer,  selon 
les  dnonstances ,  le  Férigord  et  la  Saintonge. 
Derby  couduisit  avec  lui  trois  cents  chevaliers, 
six  cents  hommes  d'armes,  et  deux  mille  ar<- 
chers  à  Bayonue  ,  où  il  débaï  qua  vers  le  milieu 
de  juillet  i34&.  Il  réunit  cette  troupe  à  Bor- 
deaux à  celles  que  foumissoit  la  province  ;  et 
entrant  ensuite  dans  le  Férigord,  il  s'avança  jus- 
qu'à Moncuq,  k  une  lieue  de  Bergerac,  avec 
l'intention  d'assiéger  cette  dernière  ville,  (i) 

Philippe  aToit  donné  le  commandement  du 
Périgord,  du  Limousin  et  de  la  Saintonge,  à 
Bertrand,  comte  de  Lille-* Jourdain ,  qui  avoit 
établi  son  quar  tier  à  Bergerac.  U  l'avoit  autorisé 
à  appeler  à  lui  les  gentilshommes  et  les  milices 
de  la  province  i  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  eût  fait 
aucun  autre  préparatif  de  guerre,  qu'il  eût  as*- 
semblé  une  armée  ou  aiTété  un  plan  de  cam- 

4 

(i)  Froissart ,  C.  ai5.  T.  Il ,  j».  i8i.- Tliom.  Walsingham , 
p.  166.— Hi»t.  de  Languedoc,  T«  lY,  L.  Jv^Xl,  c.  10,  p.  254- 
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pagne;  il  attendoit,  au  milieu  des  fêtes  de  sa  1345. 
cour,  que  les  attaques  des  Anglais  le  fissent  sortii' 
de  son  inertie  ;  alors  il  envoyoit  devant  lui  quel- 
que prince  du  sang,  puis  il  marchoit  lui-même; 
et  la  noblesse,  qui  avoit  étalé  son  faste  à  Paris,  se 
sentoit  obligée  de  l'étaler  encore  à  l'armée  ;  elle 
pressuroit  ses  paysans  pour  tirer  d'eux  de  l'ar- 
gent, et  ses  vassaux,  pour  qu'ils  prissent  eux- 
mêmes  les  armes  ;  et  une  cohue  brillante , 
nombreuse ,  désordonnée ,  se  pressoit  autour  du 
roi ,  et  s'appeloit  une  armée.  C'est  ainsi  que , 
lorsque  Philippe  fut  averti  que  les  Anglais  at- 
taquoient  le  Périgord  ,  il  envoya  le  duc  de 
Bourbon ,  au  mois  de  septembre ,  à  Cahors  et  à 
Agen,  où  ce  duc  demeura  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née pour  faire  armer  le  Languedoc.  En  même 
temps  le  duc  de  Normandie,  depuis  le  commen- 
cement de  septembre  à  la  fin  d'octobre,  visitoit 
les  villes  de  Tours ,  Poitiers ,  Limoges  et  Angou- 
lêuie  ,  pour  y  mettre  en  mouvement  la  noblesse 
et  les  hommes  d'armes  :  de  cette  manière,  PIU7 
lippe ,  lorsqu'il  amva  lui-même  à  la  fin  de  sep- 
tembre à  Angoulême ,  put  y  rassembler  une 
armée  ,  qui  transporta  plus  tard ,  au  mois  de 
décembre,  son  quartier  k  Chàtillon-sui'-Iudre, 
mais  qui  ne  s'approcha  jamais  de  l'ennemi.  (1)  , 
s  Le  21  août,  jour  où  Derby  étoit  arrivé  à 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.XXXf,  c.  i4i  i^»  P-  356. 
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Moneoq , .  Gaultier  4e  MiLuny  a^approcha  de  lui 
apréâ  diner,  et  lui  dit  :  <c  Mouseigueur,  si  nom 
<t  étions  droites  geos  d'armea  6t  bien  apperts , 

u.  uoixa  boiiioiis  a  ce  auuper  .i^ebi  vim  de  ,.<ie^  éfii- 
^  «c  gnenrs  de  f  ranoe ,  qui  se  tienwDt'^^ftiiniiidii 
(c  à  Bergerac.  Si,  répuudil  1ê  >cuui|,e.  de  JUtitLiy 
c  tànt  seoleÉne&t ^  j à  pour mci- ;aer.AeiomtBm^ 
te  Les  coaipaguoiii?  c|ui  utureiiL  le  coaite,et  mes? 
«cvék'ev  Qraultier  ainsi  parler,  iiibeut-<ièuBiAttes 
«  ensemble  ,  et  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons 
£c  npua  anner,  nous  chevauchei^o^  tantôt  féff 
(i  vaut  Bergerac.  Il  n'y  eut  pluii  iiuL  ai  pla^  dïL^ 
«  tous  furent  armés ,  et  les  çberviaux  ffnaftU^at 
<(  tout  montés  ;  et  quand  le  comte  Derby  vits6 
a  gens  de^  bonpe  volonté,  si  lut  tout^ojf^iijK^ 
ic  fefr  dit  :  Or,  chevauchons  au  nom  de  Dieu  et 

de  saint  Geox^ges  devers  nos  ennemis  » 
âTOÎt  raison  y  m  efïet ,  de  *  compl^^  8vé^ë9»^30mê 
cheyaliers  ;  le  même  soir,  li  enleva  les  iaui- 
bourgs  de  Bergerac ,  qui  sontîséparéi^e  laniKi 
par  la  Dordogae.  Un  corp&  nombreux  de  fan^ 
tassins ,  qui  les  occnpoit^y  fot^eté  mééméàÊmaè^ 
sa  preuiière  attacjue.  La  noblesse- avoit^t^e^- 
ment  pria  à  tâche  de  temr  lea(ro4jimera.dtti^^ 
suiélion  et  la  crainte,  de  le^  aqcabler^e-inépns, 
de  pmnr  eomme  un  délit  chea  wx  torite^inani^ 
fellation  d  audaçe ,  d  uidépeudance  ou  de  l'é^ut- 

(0  Froissartj  c.  217,  p..  iS6i 
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tance,  qu'ils  ét oient  devenues  non  moins  làclies  iH5, 
devant  leurs  eonieiiuâ  qjajQ  défaut  leurs  maîtinGa; 
ift^^MÂïiiifrllt  vYe^mii^oierit  preidrei  la  luitemlb 
rompre,  le^r^mgs  des  chevaliers  et  les  entramei^' 
éÊà^imtt'ékcàtitè  (i).  Maitt^  des  ftobcmi^s , 

Derby  avancer  pai'  la  Dordogne  de  grands 
liW^iMâ^m^  £oFdé^  l^squék  il  vint  dour 
lier  l'assaut  aux  palissades  ()ui  !(  riiicnt  la  ville 
4»  ftèèètdfg  i»  riv^tère^  A  ia^tm  de^ia  journée^  ti 


la  tète  d^  i*eh  clievaliersy  sortit  de  la  ville 
^pî»  le^t^mri^ài     Aéole ^  et  Je^  ifendcitiai 

©4  les  boui'geoiii  se  readii  etU.  Derby  Jes 

fidélité  au  roi  tl'AudcLciTe.  (û)  ".  <  •  -  -y-) 
j^erby  poursuivit  ensuite  ses  G(p^qiiétefl^atta^ 
|fcB*ïte*4liétf^  ««H^tchéteaux  du  Péri- 

£ord  ^  4&  l'Àgéuois^  dans  i  lesquels  LlUe-iour^ 
iHMHii^étMibuïÉ  itrop  foibtei^poat^^  iëmr  iia  eam^* 
■pagne  ,  avoit  djustabué  se6  sqldatâ<  Chacune  de 

les  fiMl»»  ftiié^i  èvH:^ 

et  lc6  liabiLans ,  pour  ;>auver  leurs  propri,éLc6  , 

^uvent  leur  i^^-ijMaQiffialiiofdiiiajte^^ 

parti  de  le§î-S*<S§tt8t%>  ieô»^uns  cependant  en- 
avance  lem^cl^ià^Ped^y  paiiir4i^i>- 

;  ( i )  WèliÉiA  »  c/i lé ,  p.  iSS. 

^^jôissart,  c.  <»ao,  3»f  >  p.  190.  'f  •      '  ri'*w*'W;i 
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du  Lac  et  de  Langon  j  d'autres  ftirent  prb  d'as- 
saut ,  comme  Maduraud^  Lansousie^  Levèae, 
Beauniont  en  Laillois  ,  Montagrier  ;  alors  la 
place  étoit  liTrée  au  pillage,  et  Iavpli^pii]rti4i9t( 
habitans  massacrés  ;  d'autres  enfin ,  comme  Lille 
et  fioDueval,  capitulèrent  après  arm^^aSfaet 
quelque  résistances  Les  AaglaiA  n'erorent  pas 
attaquer  JbourdeiUjBS  ^  et  eu  s'apprpcbant  de  ]^ 
rigueux,  ils  se  laissèrent  surjiréndfé  pemdànt  la 
nuit,  et  enlever  dans  leurs  logemens  le  copte 
d'Oxford ,  qui  fut  ensuite  échangé  :  *  enfin ,  reve- 
nant sur  leurs  pas,  ils  reçurent. eAPOre  à  cqoi- 
positioaf^Aid>eroche  et  Liboume  ;  aprèsnqukn 
Derby,  ayant  lai^é  des  garnisons  dans  les  plaç^ 
conquises ,  ramena  ses  tcûupesf  à  fim^eaitt  p"^ 
les  reposer,  (i)  *  t  au  ' 

Dès  que  le  comte  de  LilleJourdeia  initir^ti|àé 
l'armée  anglaise  étoit  rentrée  dans  ses  cantonue- 
mens ,  â  votdut  avoii^  sa  revanche  ,  d'autsmt  p)M 
irrité  contre  eux  qu'ils  avoient  pris  Lille,,  capi- 
tale de  son  oomté*  Il  ajppela  à  lui  les  comtes  de 
Périgord ,  de  Carmaing  ,  de  Coinminges ,  de 
Bruniquel,  et  tous  les  bairons  de  Gascogne  qui 
s'étoient  attachés  au  parti  français.  Tous  ces 
seigneurs  étaient  impatiens  comme  lui  de  sortir 
de  l'humiliation  où  le  comte  de  Derby  les  avoit 
tenus  pendant  toute  la  campagne.  Ils  rassemblè- 

(1)  Froissart,  c.  2a4t  ^^6,  p.  199. 
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vent  parmi  leurs  vassaux  entre  dix  et  onze  mille  «345. 
^  hommes,  et  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Auberoclie ,  dont  toutes  les  issues  se  trouvèrent 
fermées  avant  que  les  trois  chevaliers  anglais 
qui  y  comniandoient  eussent  prévu  Pattaque 
qui  les  menaçoit.  Quatre  grands  engins,  que 
Lille  -  Jourdain  avoit  fait  venir  de  Toulouse  , 
Jaaçoient  dans  Auberoche  des  quartiers  de  ro- 
(cher  qui  faisoient  de  larges  trouées  dans  les 
logemens,  et  tuoient  beaucoup  de  monde.  Les 
.Anglais  firent  partir  de  nuit  un  jeune  page  chargé 
.de  demander  au  comte  Derby  de  prompts  se- 
cours; mais  arrêté  par  les  Français,  et  reconnu^ 
jil  fut  mis  dims  la  fronde  de  l'engin,  et  lancé  dans 
^  Auberoche ,  où  il  tomba  mort  aux  pieds  des  ca- 
pitaines qui  l'avoient  envoyé  (1).  Cependant 
«  Derby  fut  averti,  par  les  espions  qu'il  avoit  dans 
le  camp  français,  de  la  détresse  d' Auberoche.  Il 
se  mit  en  route  de  Bordeaux  avec  le  petit  nom- 
bre de  soldats  dont  il  pouvoit  disposer  ;  mais  il 
ne  trouva  point  à  Libourne  le  comte  de  Pem- 
broke,  auquel  il  avoit  donné  rendez-vous,  et 
qui  devoit  venir  de  Bergerac.  Il  l'attendit  toute 
une  journée  sans  en  avoir  de  nouvelles.  Il  n'a- 
voit  avec  lui  que  trois  cents  lances  et  six  cents 
archers.  Il  ne  savoit  connnent,  avec  cette  poi- 
gnée d'hommes  ,  oser  en  attaquer  dix  mille , 

(i)  Froissart,  c.  228,  p.  aoy. 
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iii  .i^oiyuiieiit  anasi  se  résigner  h  ne  pas  secourir 

se^compagnons  d'aïuiieâ  ^  i  édulU  d^i^  Aubei:o- 
ebe  à  ,U  den#re  ^é^resse»  A  la  peratafiioa  de 
^auny^  U  s'avança  k  l'oaibre  d'un  petit,  bois 
qui  dérobent  aïs  fraiH^;  et  an  moment 
où  ceux-ci,  se  luettoient  à  table  pour  souper, 
U  Ibndifc  aur  leiirx»i|ip.  JX  y,  avoit,  ea  e£fei« 

si  peu  de  discipliae  et  si  peu  de  vigilance  dans 
l'armée  dea  Français^. que  Derby  étoit  au  miiieii 
de  leurs  tentes  avant  que  leurs  chefs  sussent 
qij^'il  était  soi:ti  de  £tpjodeaux«  Le  comte  de  LilWr 
Jourdain  fut  grièvement  blessé ,  et  pria  daos  son 
pavilloa*  lie  comte  de  Périgord  fut  aiiaai  pris 
dans  le  sien  avec  le  aire  Roger  son  oncle  ^  le  aire 
de .  liqjLaa  fut  tué  :  neuf  comtes  pu  vicomias 
demeorèi^ent  priaomiieta  dea  Anglais ,  *  aTBc  mi 
nombre  inâjoi  de  barons  et  chevaliers*.  Xta  no* 
blesse  de  Languedoc  li'aTbit  de  long  temps 
éprouvé  un,  tei^cbec,  chacune  de  sios  grandes 
frmiUes  y  perdit  quelqu'un  de  ses  ^  membres , 
mort  ou  captif,  ^iH  lui  en  coûia  plua  de  cm- 
quai^  miUe  livres  sterling  pour  racheter,  tous 
prisuumers  (i).  Le  ii3  .octobre,  jour  où  ce 
combat  &taL  fut  livrée  assure  que; le  doc 
Jean  de  JN  ormandie  se  .trouvoit,  avec  une  aimée 
française,  à.dix  lieues  de  diskaoce  d'Auberoche; 
.  •  .     .  .... 

(i)  Fki>issan,  c.  aSo,  p.  ai6.  <—  Oiav,  f^iUani,  L.  XII, 
c.  4?  t  p*  9^7* — Hist.  de  Languedoc.  L*         ,  c-  lo,  p.  955. 
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mais  quHl  n'avoit  pas  voulu  s'approcher  davan- 
tage ,  n'estimant  pas  qu'il  y  eût  parmi  les  An- 
glais aucun  chef  digne  de  se  mesurer  avec  lui. 

Cependant,  après  la  défaite  des  siens,  le  duc 
de  Normandie,  au  lieu  de  s'avancer  à  la  ren- 
contre de  Derby  pour  les  venger,  recula  à  son 
toui'  jusque  sur  l'Indre ,  tandis  que  Sainte-Ba- 
seilhe,  la  Roche-Milon ,  Montségur,  Aiguillon  et 
La  Réole  ouvroient  successivement  leurs  portes 
aux  Anglais.  Derby  devoit  ses  conquêtes  autant 
à  son  humanité  qu'à  ses  talens  militaires  ;  car  il 
ne  refusa  jamais  de  recevoir  à  merci  les  bour- 
geois qui  vouloient  se  rendre ,  et  de  leur  donner 
sûreté  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  biens(i  ). 
Aussi  k  mesure  que  le  duc  de  Normandie  recu- 
loit,  les  villes  qu'il  venoit  d'évacuer  s'empres- 
soient-elles  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Anglais. 
Montpezat,  Castel-Moron ,  Villefranche ,  et  en- 
fin Angoulême,  se  rendirent  ainsi  l'une  après 
l'autre  ,  après  quoi  Derby  ramena  son  armée  en 
quartier  d'hiver  à  Bordeaux.  (2) 

La  guerre  ne  se  poursuivit  point  en  Bretagne 
avec  autant  d'activité.  Avant  l'évasion  du  comte 
de  Montfort,  Édouard  y  avoit  envoyé  Thomas 
d'Ag^vorth  avec  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers,  qui,  le  17  juin,  remporta  dans 

(1)  Frois&art ,  c.  aSa-iSp,  p.  aai. 
(a)  Froissant ,  c  243,  ^45,  p.  243. 
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la  lande  de  Cadoret  quelques  avantages  sur 
Charles  de  Mois  (i).  Mais  lorsque  Mont£ort^  ar- 
rivé plus  tard  en  Bretagne  avec  les  comtes  de 
Northampton  et  d'Oxfuid,  alla  mettre  le  siège 
devant  Quixnpmr^  il  y  fiit  repoussé.  Découragé 
par  ce  mauv  ais  succès ,  et  affoibU  pai^  sa  longue 
captivité,  il  tomba  malade  à  Hennebon,  et  y 
mourut  le  26  septembre.  Philippe  en  prit  occaT 
sion  pour  confisquer  sa  terre  de  Montfort-rA- 
maury ,  qui  appartenoit  à  son  fils ,  et  la  donner 
au  duc  de  Normandie.  Après  la  mort  de  Moat- 
fort,  le  comte  de  Northampton  attaqua  successi- 
vement Caiiiaix  et  la  Rocbe-de-Rien  ,  et  il  .s'en 
rendit  maître  après  des  combats  acharnés,  puis 
il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver,  (a) 

C'étoit  par  le  nord  qu'Édouard  comptoit  faire 
sa  principale  attaque  contre  la  France  :  aussi, 
s'étant  embarqué ,  le  3  Juillet ,  à  Sandwich ,  en- 
tra-t-il  dans  le  port  de  rScluse,  avec  le  prince  de 
Galles  son  fils ,  et  un  grand  nombre  de  barons  et 
de  chevdiers  d'Angleterre  (3).  Il  y  fut  reçu  par 
Jacob  d'Arteveld,  ce  bourgeois  de  Gand,  qui,  de- 
puis neuf  ans,  étoit  à  la  tête  du  gouvernement 
de  la  Flandre,  au  nom  des  trois  villes  aUiées  de 
Gand,  d' Ypres  et  de  Bruges.  Il  avoit  eu  le  talent 

(i)  Froissarl,  e^  ai5,  p.  181.— Thom.  Walaingham^p.  i65, 
(a)  Lobineau,  Bfist.  ât  Bret.  L.  X,  c.  77-Si ,  p.  — 
Seconda  Coni.  Ifangii  in  spicilegio  AthêrU.  p.  106. 

(3)  Hjmer,  T.  V,  p.  47».  • 
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(le  inaiutenir  jusqu'alors  Taccord  dans  les  con-  t^s^ 
seik  de  ces  nouvelles  républiques ,  d'administrer 
leurs  finances  avec  ordre  et  économie ,  de  leui^ 
tracer  une  ligne  politique  qui,  en  garantissant 
leur  indépendance  ^  ne  les  brouilloit  pas  ouver- 
temeot  arec  leur  comte,  au  nom  duquel  les 
ordres  étoient  encore  donnés ,  quoiqu'il  eût  été 
obligé  de  se  retirer  à  la  cour  de  France.  Mais  au 
uiûiiient  de  l'arrivée  d'Édouard  en  Flandre ,  la 
aitoation  d'Arteveld  commençoit  à  se  compli* 
i^uer  ;  les  trois  villes  qui  avoieiit  attiré  à  elles 
tout  le  gouvernement ,  ne  s'étoient  pas  conten- 
tées d'assurer  leur  liberté ,  elles  avoient  prétendu 
à  des  privilèges  ex:ctufii&}  elles  avoient  voulu 
concentrer  dans  leurs  murs  les  manufacturds  de 
unips  de  laine  qui  faisoient  la  principale  richesse 
du  pays ,  et  elles  avoient  interdit  aux  manufac- 
taneLs  des  petites  villes  de  faire  autre  chose  que 
des  draps  étroits.  En  même  temps  les  tisserands 
avoiaat  voulu  fixer  ou  réduire  le  salaire  des  fou- 
lons ,  et  il  y  avoit  eu  y  à  Gand ,  une  bataille  entre 
ces  deux  corps  de  métiers.,  dans  laquelle  cinq 
cents  artisans  étoient  demeurés  sur  la  place.  Il 
parolt  qu'Arteveld  fit  ce  qu  il  pat  pour  modérer 
les  prétentions  des  tisserands ,  et  a'opposer  à  leur 
monopole ,  cai*  il  excita  contre  lui  leur  ressenti- 
ment et  celui  de  leur  doyen  Gérard  Denys  :  il 
étoit  loin  cependant  de  vouloir  se  joindre  k  leurs 
Adversaires  y  qui ,  se  voyant  opprimés  par  leurs 
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concitoyens ,  étoient  déjà  prêts  à  recourir  au 
fouvoix  absolu  du  comte  de  Flandre.  Les  habi- 
tai» de  Deodermondt  aTment  raça  cém  -<i  dtm 
leurs  murs  j  ils  s'étoieot  mis  eu  rébelliou  ouverte 

.  contre  le  goaremmeiil  de9  trois  villes^  et  ib 
avoieat  recouru  aussi  au  duc  de  Brabaat ,  qui 
lent  avoît  offiort  sa  médiation,  (i) 

Telétoitrctatde  la  Flandre  lorsqu'Édouaxd  III 

entra  dans  le  port  de  l'Écluse ,  et  y  fut  reçu  par 
les  consola  de  CSand,  Tpres  et  Bruges.  Il  les  & 
Y^iir  sur  sa  galère ,  oii  il  eut  plusiem  s  coofé- 
renées  avep  eux  :  il  leur  nqprésenta  que  la.  mai* 
son  des  comtes  de  Flandre  avoit  toujours  uioutré 
peu  de  respect  pour  leur  liberté,  que  a'ila  tou- 
loiant  assurex  celle-ci ,  ils  dévoient  dépouiller 
formellem^  cette  maison  d'un^  aauveraiaelé 
dont  elle  avoit  toujours  abusé  :  au  lieu  du  oetnie 
Louis,  il  leur  otâ:oit>  pour  chef ,  son  fils,  le  jeune 
prince  de  Galles,  auquel  il  donneroit  le  titre  de 
duc  de  Flandre.  Arteveld  entra,  sans  balancer, 
dans  ee  projet;  il  sentoit quo,  pour deBOovellot 
institutions,  il  faut  un  nouveau  souverain ,  qui 
soit  reconnoissant  de  ce^  qu'on  lui  donne  ^  taoudîs 
que  l'ancien  demeure  irrité  de  tout  ce  qu'on  lui 
a  ôté.  U  Tpyoit  him  qu'on  ne  pou  voit  reçoit-^ 
Boitre  en  paroles ,  et  combattre  de  fiût  le  aon^e- 
raiu  légitime ,  sans  un  mensonge  continuel ,  qui 
déconsidérait  l'administration;  qu'on  kissoit  ainsi 

(1)  Mf^et,  AnnaL  Fland,L,ZJl,L  i46. 
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un  chef  dans  l'intérieur  de  l'Etat  a  tous  les  côn-  1345. 
spirateurs  contre  la  liberté,  qui  les  protégeroil, 
s'ils  écliouoient,  et  les  récompenseroit  s'ils  réussis- 
sbient.  En  même  temps  il  avoit  besoin  d'un  appui 
extérieur,  tel  que  celui  qu'oftroit  le  roi  d'Angle- 
terre, pour  contenir  les  factions  qui  commen- 
çoient  à  éclater,  et  empêcher  les  citoyens  de  s'op- 
primer les  uns  les  autres.  Mais  les  autres  consuls 
(les  villes  de  Flandre,  qui  se  trouvoient  à  l'E- 
cluse avec  Arteveld ,  ne  portoient  pas  leurs  vues 
si  loin  j  ils  n'avoient  pas  hésité  à  faire  la  guerre 
à  fèuf  comte ,  et  ils  s'effrayoicnt  de  l'idée  de  le 
déposer.  '  •     '  "  '         •  • 

Édouard  avoit  été  pour  eux  un  protecteur 
bénévole;  mais  ils  ne  savoient  point  ce  qu'il  de- 
riendrôit  quand  il  seroit  leur  maître  ;  d'ailleurs 
ils  et  oient  jaloux  d' Arteveld  ,  ils  trouvoient  que 
ce  brasseur  de  bière  s'érigeoit  en  souverain ,  et 
ils  jugéoient  qu'il  s'attribneroit  auprès  d'Edouard 
tout  le  mérite  de  la  révolution  qu'il  vouloit  opé- 
rer en  sa  faveur.  Les  consuls  qui  se  trouvôiétit 
à  FÉcIuse  déclarèrent  donc  au  roi  d'Angleterre 
qtfîîs*  ne  pouvoient  rien  faire  sans  l'accord  dé^ 
toute  la  comnmnauté ,  qu'en  conséquence  cha- 
cun d'eux  se  retireroit  dans  sa  ville ,  pour  con- 
sulter la  bourgeoisie ,  et  que,  dans  un  mois,  ils 
séiroieht  de  retour  pour  lui  répondre.  (1)      *'  ' 

(0  Froissart,  c.  a47  »  P-  ^^i.  —  Mejer,  uénnal.  Fland^ 
L.  XII,  f.  i46. 
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Arteveld,  avant  de  retourner  à  Gaud,  séjourna 
quelque  temps  à  Bruges  et  à  Tpres  pour  amener 
à  son  opinion  les  conseils  de  ces  deux  villes. 
Pendant  ce  temps,  les  autres  colisuls  de  Gand, 
dont  l'un  des  plus  influens  étoit  Gérard  Denys, 
doyen  des  tisserands  et  ennraii  parsomiel  d' Ar- 
teveld ,  revinrent  à  Gand ,  assemblèrent  la  bour- 
geoisie sur  la  place  du  marché,  lui  exposèrent 
les  propositions  d'Edouard  III ,  mais  en  même 
temps  excitèrent  la  jalousie  du.  peuple  contre 
Artereld,  l'accusèrent  de  s'attribuer  Patttorité 
souveraine,  et  de  faire  un  mauvais  usage  des 
revenus  publics.  C'étoit  le  19  juillet;  la  fennÉll^ 
tation  dans  toute  la  ville  étoit  extrême,  quand,  à 
midi,  Jacob  d' Arteveld  rentra  dans  Gand.  «  Ainsi 
a  qu'il  chevauchoit  par  la  rue,  dit  Froissart,  il 
«  s'aperçut  tantM  qu'il  y  avoit  quelque  choscrde 
oc  nouvel  contre  luij  car  ceux  qui  se  souloient 
«  incliner^  et  ôter  leurs  chaperons  contre  lui ,  Ip 
a  tournoient  l'épaule ,  etrentroient  en  leurs  mai* 
((  sons.  Ici  il  commença  à  douter,  et  sitôt  qu^ 
«  fot  descendu  en  son  hôtel ,  il  fit  fermer  et  blÉ^ 
ce  rer  portes  et  huis  de  fenêtres.  A  peine  euf:eQ| 
(c  ses  varlets  ce  fisdt ,  quand  laTue  où  il  denn^aml 
ce  fut  toute  couverte,  devant  et  derrière,  de  gens, 
ce  spécialement  de  menues  gens  de  métier.  Làiiit 
c(  son  hôtel  environné  et  assailli  devant  et  der- 
cc  rière,  et  rompu  par  force.  1»  Pendant  ce  temps, 
Aricveld  se  présenta  à  une  fenêtre  j  il  harai^ua 

$ 
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le  peuple;  il  rappela  les  services  qu'il  avoit  ren- 
dus ;  il  promit  le  compte  de  tout  l'argent  qui  avoit 
passé  par  ses  mains;  il  s'humilia,  il  plema  :  ce 
fut  en  vain.  Le  peuple  lui  répondoit  :  Descendez, 
et  ne  nous  sermonnez  plus ,  car  il  vous  faut  mou- 
rir. Il  referma  la  fenêtre,  espérant  encore  s'é- 
chapper par-derrière,  et  se  réfugier  dans  une 
égUse;  mais  son  hôtel  étoit  déjà  forcé  et  rempli 
de  peuple  ;  Gérard  Denys  l'attendoit  au  bas  de 
l'escalier,  et  lui  porta  le  coup  de  mort,  au  miUeu 
de  ces  furieux,  qui  vouloient  le  déchirer  (i). 
Environ  soixante-dix  personnes  furent  encore 
tuées  après  lui ,  et  parmi  eux  son  frère  et  son 
neveu.  On  soupçonna  le  duc  de  Brabant,  qui 
vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  du 
comte  de  Flandre ,  d'avoir  suscité  ce  mouvement 

populaire.  »  .  .    .  '  a  -   »    '    >*  - 

Dès  qu'Édouard  III  apprit  la  mort  de  Jacob 
d'Arteveld,  qu'il  nommoit  son  compère,  il  re- 
garda la  Flandre  comme  perdue  pour  lui;  et, 
ne  doutant  point  qu'elle  ne  se  soulevât  tout  en- 
tière, il  repartit  en  hâte  de  l'Écluse  pour  Sand- 
wich, oii  il  débarqua  le  26  juillet  (2).  Il  vouloit 
se  venger  des  Flamands ,  et  il  projetoit  déjà  de 
saisir  les  personnes  et  les  biens  de  ceux  qui 

(0  Froissart,  c.  248,  p.  254-  —  Meyer,  Annal  Fland. 
L.  XII,  f.  i46  — •  Chr.  de  Fland.  anon.  p.  177.  —  Giov. 
|/|//am.  L.  XII,c.46,  p.  926.  ^  '-'M*  •    '  ;  . 

{1)  nymer.T.  V,p.  474-     „     q  .»>>v  u  ,  f  •  -l 
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étoient  établis  en  Angleterre  ;  mais  des  députés 
de  Bruges ,  d' Ypres ,  de  Courtrai ,  d'Oudenarde 
et  du  Franc,  qui  i'avoient  suivi,  ne  tardèrent 
pas  à  se  présenter  à  lui  à  Westminster;  ils  l'assu- 
rèrent qu'ils  étoient  déterminés  à  persister  dans 
son  alliance  ;  qu'ils  ne  vouloient  point ,  à  la  vé- 
rité, déposséder  leur  comte  de  son  héritage, 
mais  qu'ils  seroiçnt  charmés  de  faire  épouser  à 
son  jeune  fils  une  princesse  d'Angleterre;  d'ail- 
leurs ils  regrettoicnt  la  mort  d'Arteveld ,  à  la- 
quelle ils  n'avoient  point  eu  de  part ,  et  dont  ils 
reconnoissoient  les  importans  services.  Édouard 
vit  bien  qu'il  ne  gagneroit  rien  à  se  brouiller 
avec  eux  ;  il  renonça  à  venger  la  mort  de  son 
compère,  et  les  Flamands  demeurèrent  fidèles  à 
son  alhance.  (i)  *    :  * 

Dans  le  même  temps ,  un  autre  événement 
important  diminuoit  l'influence  qu'Edouard  IIJ 
avoit  jusqu'alors  exercée  dans  les  Pays-Bas  :  un 
dè  ses  plus  fidèles  alUés ,  dans  cette  contrée ,  étoit 
son  beau-frère ,  Guillaume  II ,  comte  de  Hai-* 
naut  5  de  Hollande  et  de  Zélande ,  qui  préten- 
doit  aussi  à  la  seigneurie  de  la  Frise  ;  ce  comte 
avoit  violé  les  privilèges  des  Frisons,  et  ceux-ci 
avoient  secoué  son  autorité.  Pour  les  réduire , 
il  entra  dans  la  Frise  avec  une  puissante  armée; 
mais ,  s'étant  imprudemment  engagé  dans  un  ma- 
rais, ses  troupes  y  furent  mises  en  déroute,  et, 

(i)  Froissart,  c.  249,  p.  258.  —  Meyer.  L.  Xn,  f.  146. 
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ini^^méme 9  il  fîit  tué  par  les  insurgés,  le  516  ou 

37  septembre  i345  (1).  Il  ne  laissoit  point  d'en- 
imêf  et  ses  Irois  sœurs,  mariées  à  FEmpereur^ 
âirfiBtSJ* Angleterre  et  au  margrave  de  Julicrs , 
paLoissioient  ses  héritières  uaturôUes  :  seulement 
ilaftigt^Éiit  ttk  savoir  si  ellès  partsgeroient  entre 
eUeai^iiéjritage  uu  si  elles succéderoient  par  oi dre 
llyiittfc^iftare.  Cettequéstioit  brouiUa  les  trtnb 
beaux-frères  :  Louia  de  Bavière  déclara,  le  16 
)iÉ|i|ii^a46 ,  les^éfUAti'ë  eotfités  de  Haiuaut,^ 
Hollande ,  Zélande  et  Frise ,  réunis  ^^Jimpii^e , 
fliiiilMilUfi^i:  àe  Ift ligué  ulàsculke;  qudi 
il  en  investit^  par  uu  lilre  nouveau,  tm  ieuiuie 

jtqjlfiifc  fiftvidM^  sou  èM^né  Bk  {àj4 

San  de  Hainaut,  sire  de  Beaumont,  oncle  du 
ifeniier  comte ,  et  qui  avoil  eu  une  grande  part 
dÉMtnihiiil.ii  11^  :  Angletwl^  «u  e<mxtie&^^ 
u^^jdiXf  tàgiBk&^  d'Edouard  kily  abandonna,  k 
'<roé7iÉliÉiiiiiii^^ie  {larti  mf^^tir  s'attaeli«r  ft 
lu.  Jt\'an^(3)*  Plulippe ,  qui  naimoit  pas  plus 

%iiéèttrqii6'te  «oi  «TiUDtgletimre,  et  qtiaiy  «4 

coinîneucieiuent  de  cette  même  aimée,  l'avoit 

^  le  roi  ite  Beiitoie  ^  ^t  a¥éi^(ÊÉH 

mé  line  nouvelle  guerre  civile  eu  Alleiiiague , 
Kéfij||||«^^ 

4^|^^prii^)e  bavarois  plutôt  i^ue  des  Anglais  j  il, 

(I)  Giw.  FiUtud.  L.  XII ,  c.  53,  p.  9^4. 
(ï)  Olenschlager,  c.  i53,  p.  347. 
(3)  Froissart ,  c.  aSo ,  p.  a6f . 
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se  réconcilia  donc  de  aouveau  avec  Louis  de  JBa* 
Tière,  et  il  recomuil  son  fils  GuiUatune  comme 
successeur  du  comté  de  Uainaut*  (i) 

La  guerre  d'An^eterre  n'avoit  point  distrait 

Philippe  (le  Valois  et  son  fils  de  la  poursuite  de 
leurs  projets  «ur  l'héritage  du  dauphin  de  Vien- 
nois. Jean  ^étoit  abouché ,  à  Avignon ,  avec  le 
dauphin  Huinbert^  il  lui  avoit  persuadé  de  ré- 
former l'acte  par  lequel  il  avoit  désigné  le  ducd'Or- 
iiéans  pour  être  son  successeur,  et  de  donner  plu- 
tôt le  Dani^né  à  son  propre  fils  Charles^  héritier 
présomptif  de  la  couronne  (2).  Pour  engager  le 
pape  à  sanctionner  ce  nouvel  arrangement,  le  duc 
de  Normandie  donna  son  consentement  à  ce  que 
Guillaume  Roger,  neveu  de  Clément  YI,  achetât 
les  terres  que  le  dauphin  possédoit  en  Langue- 
doc. Il  avoit  ensuite  encour  agé  Uumbert  dans 
l'exécution  de  tous  les  projets  bizarrès  ou  extra* 
vagaiis  par  lesquels  celui-ci  dissipoit  rapide- 
ment le  prix  de  son  héritage*  Humbert,  qui  ne 
possédoit  pas  un  port  sur  aucune  mer ,  promit 
d'abord  à  Louis  d'Espagne  de  iaire  construire , 
pour  lui ,  une  flotte  avec  laquelle  il  pottrroit 
tenter  la  conquête  des  îles  Canaries ,  dont  le  pape 
lui  avoit  fait  don  (3).  Mais  bientôt  Humbert  cou- 
çul  un  autre  projet ,  qui  convenoit  mieux  encore 

(i)  Oleoschlager,  c.  iS'i ,  p.  344- 
{1)  Hist.  de  Dauphiué .  c.     ,  p«  532. 
<3)  Ibid,  c*  io3,  p.  334. 
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à  celui  à  qui  il  avoit  veudu  sou  héritage  ;  c'étoit  >9<5* 
de  8e  mettre  à  la  téte  d'une  croisade  contre  les 

Xuccs.  L^eipérience  apprenoit  que  ie  cliiHtiL  des 
nflMîfAflie  épargnoit  rarement  les  croisés.  Ce- 
pçgiiafil ,  puui  rendie  bon  opéiaLiou  plus  cer- 
tîiiiiiB  y  Clément  VI  ne  consentit  à  nommer  Hum-^ 

bert  II  gcuéralis^iuie  de  la  croisade  contre  les 
'f^^  qtiVutant  q^e  celui-ci  s'engageroit  à  se 
iMÉrer  k  Négrepont ,  dans  la  saison  des  fièvres, 
êUi^t^ieH^d  octobre,  ei  a  demeurer  trois  au^,.sans 
BiÉl^iiîimqr»;  àms  le  Levante  Peut^Ére  encore 

:^ut-il  ^plaudir  à  l  iiutiiamté  du  pape  ,  qui^  ju- 
ijlÊÊllt'M^ eovoyoit  ^  mie  mort  presque 
ceitiiiae  tous  ceux  qui  s' engager  oient  bOus  ce 
iMpMA^^^^  et  extmvagant ,  ne  oherclia 

^îKint  à  en  augmenter  le  nombre,  et  lui  permit 
"^ntreprendr^e  la  conquête  de  Tempire  turc  avec 
'■H^âMflFaUers  seolenient (i).  Il  aVoit  ttne  antrè 
raison,  il  est  vrai,  j^oiir  restieindre  le  nombre 
^|H!|rbiBés.  11  écrivit  9  le  ii  mai,  à  Philippe  ite 
Valois  qu  il  avoit  expi^'eb^iénieuL  déclaré  que  les 

'îlllplpie^'.ïde  Im  .ovûmàe  M  serôient  pcont  ne- 

^cordées  aux  Français  sujets  de  Philippe  qui 
voudroienti  PASSAT,  en  Orieot^  pdr:ce  que  -leui- 
^hili  eès temps  de  trouble,-  étoit  de  de- 

eurer  en  F r^cç  pui^r  çoiubattre  les  Anglais.  (2) 


J 
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Quoique  Hamberlii'eAt  pai»  encore  Asâipé  tout 

le  prix  dei>ouJiéritage,  il  avoit  de  nouveau  besoin 
d'argeoL  Xi  mit  doncàTeadre  à  Vmét^êe^  Mkhé 
les  bourgeois  des  villes  de  Ses  JtitLi^iLs  y  des  e.xoiîip- 
ti^  %i  des  privilèges)  û  engagea  lem  def  cnâce 
à  anticiper  un  de  ses  paiemens,  et,  le  a  sep- 
toiibre^  û  parùl  entiB  de  Marseille  pow  YeùtôQ 
arec  quatre Taiàseaux.  MafiedeBétijt^'liàfcimiiii^  | 
n'y  embarqua  avec  lui»  Au  comoieticemeat  4W 
tobre  ^  il  repàiiit  ée  Yénise  pon^  IKégrepiikt^'Ùk 
il  fut  juiiiL  par  quatr(^  vaisseaux  du  pape,  deux  | 

delà  répubbqne  deVemae  el  deaxdê^ebiÉMiiii  | 

de  filiodea  (i).  il  n'y  a,  dans  les  historiens  ua- 
ttenanx  y  aocone  teiation  de  œ  quefit  tedati^llÉt 

en  Orient  (a)  j  il  paï  uit  seuieinenl  qu  il  brûla  aui^  i 

Turas  qiaelquea'irâkweanx  mfarehiMfedB  à  8*^nm 

qu'd  courut,  peadaiiL  quelque  temps,  la  mer 

£gét,  el  qa'À        de  la  oampa^  d#'ââ|ft^ 

il  conclut,  avec  1  auloriijaûuii  du  pape,  une 

Uè^e  «rraé  lee  TuiM^w  (3)     '         •  -.^r-î-^^li 

En  France,  la  campagne  de  i345,  contre  l68 
Anglais  y  aroit  été  «sa  malheur eose  pour  ^na&r 
gner  à  Pliilippe  qu'il  étoit  enfin  nécessaire  d'ao- 
corder  quelque  attei^oa  aux  plainiea  qui  a'éle^ 

•  « 

(i)  Hist.  de  Dauphioé^G.  112,  p.  557. 
U)  Cette  expédition  est  racontée  iuctdemmcDt  dans  GeorgU 
SHUiè  Annales  CenuenÉet,  T.  JtTH»  p.  1088. 
(3)  RuyiUÊUU  Atuud.  ecelês,  i?46,  $.  65,  66.  --&&t.dé 

Dauphiné,  c.  126,  p.  34i< 
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^  voient  en  même  temps  de  toutes  les  parties  du  i3'|5. 
royauuie.  Il  convoqua  donc  les  États  de  la  langue 
d'Oilà  Paris,  pour  le  commencement  de  février 
1346,  tandis  que  son  fils,  Jean,  duc  de  Nor-  »346. 
mandie,  convoquoit  ceux  de  la  langue  d'Oc  à 
Toulouse.  Les  historiens  du  règne  de  Philippe 
n'ont  jamais  fait  mention  de  ces  assemblées  des 
^  Etats  ;  on  y  trouvoit  si  peu  d'esprit  de  corps , 
d'indépendance  pu  de  patriotisme,  que  la  nation 
ne  recueilloit  presque  jamais  quelque  fruit  de 
I  leurs  doléances.  Toutefois  l'assemblée  du  2  fé- 
^  vrier,  quoique  probablement  elle  ne  durât  qu'un 
I  jour,  ne  fut  pas  absolument  sans  efficace.  Une 
ordonnance,  rendue  par  Philippe,  le  1 5  du  même 
mois,  nous  apprend  que  «  cette  assemblée  de 
<(  prélats ,  barons ,  chapitres  et  bonnes  villes  de 
<(  son  royaume ,  lui  avoit  témoigné  que  la  gabelle 
((  du  sel  et  les  impositions  de  quatre  deniers  par 
^  livre  étoient  moult  déplaisantes  au  peuple,  et 
«que  tant  par  icelles,  comme  pour  les  pré- 
«  vôts ,  fermiers  ,  et  les  excessifs  nombres  des 
«  sergens ,  et  les  commissaires  envoyés  par  le 
^(  royaume  sur  plusieurs  cas ,  ledit  peuple  se 
^  trouvoit  moult  aggravé.  (1)  »  Pour  y  porter 
remède  ,  il  régla  donc  que  les  emprunts  forcés, 
faits  en  son  propre  nom ,  au  nom  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  cesseroient  immédiatement;  que  les 

(0  Ordonn.  de  France.  T.  Il,  p.  238. 


Digitized  bf  Google 


réquisitions  de  cheraux,  de  fouri^ages  et  de  vivres, 
que  tous  les. officiera  civils  et  militaires,  et  tous 
les  seigneurs  se  permettoient  de  fidre  sans  payer, 
demeurer  oient  interdites  à  tous,  sauf  aux  princes 
de  son  lignage.  Il  se  réservoit  totqours ,  cepen* 
daut,  le  droit  de  prendre,  ce  pour  les  nécessités 
<3C  de  son  hôtel ,  île  sa  chère  compagne  la  Reine, 
a  et  de  ses  enfaas  » ,  lous  les  chevaux  et  toutes 
les  propriétés  mobiUéres  de  ses  sujets,  qui  se- 
roiciit  à  sa  convenance.  Il  supprima  plusieurs 
juridictions  opposées  que  s'attribuoient  ses  mai* 
très  des  requêtes  et  ses  maîtres  d'hôtel;  il  èup- 
prima  aussifrsans  indemnité ,  beaucoup  de  places 
de  sergens  et^d'autres,  qui  étoient  une  occasion 
de  vexations  pour  le  peuple  ;  il  aboUt  des  lettres 
de  répit  et  d'Etat ,  qu'il  avoit  accordées  à  beaà-^ 
coup  de  courtisans ,  pour  les  soustraire  aux  ac- 
tions de  leurs  créanciers  devant  les  tribunaux  ;  il 
témoigna  enfin  son  regret  de  ne  pouvoir  abolir 
aussi  la  gabdle;  mais  il  déclara  du  moins  xpié  è& 
n'étoit  qu  une  taxe  temporaire ,  qui  n'étoit  point 
incorporée  à  son  domaine,  (i)  ->^l4gf^' 
Les  Etats  de  Languedoc  s'assemblèrent  à  Tou- 
louse, le  17  février,  sous  la  présidence  du  diif^ 
de  Normandie;  on  y  vit  les  prélats,  lesb^û^W 
et  les  députés  des  villes ,  des  sénéchaussées  de 
Toulouse^  Carcassonne»  Beaucaire,  Védigoftdf^^ 

(I)  Ordonn.  de  France.  T.  II  »  p.  7i5g,a/^t*  ;  ^  • . 
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Qoercy ,  Agénois,  Rouergue  et  Bigorre.  Us  ac-  iN^» 
cordèrent  un  fouage  de  dix  nom  par  feu ,  dont  le 
tiens  étoit  payable  dans  chacan  des  mois  d'ayril , 
mai  et  juin,  poui^  les  frais  de  la  guerre.  Le  duc 
de  Normandie  leur  promit  ea  retour  de  les  as- 
sen&bler  de  nouveau  à  la  fin  de  mai ,  pour  aviser 
avec  eux  aux  moyens  de  supprimer  la  gabelle 
et  l'nnpb^ition  de  quatre  deniers  par  livre  sur 
toutes  les  ventes,  (i) 

Mais  les  promesses  faites  aux  états>*généraux 
étoient  oubliées  dès  que  l'assemblée  étoit  dis- 
8oate«  X^e,  continuateur  de  Nangis  se  plaint  qu'à 
la  fin  de  Tannée  l'oppression  étoit  plus  grande  en- 
core qu  ason  coixunencement.  La  gabelle  et  l'im-v 
pAt  sur  les  ventes  portoient  la  désolation  dans 
tous  les  ménages  3  toutefois  ils  ne  causoient  pas 
encore  autant  de  souffirance  et  de  mécontente-, 
ment  que  les  nouvelles  ordounauces  sur  les  uion- 
Qoies,  rendues  le  i3)uin,  le  a  octobre  et  le  17  dé- 
cembre (2).  Par  elles ,  tout  le  système  monétaire 

royamne  étoit  de  nouveau  bouleversé  y  toutes 
les  anciennes  monnoies  étoient  mises  hors  de 
cours,  pour  en  introduire  d'autres  beaucoup  plus 
idibles,  en  même  temps  les  bourgeois  étoient 
obligés  de  payer  les  moiinoyeurs  pour  un  travail 
qni  les  ruinoit.  Cependant  l'argent  levé  par  tant 

(1)  Hif  L  d«  LaogiMdoc.  L.  XX JI,  c.  17 ,  p.  aSB. 
(1)  Ordonn.  de  FVance.  T.  Il,  p.  342^  249  »  uSo ,  sSa. 
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i54<l,  de  voies  odieuses  étoit  prodigué  aux  nobles  ,  aux 
chevaliers ,  aux  courtisaos  ^  pour  être  dissipé 
par  le  jea  et  le  Tiee.  Pliilippe  YI  donnait  hd- 
même  l'exemple  du  faste  qu'il  encourageoit  à  sa 
cour  ;  et  le  trésor  pùMic  étoit  tcajours  duu  le 
même  état  de  pénurie,  (i) 

Philippe  songeoit  cependant  à  réparer  les  re- 
vers que  ses  lieutenans  avoient  éprouvés  l'année 
précédente.  Deux  puissantes  armées  àevoimt 
r  assembler  en  même  temps,  Pune  à  Toulouse, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Normandie ,  qui  y  ayoik 
donné  rendez-vous,  pour  le  3  février,  aux  sei- 
gneurs du  Poitou ,  de  la  Saiutonge,  du  Quercy , 
du  Limousm  et  de  l'Auvergne  ^  l'antre  à  Orléans, 
qu  il  comptoit  commwder  lui-même.  Pour  for* 
mer  ceUe-ci ,  c^étoit  aux  grands  seigneurs  y  pro»- 
que  tous  alliés  de  la  maison  royale ,  qu'il  s'adres- 
soit.  Il  ne  lenr  donna  pas  précisémmt  des  ordres; 
mais  les  princes  qui  aimoient  la  guerre ,  qui  met- 
toient  leur  orgueil  à  y  paroitre  avec  im  grand 

train,  se  faisoient  un  plaisir  autant  qu'un  devoir 
d'amener,  sous  Tétendard  royal,  une  brillante 
chevalerie.  Le  duc  Eudes  de  Bourgogne  et  son 
fils,  qui  étoit  comte  d'Aitois  et  de  Boulogne, 
amenèrent  entre  eux  mille  lances  ;  ik  étoîent,  il 
est  vrai,  les  plus  puissans  vassaux  de  la  cou-^ 
renne.  Le  duc  de  Bourbon  et  son  frère ,  Jacques , 

(t)  Co/ii.  IfmêgU,  p.  108.  « 
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comte  de  Ponthieu,  conduisirent  un  nombre  près-     *  ^  \g. 
que  aussi  considérable  de  gens  d'annes  ;  puis  le 
comte  d'Eu  et  de  Guines ,  connétable  de  France  ; 
le  comte  de  Tancarville ,  le  dauphin  d'Auvergne , 
les  comtes  de  Forez  ,  de  Dampmartin ,  de  Ven- 
dôme; les  sires  de  Coucy,  de  Craon,  de  Sully, 
deFiennes,  deBeaujeu,  de  Roye,  de  Châlons, 
et  l'évêque  de  Beauvais  ;  après  tous  ceux-là  on 
I     auroit  pu  noter  encore  beaucoup  de  barons  et  de 
I     chevaliers.  Bientôt  Philippe,  changeant  d'avis, 
j     réunit  ces  deux  armées  en  une  seule,  sous  le 
I     commandement  de  son  fils.  On  estima  alors 
I     qu'elle  formoit  bien  cent  mille  hommes,  nombre 
souvent  attribué  aux  armées  dont  on  n'a  point 
de  dénombrement,  (i)   1»  ^  iV^^  î*>*;  .',^f  .^Hjiri  ' 

Avec  des  forces  aussi  redoutables,  le  duc  de 
Normandie  entreprit ,  dès  le  commencement  du 
printeîiips ,  de  reconquérir  les  places  qu'il  avoit 
perdues  dans  l'automne  précédente.  Il  prit  en 
effet  Miremont  et  Villefranche ,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Angoulême;  mais  méprisant  la 
politique  ou  l'humanité  du  comte  de  Derby ,  il 
pilla  et  brûla  les  deux  premières  villes,  et  en 
massacra  toute  la  garnison  (12).  Derby  ;  'qili  'tfë- 
toit  pas  assez  fort  pour  tenir  la  campagne ,  réso- 
lut d'épuiser  la  furie  du  duc  de  Normandie  par 

*  *  * 

(1)  Froissart ,  T.  II ,  c.  261 ,  p.  264.  * 

(2)  Froissart ,  c.  a52 ,  p.  a66.  .  •« 

Tome  x.  18 
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de  loimfi  sièges.  Averti  que  ce  prince  tt'avoit  pas 
lainé  un  habitant  dam  VilLefifioichey  en 
noàhf  Uy  envoya  qua^i  e  de  sa»  chevalier^ ,  quatie- 
vingts  gêna  d'annea  et  troia  omts  arqheva,  avac 
Qidve  de  $'y  iortiiiai:  de  nouveau*  £ll  même 
temps  il  fit  «ntrer  dans  Aj^iûlloB>  le  oomte  èt 
Pembi  oke,  Gauliier  de  Ma^ny,  et  beaucoup  de 
ses  m<HUeurs  chevaliers  et  de  ses-^data  dadkitiiv 
en  leur  domiaiil  Fordre  de  s'y  défendre  à  ou- 
trance (i).  lies  Anglaia  assiégés  à  An^iiUnie 
ne  pouvant  espéi  çA  de  seco^urs,  deinandèreiil'ia 
d^o  une  trêve  pour  eéléhrer  la  féte  de  T  Anmott- 

ciatioii  de  la  Vierge ,  et  ih  profilèrent  de  cette 

trêve  pour  ç^rtir  en  bon  ordre ,  traveacs^  k 
camp  français ,  et  se  retirer  à  Aiguillon ,  sans  que 
l^duc,  qui  se  regajirdoit  Ué  pax*  sa  parole, 

y  mît  obstacle.  P^idant  que  ce  âége  durpit  ett- 
core ,  le  sénéchal  de  Beau  vais  y  son  Ueutenaut, 
avoit  pillé  Saint-Jèœ-d'Angely .  Le  duc  prit 
core  Pamassan  ,  Tonneii^  et  le  port  Sainte- 
Marie,  puis  il  revint  i^aettrelosi^dbvsdit  âîh 
guillon.  (»)     r  ^ 

Xes.  Aurais  avoîent  dans  Aignillum  quarilito 
chevaliers ,  quatre  cent  vingt  cuii  as^Âerâ.et  deiu 
fois  autant  d'arcliers.  La  i^nce^  a^^yaïri^  que  p^n 
d'étendue ,  a'auroit  pa$  pu  contenir  plus 

U)  Froissart,  c.  'i53,  p.  268. 
(a)  Froiswt,  c.  255,  p.  274* 
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de;  cette  petite  troupe  arrêtoit  cependant 
toute  i  arBiée  irançaise^  qm  jrei»la  ileva^tneil 
uané*  diifîùiajla  fin  d'avril  jusqu'au  ao  août. 
Comme  ii^.y^.avoit  ^mposaibiiiié  k  iaire  q^mbatti-e 
à  ibié^«€ttt  inillé  aaidégeaiifl  <)ontoe  quinze  o&tU 
H&^glè^^  .le  ,duc  de  iNtormoudie  auruit  du  ^tt^r 
q«jyi|iuiislÉiie  temps  plusienra  plaees  /  pour  oc- 
cuper toute  sou  aiiuée,  mais  il  am  uil  aui^i pei'du 

to«^«0lMi»^>de>cfi$te  gcân4^  multitude  d'hommes 

obéissans,  qui  flattoit  sa  vaiiilé.  Il  préféra  doijç 
ippMM^^iWKat^ur  asaauty  diirU^ ««n arm^e  en 
qùatrAlÉdrps ,  qui  ^voient  €o*nbattre  chacun  à 
tojii^^ftiFiy^4e  manière,  à  m  Um&^  k  f^^ux.  de  la 
éitràkttciiiliiiistM^  wepoè^  Meis  les  Anglais 
t;émi<^f^^^  cette  JtiaJLigue^  ^  repoussèrent  avçe 
aggfatiiy  ipiites  les  attaques,  et  ils  détruisirent, 
^pluâij^ujmi;  les  mm^lmui^  4^  ^^r^  que 

i^llfjlim^^  pu  qn'ilb  ekvomA 

f^t  vciiii'  de  Toulouse,  (x)  ' 

Bcrby,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit  sous 
;dce^.  eâ&ayàt^ de Kmax:^k^  k  m9Ç>];mp 
ilfctU àkitf  Mf il ne^ les  ^waMiei t  p oânt  :  il'a^ioît 
^j^ipiu  dj||«|^a£^er  lui-mém£iia;iin^ti%vec  le  pi^û^ 

jgl^^uquel  il  .voqloit  taire  faire  ses  preiuières 

a^#::è|  il  '  ârdit  rassèttibté  à^^utiianiptoii  la 

*  •  ■  -  " 

(I)  Froiwart,  c.  a57«365,  p.  379-393. 
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pins  bnHante  armée  qu'il  lui  fût  fiosaible  de 

mettre  sur  pietl.  Oa  y  voyoïlsepL  comtes ,  treiite- 
citiq  barons,  un  grand  nombre  de  die^aUm, 
quatre  mille  hommes  d'armes ,  dix  mille  archers 
anglais,  six  mille  fantassms  irlandais  et  douze 
mille  Gallois  1^  en  tout  trent&-deux  mille,  ^cipir 
mes  ( ji  ).  Edouard  s'embarqua  le  a  juillet  1 34&^}. 
Froiflsartassnre  quesonintention  étoitde  prendkre 
terre  en  Gascogne,  et  qu'il  cingla  trois  jour^  da^s 
cette  direction ,  méi^  que  les  ventsi'ayaot  ]?Q|tfié 

jusque  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  Godefroi  de 
Harcourt  lui  persuada  de  se  diriger  plutôt 
la  Normandie ,  et  de  débarquer  dans  la  presqi^ 
de  Cotentiii,  où  ses  lieis  étoient  situés.  11  y  prit 
terre ,  en  effet,  le  id  juillet,  à  la  Hogu^^âmlr 
Vast.  (3)  . 

Pbilippenes'étoit  point  attendui^cette  attaque, 

etn'avoit  pris  aucune  précaution  pour  la  repous- 
ser. Edouard  put  donc  s'avancer  en  J>[ormandie9 
sans  y  rencontrer  de  rémtance.  Il  avoit  divisé 
son  armée  en  trois  colonnes ,  qui  marjciioient 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre ,  foucrageaiit  et  pil- 
lant le  pays,  ne  faisant  que  de  très  petites  jour- 
^nées ,  s'arrétant  dès  dix  ou  onse  heures  du  matin , 
et  se  rémiissant  5  pour  passer  la  nuit,  toutes  tr  ors 

(1)  Froiss^rt ,  c.  264  ,  p*  294. 

(2)  Hymer.  T.  V,  p.  5i8. 

(3)  Froissait,  c.  a64f  ^65,  p.  092/997.  — >  Càni,  IfangiL 
p.  107. 
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en  un  même  quai  lier.  Elles  ne  s'écailoient  que 
fort  peu  des  côtes,  et  la  flotte  les  suivoit:  a  Et 
«  trouvoient,  dit  Froissart,  le  pays  si  plentu- 
(c  reux  et  si  garni  de  tous  vivres ,  qu'il  ne  leur 
((  convenoit  faire  nulle  poui'voyance ,  fors  que 
«  de  vins,  et  si  en  trouvoient-ils  assez  par  raison. 
«  Si  n'étoit  pas  de  merveille  si  ceux  du  pays 
((  étoient  effrayés  et  ébahis ,  car  avant  ce  ils  n'a- 
«  voient  jamais  oncques  vu  hommes  d'armes,  et 
«  ne  savoient  que  c'étoit  de  guerre  ni  de  bataille. 
((  Si  fuyoient  devant  les  Anglais  de  si  loin  qu'ils 
((  en  oyoient  pai'ler ,  et  laissoient  lem's  maisons 
((  et  leurs  granges  toutes  pleines  ;  ni  ils  n'avoient 
«  mie  ai  t  ni  manière  ni  du  sauver  iii  du  gar- 
ce der.  »  (1)  »•  •    ♦  '  . 

Le  i4  juillet,  Edouard  III  s'empara  de  Bar- 
fleur,  le  18,  de  Valognes;  il  entra  ensuite  dans 
Cherbourg,  Montebourg ,  Carentan,  Saint-Lô , 
et,  le  26  juillet,  il  arriva  devant  Caen.  Il  avoit 
pillé  chacune  des  villes  qu'il  avoit  traversées,  et 
le  plus  souvent  il  avoit  forcé  tous  les  habitans  à 
monter  sur  ses  vaisseaux ,  pour  ne  laisser  der- 
rière lui  persoime  qui  pût  se  tourner  contre 
lui  (2).  PhiUppe  avoit  envoyé  en  hâte  le  comte 
de  Guines ,  son  connétable ,  et  le  comte  de  Tan- 

Froissart,  c.  270,  p.  5io.  * 
(a)  Froissart ,  c.  265-270  ,  p.  297.  Lettre  de  Michel  de  Norlh- 
burgh  ,  en  noie  ,  ibid.  p.  7.99.  -   Ciov.  yUlani.  L.  Xlf ,  c.  62, 
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carville  à  Caen ,  pour  détendre  cette  place  : 
c'étoit  une  des  plus  riches  et  des  plqs  populeuses 
villes  de  France.  Froissart  assure  qu'elle  étoit  trois 
l'ois  plus  grande  que  Saint-Lô ,  après  nous  avoir 
appris  que  celle-ci  contenoit  huit  mille  habitans. 
Les  fortilications  de  la  cité  étoient  mauvaises, 
mais  il  y  avoit  un  bon  château  ^  où  commaiidoit 
Robert  de  W  aiignies.  Les  deux  comtes  mirent 
en  délibération  s'ils  n'abandonneroient  pas  la  pai- 
tie  de  la  ville  bâtie  au-delà  de  l'Orne ,  afin  de  se 
défendre  derrière  cette  rivière  ;  mais  ils  recon- 
nurent bientôt  qu'il  y  avoit  si  peu  d'eau  dans  sou 
fit  qu'on  pou  voit,  pres(|uc  partout,  la  passer  à 
gué  ;  d'ailleurs  les  bourgeois  de  Caen  montroient 
tant  d'empressement  à  se  battre,  et  tant  de  con- 
ilance  en  eux-mêmes,  que  le  connétable  con- 
sentit k  les  mener  a  l'ennemi.  ((  Toutefois,  dit 
a  Froissart,  si  très  tôt  que  les  bourgeois  de  la 
«  ville  de  Caen  virent  approcher  ces  Anglais  ^ 
«  qui  venoient  en  trois  batailles  dms  et  serrés, 
«  et  aperçment  ces  bannières  et  ces  pennons  a 
((  grand  foison  ventiler  et  baloyer,  et  ouïrent  ces 
«  archers  ruire,  qu'ils  n'avqient  point  accoutumé 
«  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent  si  effrayés  et  dé- 
«  confits  d'eux-mêmes,  que  tous  ceux  du  monde 
«  ne  les  eussent  mie  retenus,  qu'ils  ne  se  fussent 
ce  mis  à  la  fuite.  Sise  retraïst  chacun  vers  leui* 
a  ville,  sans  arroi,  voulust  le  connétable  ou  non.» 
Dans  ce  désordi  e ,  les  comtes  de  Guines  et  de  Tau- 
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carville  se  réfugièrent  ,  aven:  environ  vingt-tîinq  i34<>. 
chevaliers,  sous  une  porte  élevée  à  l'entrée  du 
pont.  Mais  comme  ils  voyoient  de  là  les  Anglais 
s'éJancer  dans  les  rues,  au  milieu  des  bourgeois, 
tuant  toujours ,  sans  vouloir  en  prendre  aucun  à 
merci ,  ils  cherchèrent  des  yeux  s'ils  connoî- 
troient  quelqu'un  parmi  les  assaillans  ;  bientôt  ils 
virent  passer  Thomas  Holland,  chevalier  borgne, 
qu'ils  avoient  rencontré  dans  les  guerres  de  Gre- 
nade 5  ils  l'appelèrent ,  et  se  rendirent  k  lui  pour 
avoir  la  vie  sauve.  (1  )        —       .  /îivviMtTi  , 
Le  pillage  de  la  ville  de  Caen  fit  tomber  entre 
les  mains  des  Anglais  un  traité  qui  avoit  été  con- 
clu à  Vincennes,  le  23  mars  iSSg,  entre  les  dé- 
putés de  la  province  de  Normandie  et  Pliilippe  VI . 
Les  premiers  s'étoient  figuré  qu'ils  pourroient 
renouveler  la  conquête  d'Angleterre  ;  ils  avoient 
promis  de  l'entreprendre  à  leurs  frais,  sons  la 
coaduite  de  Jean,  duc  de  Normandie,  fils  du 
roi  ,  avec  quatre  mille  hommes  d'armes,  cinq 
mille  arbalétriers  et  quinze  mille  fantassins  ;  et  ils 
demandoient ,  pour  récompense ,  que ,  dans  le 
partage  des  biens  de  la  nation  anglaise ,  cpii  devoit 
être  dépouillée  de  toute  propriété ,  tout  ce  qui 
appartenoit  au  roi  d'Angleterre  passât  au  duc  de 
Normandie,  tout  ce  qui  appartenoit  aux  églises, 
nobles  barons  et  villes  d'Angleterre,  fût  pai'- 

(1)  Froissart,  c.  271  ,  272,  p.3l2,  3i4.— Knyghton.  L.  IV, 
p.  2585.  '  ' 
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1346.  tagé,  dans  la  même  proportioiiv  entre  les  églises, 
nobles  barons  et  villes  de  .Normandie  (1).  La 
lecture  de  ce  traité  excita  dans  Edouard  la  jdiu 
violente  colère 3  il  le  fit  publier  parmi  sa  troupe; 
il  e9  envoya  copie  en  Angleterre,  et  il  donna 
ordre  que ,  le  lendemain ,  tous  les  liabitans  de 
Caen  qui^avoient  échappé  au  premier  massacre^ 
où  cinq  mille  d^Bntre  eux  avoiœt  déjà  péri  (2) , 
fussent  passés  au  fil  de  l'épé.e  ^  et  que  leur  villeii^t 
réduite  en  cendre*  Ce  ne  fot  -qu'à  grând'péiiie 
que  Godefroi  de  Harcourt  réussit  à.  le  iléchir, 
Ansaitôt  quHl  eut  obtènu  réyocatidndecet  ocdre, 
a  il  fit  ehevçtucher  sa  bannière  de  rue  en. rue,  et 
(X  conunanda,  de^  par  le  r<^i,  qtie^  nul  ne,  f&i  U 
ce  hardi,  sur  le  liart,  qu'il  boutâ);  feu,  occît  l^omme 
ce  ni  violjàt  femine.  Quand  ceux  de  GàmtimiÊÊÊÊL 

((  ce  ban  ,  ils  recueillirent  les  Anglais  en  leur  liô- 

a  tel,sansrienforikire,etouvroientleui»cofir«| 
m  et  leurs  écrins ,  et  abandonnoimt  tout  ce  qu% 
ce  avçient ,  pourvu  qu'ils  fua^ent  assurés  de  ^euf 
k  vie.  NQôoAxatbat  ce ,  et  le  ban  du  roi  et  dii1iiii> 
a  réchal ,  si  y  eutidedana  la  ville  de  Çaen ,  mouli 
«(  de  vâidns  meurtres  et  pillœiena,  de  volerietii; 
tt  d'arsin  es  et  de.  larcins  faits  ^  mais,y  conquirent 
c<  les  Anglais  si  fier  avoir  que  merveille  8e^oîÇ| 
tt  penser.  »  (3) 

(t)  Rymer,  T.  V,p.  5o4. 

(a)  Kuyghtou.  L.  IV,  p.  a586. 

(5)  Froissart,  c.  37a  ^  p.  314-320. 


Digitized  by  Google 


I 


I  DES  FRÀNÇAIS.  2S1 

'      Encouragé  par  ces  succès ,  Edouard  résolut  de  1346. 
pénétrer  jusqu'au  cœur  de  la  France,  de  mena- 
cer Paris  ,  peut-être  avec  l'espoir  d'y  exciter 
quelque  sédition,  et  tout  au  moins  d'humilier 
Pliilippe ,  en  lui  faisant  sentir  son  impuissance.  . 
Après  avoir  séjourné  trois  jours  à  Caen,  et  ren- 

I    voyé  sa  flotte  en  Angleterre,  avec  son  butin  et 

I  les  plus  marquans  entre  ses  prisonniers ,  il  s'ap- 
procha de  la  Seine.  Il  prit  d'abord  Louviers ,  qui 

I    déjà  alors  ce  étoit  une  des  villes  de  Normandie  où 
«  l'on  faisoit  la  plus  grande  plenté  de  draperie, 
((  et  étoit  grosse ,  riche  et  marchande.  Si  entré-  ' 
<ic  rent  les  Anglais  dedans ,  et  la  conquirent  à  peu 
«  de  frais ,  car  elle  n'étoit  point  fermée.  Si  fut 

I  «  toute  courue ,  volée  et  pillée  sans  déport.  » 
Les  Anglais  s'approchèrent  ensuite  de  Rouen, 

I  où  comrnandoicnt  les  comtes  de  Harcourt  et 
de  Dreux  3  mais  quoique  ceux-ci  fussent  en- 
tourés de  beaucoup  de  chevaliers ,  ils  firent  cou- 

!  per  les  ponts  de  la  Seine  pour  éviter  le  ^combat. 
Les  Anglais,  ne  pouvant  passer  la  rivière,  re- 
montèrent le  long  de  sa  rive  gauche,  brûlant 
Vemon ,  Verneuil ,  le  Pont-de-l' Arche  ;  mais  en 
uiême  temps  les  Français  remontoient  sur  la  rive 
droite ,  coupoient  d'avance  tous  les  ponts ,  et  ren- 
doient  toute  communication  impossible.  Edouard 
fit  enfin  choix  de  Poissy  pour  y  construire  un 
nouveau  pont  :  il  y  ai  i  êta  son  armée  ;  il  y  célé- 
'>i'a,  le  i5  août,  avec  beaucoup  de  solennité,  la 
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voya  des  partis  pousser  leurs  ravages  jusqu'aux 
pcMTteft  de  Paris.  Ses  maréchaux  brûlèrent  alors 
Saint-'Geniiidii  )  Montjbie,  Sainl^Clotid,  JBou^ 
—  logne  et  âourg4a-*Kei&e.'(i)  \' 
Phiiippene  fféUÂt  point  attaDdii  à  ét$e  attàqiié 
aimi  au  centre  de  ses  Ëtat^^  etse^  liabitudes  de 
disstpatkm  le  tâîMoiçM 

remède  aux  événemens  imprévu^.  Il  avoit  cotH 
aacréJcmtes  ses  rtatovurcmi  ea  âj*g»t ,  eûarmes, 

en  soldats,  k  fariner  l'année  d'Aquitaine,  qui, 
occupée  ak)^  au  siège  d'Aigoilloii  ^  au  coi^ueiil 
du  Lot  et  de  la  Garonne,  à  cent  cinquante  lieues 
de  distance ,  ne  pouvoit  arriver  à  temps  pour  dé- 
fendre Pârô.  Il  crut  pltitAt  devoir  recourir  à  ses 
alliés  d' Allemagne,  au  roi  de  fioh^me,  $Mix  comteft 
de  Sakii ,  de  Saadhraok^  de  Natnur^  au  streJean 
de  Il^aut,  qui  loi  étoieni  tou»  dévoués  (â). 
Maifii  sa  politique  perfide  «voit ,  ek>fd  iaéme ,  À- 
Icmié  un  grand  incendie  en  Allemagne ,  et  il  m 
poùveit  attendre  de  cette  contrée  F^MSîilancs 
qû'il  en  aur oit  obtenu^ ,  s'il  aToit  bien,  voulu  la 
laisser  en  paix/  ^  - 

»  Pldlippe,  en  effet,  ne  pouvait  soufinr  qu'il  y 

p.  945.  —  Âm.  PTmtgii.  p.  107.     KA3rghton ,  p  aSSy  — 
Tlioro.  Walsingham,  Uist,  Angl.  p.  i66,  ejusdem  Vpodigtm 
Neustrim^  p.  5 17. 
(9)  froissari,  c.  269,  p.  3o8. 
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eôt  un  souverain  en  Europe  qui  eût  la  prétention 
de  lui  jètre  supérieur  en  rang.  Il  haïssoit  Louis  de 
Bavière,  parce  que  ce  prince  s'intituloit  Empe- 
reur; il  vouloit  l'humilier;  il  n'avoit  songé  qu'à 
lui  suisciter  des  rivaux  en  Allemagne,  des  persé- 
cutions k  la  cour  d'Avignon  ;  tandis  que  Louis  de 
Bavière ,  dont  la  conscience  timorée  ne  pouvoit 
trouver  de  repos  sous  les  excommunications  du 
pape ,  n'avoit  cessé  de  faire  des  offres  de  récon- 
ciliation à  Philippe ,  de  soumission  k  Clément  VI . 
Au  commencement  de  cette  année,  une  autre 
influence  que  celle  de  la  France  avoit  excité  en- 
core la  jalousie  de  la  coiu*  d'Avignon  contre 
FEmpereur.  Le  18  septembre  i346,  André,  roi 
(le  Naples ,  avoit  été  étranglé  avec  le  coiLsente- 
ment ,  si  ce  ^t^est  d'après  l'ordre  de  sa  coupable 
épouse.  Son  frère ,  le  roi  Louis  de  Hongrie ,  avoit 
juré  de  venger  sa  mort  :  il  s'étoit  alhé ,  dans  ce 
but ,  avec  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  et  l'Italie 
s'attendoit  à  voir  ces  deux  souverains  descendie 
les  Alpes  du  Tyrol  et  de  la  Carniole,  avec  deux 
puissantes  armées  demi-barbares,  qui  puniroient 
peut-être  l'Eglise  des  outrages  dont  son  chef  avoit 
abreuvé  l'Empereur.  Clément ,  poui^  effrayer 
Louis,  renouvela,  au  mois  de  janvier,  sa  sen- 
tence d'excommunication  contre  lui  (1);  il  la  ht 

..  '  *  •  • 

(i)  Olenschloffer  Romischen  Kayscrthum.  c.  i54»  p  34g 
—  Raynaldi.  i346.  Ç.  i. 
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'346  suivre ,  le  1 3  avril ,  par  une  bulle  plus  terrible  en- 
core, dans  laquelle  il  lui  interdisoit  de  se  défendre 
davantage ,  ou  de  présenter  de  nouvelles  appella- 
tions; il  confisquoit  tous  ses  biens  ;  il  déclaroit  ses 
fils  et  ses  neveux  incapables  de  posséder  jamais 
aucun  emploi  public  ,  civil  ou  ecclésiastique , 
et  il  invitoil  tous  les  princes  de  la  terre  k  le  dé- 
pouiller de  ses  Etats.  -^^ 

Clément  VI  avoit  ensuite  exhoii.é  les  électeurs 
de  l'Empire  k  s'assembler  pom*  faire  un  nouveau 
choix  ;  il  avoit  appelé  à  Avignon  le  roi  Jean  de 
Bohême,  qui  étoit  devenu  aveugle,  et  son  fils, 
Charles,  margrave  de  Moravie.  C'est  a  ce  der- 
nier, alors  âgé  de  trente  ans,  qu'il  destinoit  la 
coiironne  impériale.  Il  lui  fit  prêter  un  serment 
qui,  s'il  l'eût  observé,  l'auroit  ;:éduit  k  n'être 
qu'un  heutenant  du  pape  en  Allemagne  ;  il  l'a- 
voit  ensuite  recommandé  chaudement  aux  élec- 
teurs ,  aux  villes  et  aux  Etats  de  l'Empire ,  et  il 
avoit,  en  effet,  réussi  k  le  faire  éUre,  k  Rensé, 
sous  le  titre  de  Cliarles  IV,  roi  des  Rojnains ,  le 
lïi  juillet  1346.  (2) 

4  Pliilippe  n' avoit  point  été  consulté  dans  ces 

dernières  négociations;  il  auroit  préféré  que  TAI- 

magne  demeurât  en  paix ,  pendant  qu'il  étoit 

pressé  par  les  armes  d'Édoucurd  III ,  ou  si  l'on 

■  • 

(1)  Oleiischiager,  c.  i55,  p.  35i.  —  Raynaldi  Ann.  eccles. 
i346,«  5.  3-8. 

(2)  Olenschlager,  c.  i56,p.  352.  . 
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ttommoit  un  nouyei  empereur  ^  il  auroit^  choisi 
Jean  de  Bohême ,  dé  préférence  h  son  fib.  Mais , 
entraîné  par  les  ôvéaemens  ,  privé  de  son  crédit 
par  les  deux  campagnes  désastreuses  denses  lieu- 
teuans  eu  Ga^icogne  et  en  ISI  ormandie ,  il  ne  pou^ 
voit  plus  arrêter  ime  impulsion  qu'il  avoit  con- 
tribué à  donner  lui-même  y  et  il  étoit  obligé  de 
seconder  une  révolution  qui  le  Ooxnproluettôiiy 
pour  conserver  raflfectioi;!  de  la  maison  deLu^em- 
bourg  y  donties  secourt  lui  étoi^txiécéssailies.  (i) 
Cepezidant  Louis  de  Bavière,  ayant  reçu  dan» 
le  Tyrol  la  nouvelle  de  cette  élection ,  étoit  re^*; 
venu  en  Iiàtc  avec  l'armée  destinée  k  son  expé- 
dition d'Italie,  pour  chasser  celui  que  les  AUe^ 
mands  nommoient  le  roi  dès  prêtres.  Une  diète 
à  Spire  déclara  nulle  l'élection  de  Charles  lYj 
des' ligues  se  formèrent,  entre  les  princes  alle- 
mands y  pour  maintenir  contre  lui  Findépendaiice 
deFEinpire;leshabitansd'Aix4a«Chapelleavoiént 
lermé  leurs  portes  à  Charles  qua^d  il  avoit  vou]|| 
se'fidre  couronner  chéz  eux.  U  avoit  été  chér^/ 
cher  .un  asile  dans  l'année  de  Févêque  de  Liég^  , 
alors  en  guerre  avec  ses  bourgeois;  mais ,  le  â5 
juillet ,  il  avoit  été  dé^t  honteusement  par  eux. 
Enfin,  quatifesemaines  après  son  électionvnetrou^ 
vaut  plus,  daui>  toute  T Allemagne,  ime  ville  qui 
voulût  le  reconnoitre ,  il  entra  en  France  avec 

(1)  Olenscfalager,  c.  tSj ,  556. 


i86  HISTOIRE 

son  père  et  les  chevaliers  de  sou  parti  ;  heureux 
(le  trouver  un  refuge  dans  l'armée  de  Philippe, 
de  recevoir  de  lui  une  solde  poui'  faire  vivre  ses 
partisans ,  et  quelque  avance  d'argent  poui-  sa- 
tisfaire l'archevêque  de  Cologne ,  qui  le  pressoit 
de  rembourser  les  frais  de  son  couronnement,  (i) 
Les  désastres  de  la  maison  de  Luxembourg 
n'étoient  pas  bien  connus  en  France ,  et  l'arrivée 
à  Saint-Denis  de  l'Empereur,  du  roi  de  Bohême, 
du  duc  de  Lorraine  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs allemtmds ,  avec  environ  cinq  cents  cava- 
liers ,  à  l'époque  même  où  les  Anglais  brûloient 
les  villages  des  environs  de  Paris,  releva  le  cou- 
rage de  Pliilippe  de  Valois  et  de  ses  soldats.  Ce- 
pendant les  bourgeois  de  Paris  commençoient  a 
montrer  leur  mécontentement  de  ce  que  le  roi 
avoit  attiré  la  guerre  jusqu'à  leurs  portes.  Ce- 
lui-ci ayant  ordonné  de  démolir  les  maisons  bâties 
le  long  des  murs  d'enceinte ,  qui  pouvoient  nuire 
k  la  défense ,  il  y  eut  un  soulèvement  qui  mena- 
çoit  de  devenir  général  :  ce  n'étoit  pas  le  moment 
de  hasarder  une  brouillerie  avec  le  peuple ,  et  le 
roi  de  Bohême  s'interposa  pour  faire  révoquer 
l'ordre.  (2)  tfu'iCi  ç 

.  Le  départ  du  roi  pour  Saint-Denis  donna  lieu 
à  une  nouvelle  explosion  de  mécontentement, 

(1)  Olenschlager,  c.  161  ,  p.  36o.  * 
(a)  Giov.  nUani.  !..  XII ,  c.  63,  p.  9^5 
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comme  à  de  nouvelles  alarmes.  Plusieurs  bour* 
geoia  vioreiit  à  lui ,  «en  eox  jetant  à  genoux  »  et 

((  direril  ;  Ali,  cher  sire  et  noble  roi  !  que  voulez- 
«  VOUA  faire?  Youle^voua  ainsi  laisser  et  guerjpir 
«  la  bonne  cHé  deParis?  et  8Î  ros  emuenaia ,  sont  à 
a  deux  lieues  prè&y  tantôt  seront  en  cette  ville , 
«  quand  ils  aoilroni  que  veua  en  seret  parti;  et 
ftQOUs  n'avons  m  n'aurons  qui  nous  défendra 
«  oontcie  eux.  (x)  »  Toutefois^  Philippe  aentott 
que  le  moment  étoit  venu  de  combattre  pour 
rhomeardelaFrance.  Les  provinces  qui, jusqu'à 

son  temps,  étoient  demeurées  k  l'abri  de  toute 
insulte  ennemie  y  étoient ,  seufs  se^  yeux ,  cruelle- 
mmt  ravagées ,  et  lea  miKcies  qu'il  appeloit  sous 
"ies  étendards marchant  pour  le  joindre ,  tbm- 
boient  dans  les  embftohea  des  Anglais*  Cest  ainsi 
que  les  bourgeois  d'Ainiens  rencontrèrent,  dans 
U  fieanroisis,  Godefroi  de  |iaroourt,  qui  bon- 
duisoit  l'avant-gard^  anglaise ,  et  furent  défait^^ 
a?ec  perte  de  douze  cents  homines.  (%) 

Edouard  avoit  accompli  sa  bravade  en  péné- 
ir&ot  )U|K|u'aux  portes  de  Paris ,  et  ravageant  les 
plus  bdftes  provinces  de  France  ;  nu»s  sa  jxisiiion 
commencoit  à  devemr  critique  :  il  avoit  devant 
lui  une  M-méé  plus  ecmsidérable  que  la  sienne ,  et 
qui  grossissoit  tous  les  jours  ^  et  derrière  lui  un 

(i)  FroiMart^  c.  275,  p  534. 
{"i)  Froissarl ,  c.  274  »  p*  5^5 . 
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pays  qu'il  ayoii  si  cruellement  ravagé ,  qu^il  ne 
I^OUToit  plus  y  trouver  dé  vivres,  et  que  la  po- 
pulation entière,  réduite  au  désespoir,  veilloit 
roccaaion  de  se  venger*  Sou  intentioB  étoit  de 
traverser  la  Picardie,  et  de  se  rapprocher  du 
comté  de  Ponthieu ,  héritage  de  sa  mère ,  où  il 
comptoit  trouver  des  partisans.  Il  mettoit  aussi 
son  espérauQe  dans  les  flamands,  qui,  excités  par 
Hugues  de  Hasttngs  ,  «voient  assiégé  Béthune 
pendant  trois  semaines ,  sans  pouvoir  s'en  rendre 
maîtres,  et  qui ,  lorsqu'ils  fioureul  avertis  de  son 
approche ,  s'avancèrent  jusqu  a  Gravelines  (i). 
Lé  i6  ûoût,  leudemidia  de  l'Assomption,  le  pont 
qu'il  a  voit  fait  jeter  sur  la  Seine  fut  achevé ,  et  il 
traversa  cette  rivière  (2^  ^  mais  il%voit  encore  à 
continuer  une  marcbe  de  flànc ,  en  présence  de 
l'armée  française,  et  ensuite  à  passer  la  Somme, 
avant  de  pouvoir  retrouver  ses  vaisseaux.  Il 
passa  devant  les  murs  de  Beauvais  sans  vouloir 
les  attaquer;  jl  ne  put  cependant  empêcher  les 
chevaliers  de  son  airière-garde  d'aller  escarmou- 
che aux  barrières  qui  entonroiimt  les  portes  (3). 
II  établil;  ensuite  son  quartier  à  Airaines ,  où  il 
demeura  trois  jours ,  tandis  que  #es  maréchaux 
étoient  occupés  k  reconnoître  tous  les  bords  de 

4 

(1)  Giov.  Fillani.  L.  XII,  c.  64»  p.  ^6»^  M^er,  Annal. 

* 

(a)  Rob.  d'ÀTesburjr,  p.  137. 
(3)  Frortsart,  c.  275,  p.  327. 
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la  Somme,  pour  y  surprendre  un  pont  qui  ae  i3ji6. 

fiât  pas  gard^,  ou  y  découvrir  un  gué. 

Philippe 9  de  sou  côté,  était  parti  de  Saint- 
Denis,  et  il  avoit  suivi  les  Anglais  jusqu'à  Cop7 
pîgny-l'S^qtdssé  9  à  troia  lieuea  d'Amiens.  Il  avoit 
déjà  huit  mille  cavaliers  et  soixante  mille  fantas- 
àm  )  entre  lesquels  six  mille  étoient  des  arbalé-- 
triers  génois  (i).  Chaque  jour  il  lui  arrivoit  des 
renforts ,  aussi  il  ne  se  pressoit  point  de  livrer 
bataille;  il  vouloit  enfermer  Édoitard  dans  un 
pays  ennemi ,  le  harasser,  railamer,  et  ne  l'atta- 
quer ensuite  que  lorsqu'il  l'auràit  affoibli  par 

l'inquiétude  et  la  inisère.  Il     oit  fait  fortifier  les 

ponts  de  &emy ,  de  Long  en  Ponthieu  et  de  Pec^ 
quigny ,  sur  la  Somme ,  et  couper  tous  les  autres  ; 
il  avoit  enlinc  hargé  Godemar  du  Fay,  de  garder, 
avec  miHe  hommes  d'armes  et  cinq  nulle  fantas- 
sins ,  le  passage  de  la  Blanciietache ,  au-dessous 
d'Abbeville ,  où  la  rivière ,  déjà  prés  de  son  em- 
bouchure ,  est  guéable  deux  fois  pai  jour ,  pen- 
dant le  reflux  de  la  mer.  Ce  tut  vera  ce  passage, 
qui  lui  avoit  été  indiqué  par  un  de  ses  prison- 
niers ,  qu'Édouard  se  dirigea.  Il  partit  d' Airaines 
le  a3  août,  au  matin,  pour  Oisemont,  ou  il  cou- 
cha, et,  le  même  jour,  Piuiippe  entra  à  Airaines, 
où  il  trouva  les  taUes  de  ses  ennemis  encore 
dressées  et  couvertes  de  provisions.  Persuadé 

<i)  Giop,  FUUud,  L.  XII,  c.  65,  p.  946. 
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qu'Édouard  ne  pouvoit  point  passer  la  Somme, 
il  ne  le  poursomt  pas  plus  loin  ce  j€>ur4à.  (i) 

Étluuard  se  trouva,  le  ^4  août,  h  l'aube  du 
)OUr ,  à  Blauphelache  y  sur  le  bord  de  la  rmère^ 
attendant  avec  impatience  que  le  flux  se  fftt 
écoulé.  Les  eaux  étoient  encore  trop  hautes  pour 
-qu'il  pàt  s'engager  dans  le  lit  du  fleuve ,  quaad  il 
vù  paroi  lie  sur  l'autre  bord  Gqdêmar  du  Fay 
flvm  sa  troupe,  qu'il  a-voit  renforcée  de  àeax 
mille  bourgeois  de  Tuurnay  et  de  quatre  mille 
d' Abbeville.  a  Mais  le  roi  d'Angleterre,  dit  Fr<»s* 
(1  sart ,  ne  laissa  niie  à  passer  pour  ce,  ainsi  com- 
te manda  à  ses  maréchaux  tantôt  féhi*  en  l'eau, 
c(  ses  archers  traire  fortement  aux  Frmçais 
«  qui  étaient  en  Teau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent 
^<  les  deux  maréchaux  d'Angleterre  chevaucher 
«  leurs  bannières  au  nom  de  Dieu  et  de  Salut- 
a  Georges,  et  eux  après  :  si  se  férirent  eu  l'eau 
«  de  plein  élan  ,  les  plus  bachelereux  et  les 
«c  miçuK  montés  devant.  Là  eut  en  la  rivière  £ût 
c<  mainte  jousle^  et  maint  homme  renversé  d'une 

part  et  d'autre.  Là. commença  un  fort  hutin, 
m  car  messire  Godemar  et  les  Âens  défendoient 
a  vaillamment  le  passage,  (â)  »  Ils  turent  enfin 
enfoncés;  les  Anglais  passèrent;  Crodemar  et  sei 
gendarmes  trouvèrent  un  refuge  dans  les  murs 

(i)  Froissart,  c.  378,  p.  335.  ^ 
i'à)  Froissart^  c.  279,  p.  339» 
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Abbeville  ^  mai»  la  plupart  des  iautassins  furent  1346. 
tués  ou  pris.  A  peine,  cependant,  les  Anglais 
avoient-ils  atteint  la  rive  droite  de  la  Somme  que 
les  coureurs  français ,  ceux  du  roi  de  Bohême 
et  du  roi  des  Romains  parurent  sur  la  rive  gauche. 
Philippe  les  suivoit  de  près;  mais  avant  qu'il  fôt 
parvenu  ^usqu^à  la  Somme ,  le  flux  avoit  re- 
comuiencé  à  couler,  et  il  n'y  avoit  plus  moyen 
de  passer  le  gué.  (1  ) 

Dans  la  dernière  pai  tie  dd  sa  retraite ,  l'armée 
d'Édouard  avoit  beaucoup  souffert;  elle  avoit 
souvent  manqué  de  vivres ,  que  le  pays  ne  four- 
aissoit  pojoit  en  suihsante  abondance,  et  elle  ne 
pouvoit  sans  danger  continuer  une  marche  pré- 
cipitée (3).  Le  roi  d'Angleterre  résolut  donc  d'at- 
tendre Philippe  dans  le  Ponthieu ,  pays  qui  de- 
voit  lui  appartenir,  et  d'y  livrer  bataille  sur  son 
propre  soi.  Ses  maréchaux  étoient  parvenus  jus- 
qu'à la  mer,  et  s'éloieut  emparés  des  deux  villes 
de  Crotoy  et  de  Rue  ;  pour  lui ,  arrivé  le  ^5  août , 
à  midi ,  lendemain  du  jour  où  il  avoit  passé  la 
rivière 9  asses  près  de  Crécy  en  Ponthieu,  il  s'y 
étoit  logé  en  plein  champ.  Après  s'être  assuré 
que  Plulippe  étoit  retourné  de  filanchetache  à 
AbbeviUe,  où  il  avoit  un  pont  sur  la  Somme, 
et  qu'il  n' avoit  point  encore  paru  sur  la  rive 

■ 

(1)  Froissart,  c.  aSo,  p.  34o.  —  Çont,  JYtmgii.  p.  107. 
GiW.  FiOani.  L,XU,c.65,  p.  947. 
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t^s*    droite  9  il  renvoya  ses  soldats  dans  leurs  tentes  ^ 

leur  recommandant  de  prendre  du  i  epa^>,  poui- 
être  plus  prêts  à  combattre  le  lendemain  à  l'aube 
du  jour,  quand  la  trompette  les  appelleroit.  (i) 
<i  Quand  tous  ses  gens  furent  partis  de  lui ,  dit 
«  Froissart ,  Edouard  «ntra  en  son  oratoire ,  et 
a  fut  là  à  genoux  et  en  oraison  devant  son  autel, 
ce  en  priant  dévotement  Dieu  qull  le  laissât  len- 
a  demain  y  s^il  se  combattqit,  issir  de  la  besogne 
ce  à  son  honneur.  Après  ces  oraisons,  environ 
x(  minuit ,  il  alla  coucher  ^  et  le  lendemain  se  leva 
«  assez  matin,  par  raison ,  et  ouït  messe,  et  le 
((  prince  de  Galles  son  fils,  et  s'accoiiimunièrent.  » 
Il  ordonna  ensuite  à  ses  soldats  de  prendre  les 
armes;  il  voulut  c[ue  tou.s  ses  gendarmes  com- 
battissent à  pied ,  et  il  fit  enfermer  tous  ses  chars 
et  ses  chevaux  dans  un  grand  parc,  près  d'uii 
bois ,  derrière  son  armée.  Il  fit  trois  divisions  de 
cette  année  :  dans  la  première,  forte  de  huit  cents 
hommes  d'armes,  deux  mille  archers  et  mille 
Gallois ,  il  plaça  son  fils  sous(  la  direction  du  comte 
de  Warwick ,  de  Godefroi  de  Uarcourt  et  de  plu- 
aieiirs  de  ses  meilleurs  chevaliers  ;  il  donna  la  se- 
conde au  comte  de  Northampton ,  et  il  se  réserva 
le  commandement  de  la  troisième^  Après  avoir 
assigné  à  chacxm  son  poste ,  il  parcourut  les  rangs 
en  exhortant  ses  Anglais ,  d'un  visage  joyeux ,  à 

(i)  Froîsfarly  c.  s9a ,  p.  S45. 
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penser  à  leur  honneur,  et  à  défendre  son  droit.  A  >34^* 
midi ,  comme  il  n'avoit  point  encore  dé  nouvelles 
de  l'approche  des  Français ,  il  les  inrità  ce  à  ce 
«c  que  tous  ses  gens  mangeassent  à  leur  aise  ^  et 
((  bussent  un  coup...  après  quoi  ils  s'agirent  tous 
«  à  terre  9  leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant 
<K  eux,  et  eux  reposant  pour  être  plus  frais  et 
«  plus  nouveaux  quand  leurs  ennemis  vien* 

((  di  oient.  »  (i) 

Phihppe  regardoit  comme  au«>dessous  de  sa 
grandeur  d'avoir  de  tels  ménagemcns  pour  ses 
troupes;  c'étoit  par  des  ordres  impérieux  et  par 
des  menaces  qu'il  croyoit  devoir  les  entraîner  au 
combat ,  sans  consulter  leurs  besoins  ou  leiir  fa- 
tigue. Il  avoit  couché  lé  jeudi  et  le  vendredi  dans 
Abbeville,  aub^i-bien  que  les  principaux  sei- 
gneurs de  son  armée ,  mais  k  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  étoit  restée  dans  les  champs  et  les 
villages  voisins.  Le  samedi  matin,  si6  août,  il 
partît  d'Abbeville,  lorsqu'il  faisoit  déjà  grand 
jour,  pour  aller  chercher  l'ennemi,  dont  il  étoit  à 
près  de  cinq  lieues.  Une  grosse  pluie  commença 
presquen  même  temps,  et  l'accompagna  pen- 
dant toute  sa  marche.  Quatre  chevaliers,  qu'il 
avoit  envoyés  devant  pour  reconnoître  la  posi- 
tion des  Anglais ,  vinrent  à  sa  rencontre ,  et  lui 
rapportèrent  qu'ils  les -avoient  trouvés  frds  et 

(1}  Froissart ,  c.  a84  ,  p-  349^.  •  ■ 
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dispos,  Tattendaiit  sur  U  place  où  ils  vouloient 

lui  livrer  bataille.  IL*  lui  avuient  conseillé,  en 
même  temps,  de  donner  k  «es  troupes,  a^ant 
que  d'attaquer,  le  repos  d'une  nuit.  Philif)])e  sen- 
tit que  ce  conseil  étoit  sage ,  et  il  ordonna  de  ikire 
halte  ;  mais  les  grands  seigneurs  de  France ,  qui 
commandoient  les  différais  corps  d'armée ,  mi- 
rent lem*  vanité  à  se  dépasser  les  uns  les  autres  ^ 
pour  selogei  le  yias  proche  possible  de  l'ennemi. 
«  Ni  aussi  le  roi ,  ni  ses  maréchaux  ne  purent 
ce  adonc  être  uiaitres  de  leius  gens ,  cai*  il  y  avoit 
(c  si  grand  gens  et  si  grand  noiubre  de  grands  sel» 

((  gneurs ,  (|ue  chacun  \  ouloit  là  moriti  ei  sa  puis-> 
((  sance.  Si  cheVMachèrent  en  cet  état,  sans  airoi 

■ 

((  et  sans  ordontilCnce ,  si  avant  quHls  approché- 
a  rent  leurs  euaeuus,  et  qu'ils  les  voyoient  en 
<c  lem-  présence.  (1) 

a  Les  iliigiais,  sitôt  qu'ils  virent  les^  Français 
«  approcher,  se  levèrent  moult  ordonnéiaent , 
«  sans  nul  effroi ,  et  se  rangèrent  en  leurs  ba- 

tailles  :  celle  du  prince  tout-devant,  leurs  ar- 
ec chers  mis  en  manière  d'une  herse ,  et  leurs  gens 
«  d'aruies  au  ibnd  de  la  bataille.  Le  comte  de 
'«  Pjforthajiipton  et  le  comte  d'Arundel ,  et  leur 
«  bataille ,  se  trouvoient  sur  l'aile ,  bien  ordoimé- 
K  ment  avisés  ,*  et  pour  conforter  le  prince  si  be- 
\i  soin  étoit,..  Quanci  le  roi  ^^hilippe  vmt  jusque 

(1)  Froisiian ,  c.  286,  p. 
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sur  la  place  ou  lea  Augiai^  étojkeiU  de  la  arrétéb»  i34é. 
«  et  ordonnés ,  el  U  les  vit ,  le  sang  lui  mua,  0|ià* 
(c  il  les  haissoit...  et  ilil  cii  ac^  marédiaux  :  Faites 
<K  passer  nos  Génois  devant,  et  commencer  la  b«r 
((  taille,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur 
«  Saint*-Denis.  (1)  »  » 

Ces  Géuoi5  étoieuL  les  même»  qui  mouloieut  le$ 
galères  que  des  exilÀs  d'un  parti  vaincu  à  Gétwa, 
avoient  conduites  ea  France ,  et  que  Philippp 
avoit  prises  à  son  service.  Il  les  avoit  lait  vénir^ 

après  le  débarquement  d'Edouard ,  souh  lu  conr- 
dioite  de  leurs  deux  amiraux ,  Charles  Grimaldi 
et  Antoine  Doria  ;  car  ces  montagnards  ligurieij^^ 
avûieat  la  ^épujUttion  d'être  en  même  temps^  iM 
ineilleaFS  archers  et  les  meilleurs  marins' de  TEht 
rope  (a)-  Le  reste  de  i'iniauterie  de  Philippe  étoit 
fort  inférieure  en  qualité  à  celle  des  Angls&s^ 
Ceux.-ai,  peut-êU'e  pai'.une  suite  de  leur  hostilité 
contre  la  noblesse  normande,  q^]i s'^oit  étiiblie 
et  fixée  chez  eux ,  avaient  c9.i^^îgrvéi[)liyk^'d'ittdA 
pendance  de  ^BTBfitÀte  :  .accoutumés^  à  #e.ae«7vi8 

sai^  cesiîe  de  l'arbalète,  leurb  armes  ieuï  jdi>ïi;> 
noient  du  com*age,,  et  la  nobl0}$e}  Ids  ifespMtpit 

et  les  craigiimt.  Leb  gcu.tiW40Jumei> 

contrjure  ^  ne  p(^^tt<Ment.)ii)iiiiia  à  hmr^  msfà  de 

faire. usage  d'aucune  cirme;.  iltt les  mauit^noieut 

il)  Froissai  t,  c.  187  ,  p.  357. — Thom.  VV^isirigham /^tj/. 
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dans  la  terreur  et  l'avilissement ,  et  11e  pouv  oient 
au  besoiu  en  fiaire  des  soldats.  Ce  n^étoient  que  les 
bourgeois  des  -villes  qui  formoient  Finfenterie 
nationale  ;  leurs  habitudes  easanières  avoient 
moiosi  fortifié  leur  corps  que  celui  des  paysans, 
et  les  rendoieut  inoius  propi  es  aux  fatigues  de  la 
guerre;  leurs  annes  et  leur  discipline  étoiait 
pour  eux  des  gènes  inaccoutumées.  Toutefois , 
quand  ik  aroient  combattu  pour  leur  liberté ,  ils 

avoicut  souvent  montre  un  brillant  courage  j 
mais,  sous  les  Valois ,  ils  se  sentoient  opprimés , 
hiimiliéfif,  et  la  farce  du  caractère  ne  suppléoit 
plus  en  eux  à  .la  faiblesse  du  corps.  La  pp^ 
blèsse,  accoutumée  à  mépriser  les  vilains  et  Fin- 
fanteiie  bourgeoise ,  étendoit  le  même  mépris  à 
rinfantetie- étrangère  que  le  roi  avoit  prise  à  sa 
solde.  ' 

'  Là  grosse  pluie  qui  étoit  tombée  tout  le  matin 

avoil  niL)  la  plupart  des  arcs  des  Génois  hors 
de  service      Aussi,  quand  on  leiir  ordonna  de 

commencer  Tattaciue,  a  ils  eussent  eu,  dit  Frois- 
a  sart  ,  aussi  cher  que  néant  de  commencer 
4([*adonc^k  bàtailleV  car  ils  étoient  durement  las 
et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de  six 
<iitiéttesv  toûs  armés^y-^  de  ieurs' arbalètes  por- 
k  ter;  el  dirent  adonc  à  leurs  ifonnétables  qu^iis 
<^  i}[étoijçnt  piç  sL^pmc  ordppnés  de  faire  nulgraad 
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<c  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent  jus- 
te qu'au  comte  d' Alençon ,  qui  en  fut  durement 
«  courroucé ,  et  dit  :  On  se  doit  bien  charger  de 
«  cette  ribaudaiUe  qui  &iUit  au  besoin*  »  Mal- 
gré leuis  représentations ,  et  encore  que  la  soirée 
fiit  déjà  avancée ,  les  Génois  eurent  ordre  d'atta- 
quer, et  ils  le  firent  avec  beaucoiî])  de  résolution  , 
eu  poussant  de  grands  cris  j  mais  les  Anglais  ^  qui 
ks  Btfinent  attendus  en  silmce ,  et  qui  avoient 
caèlié  lit  corde  de  leurs  arbalètes  dans  leurs  cha- 
jper6tl»pbur  la  préserver  de  la  pluie,  firent  bientôt 
voix  la  supériorité  de  leui's  archers.  Les  Génois 
tomboient  en  foule  sous  la  grêle  de  flèches  qui 
les  accabloit;  d'ailleurs  Villaoi  nous  apprend 
qu!f  douard  avoit  entremêlé  à  ses  archers  ce  des 
«  bMnibardes  qui ,  avec  du  feu ,  lançoient  de  pe- 
«  tkes  balles  de  fer,  pour  eilrayer  et  détruu*e  les 
«  chevaux;  et  qhe  les  coups  de  ces  bombardes 
causèrent  tant  de  tremblement  et  de  bruit ,  qu'il 
^  samfalûit  que  Dieu  toimoit ,  avec  grand  mas- 
ce  sacre  degens  et  renversement  de  chevaux.  (1)  » 
ii8Ér6fod&' j[>é]èdirènt  enfiii  côiirage  ^  et  voulurent 

fuir  -  ce  niais  une  haie  de  gendarmes  français,  dit 
«  Froissart,  montés  et  parés  moult  richement  > 
a  leur  fermoit  le  chemin.  Le  roi  de  France  par 

i9\  Giw.  FiUani.  L.  XII,  «.  65,  66,  p.  947 ,  948.  Cette 
première  mention  de  rartillerie  dans  une  bataille  est  d^autaDl 
plus  dif^ne  d'attention,  que  VîUaÀî,  qui  mourut  deux  ans  ap^rèSt 
n*a  pu  ftire  dVnaclironisme.  -  '  "  '  ' 
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((  graiid  mutaient ,  quand  il  vit  leur  pauvre  ar- 
ec roi,  et  qu'ils  se  déconfissoient,  ainsi  commanda 
((  et  dit  :  Or  toi ,  tuez  toute  cette  ribaudaille ,  car 
c(  ils  nous  enipêclient  la  voie  sans  raison.  Là  vis- 
ce  siez  gendarmes  de  tous  côtés  entre  eux  férir  et 
c(  frapper  sur  eux ,  et  les  plusieurs  trébucher  et 
((  cheoir  parmi  eux ,  qui  oncques  puis  ne  se  rele- 
«  vèrent;  et  toujours  trtiioient  les  Anglais  en  la 
«  plus  grande  presse ,  qui  rien  ne  perd  oient  de 
((  leurs  traits  ,  car  ils  empalloient  et  féroient 
a  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres  gens  et 
«  chevaux ,  qui  Ik  cheoient  et  trébuchoient  à 
{.(.  grand  méchef.  ^ 

Le  propos  atroce  de  Philippe  n'étoit  pas  seu- 
lement une  explosion  de  colère,  ce  fut  un  ordre 
exprès,  qui,  par  sou  exécution,  entraîna  la  perte 
de  la  bataille  (2).  On  rapporta  au  roi  Jean  de 

• 

(1)  Froissarl,  c.  287,  p.  357. 

(2)  Ce  massacre  des  auxiliaires  génois  est  si  odieux ,  qu'on 
a  besoin  pour  le  croire  des  témoignages  de  tous  les  coDtempo- 
raîos.  Voici  comment  s'exprime  Villani  :  Li  cawalieri  Jrances- 
chi  e  loro  sergenti,  veggendoli  fuggire^  credettono  gli  haves- 
sino  tradiii,  ellino  medesimi  gli  incidevano,  che pochine  scam- 
parono.  L.  XII ,  c.  66 ,  p.  949-  Le  continuateur  de  Nangis  dit  : 
Sed  Januenses  cogentes  cordas  ad  invicem,  arcus  tendere 
nuUatenus  poterant,  quia  restrictœ  fuerani  pro  pluvia^  ut  die- 
tum  est —  Quod  videntes  nos  tri  CalUci,  et  non  advertentes 
causant  dictant,  crediderunt  quod  dicii  balistarii  dolose  se 
Jingerent,  et  trahere  non  curare nt ,  eis  imponentes  quod  ad 
talent  simulationem  faciendam  pecunias  a  parie  altéra  rece- 
pissent ,  eos  trucidare  et  interficere  cœperunt ,  nullam  tortan 
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Bohême  9  qui,  tout  avenue  qu'il  étoit  deyénu, 
setcnoit  armé  a  cheval  au  milieu  de  sa  troupe, 
que  totifi  les  Géaois  sout  déconfits ,  et  a  comi- 
ce mandé  le  roi  à  eux  tous  tuer,  et  toutefois  entre 
<c  nos  gem  et  eux  a  si  grand  toullis  que  mer- 
«  veUles,  car  ils  chéent  et  trébachent  l'an  sur 
«  l'autre,  el  nous  euipéch.ent  trop  grandement.  » 
Le  roi  de  Bohème  ,  qui  comprit  dans  qud  dan- 
ger se  trouvoit  Fai  mé^e  y  s  adressa  alors  à  ses 
compagnons:  aie  vous 'prie  et  .requiers  très 
((spécialement,  leur  dit-il,  que  vouîj  me  me- 
<(  niez  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  d'é- 
((  pée.»  En  eflfet,  ses  chevaliers  lièrent  les  fréins 
de  leurs  chevaux  au  sien,  et  tous  ensemble  se 
précipitèrent  sur  les  ennemis ,  frappant  devant 
eux  en  aveugles.  Ils  allèrent  si  avant  qu'ils  y 
forent  tons  tués,  et  qu'on  les  retrouva  le  lende*- 
main  autour  de  leur  seigneur,  avec  leurs  che- 
vaux tous  liés  ensemble  (i).  Le  iUs  de  Jean  ^ 
Charles,  roi  des  Kuiuains,  ne  montra  pas  tant 
de  résolution.  Dès  qu'il  vit  le  désordre  crois- 
wnt,  il  tourna  bride ,  el  se  mit  en  sûreté.  Les 
pnaces  français  qui  avoient  engagé  la  bataille 

^xeusaUon^recipere  volentes,  cum  tamense  validîs  clamo^ 
fUfus  exeugmrent,  Gont.  Nangii,  p.  to8.  ^  Les'  Génoiâ  qai 
tutoient  engagés  aanr?îee  dt  Fkmnce,  éUnent  des  jeiilés  c|iii 
t*4toÎ8iii  rangés  sons  les  drapeaux  de  le  noblesse ,  et  qui  s^» 

toienlearôlés  dans  les  iieis  des  montagaes  delà  Liguiie.  Uberti 
Folietœ.  Cenuens.  Uisl.  L.  VII,  p.  44^- 
(0  Froissart,  c.  288,  p.  56i. 
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par  leur  imprudence  y  .et  surtout  le  comte  A- 
lençon,  frère  du  roi;  les  comtes  de  Blois,  de 
Harcourt ,  d' Aumale ,  d' Auxerre  y  de  Sancerre , 
de  Saiat-Pol ,  payèrent  braTement  de  leur  per- 
sonne. Ils  se  précipitèrent  sur  les  Aurais  ;  la 
plupart  traversèrent  lea  ardiers  disposés  en  échi* 
quier,  et  vinrent  frapper  contre  la  ligue  des 
gendarmes  que  commaBdoit  le  prince  de  Galles. 
La  seconde  division ,  coiamandée  par  les  comtes 
de  Northampton  et  d'Ârundel,  vint  le  soutenir. 
Il  y  eut  un  moment  où  l'effort  des  Français  pa- 
rut si  redoutable  au  comte  de  Warwick,  qui  se 
teiyftit  auf^^às  du  jeune  prince,  qu'il  envoya^sol- 
liciter  Édouàrd  d'avancer  aussi  avec  la  troisième 
division;  mais  cdui-ci,  qui,  de  la  butte  d'na 
moulin  où  il  étoit  placé ,  jugeoit  mieux  de  l'en- 
semble de  la  bataille,  ne  voulut  pas  faire  donner 
sa  réserve.  Il  répondit  ccqu  il  vouloit  laisser  à 
c(  l'haut  gagner  ses  éperons et  que  l'honneur 

a  de  la  journée  fuL  sien.  » 

£n  effet ,  bient&t  il  devint  évident  que  la  ba- 
taille était  perdue  pour  les  Français.  Les  grands 
seigneurs  qui,  à  la  tête  de  la  chevalerie,  s'é- 
toient  acharnés  sur  les  Anglais,  et  qui  n'avoieot 
point  été  suivis  par  le  gro^  des  gendaruies,  tom- 
boient  rapidement  les  uns  après  les  autres  ;  ce  car 
«  trop  grand  foison  de  gendarmes ,  richement 
«  armés  et  parés,  et  bien  montés,  ainsi  que  on  se 
a  uionloit  adonc,  furent  décoixtits  et  perdus  jiar 
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(des  Génois,  qui  trébuchoient  parmi  eu^,  et  1340. 
n  s'entouUoieDt(embaiTassoient)  tellement  qu'ils 
ce  ne  se  pou  voient  lever  ni  ravoir.  Et  là ,  entre 
a  lesAaglais^  avoit  pillards  et  ribauds,  Gallois  et 
((  Cornouaillois ,  qui  poursuivoient  gendarmes 
«  et  iffehers  qui  portoient  grandes  coutilies,  et 
«E  vendicèit  entre  leurs  gendarmes  et  leurs  ar- 
«>i^râ ,  'qui  leur  faisoient  voie,  et  trouvoient 
a^^s  gens  en  ce^langer,  comtes ,  barons,  cheva- 
(icliers  et  écuyers;  si  les  occioient  sans  merci, 
«comme  granc^  sires  qu'ils  fiassent.  (1)» C'est 
ainsi  que  périrent  le  roi  de  Bolicme ,  le  duc  de 
Lorraine ,  les  comtes  d'Alençon^  de  Flandre,  de 
Nevers ,  de  Blois ,  de  Harcourt  avec  ses  deux 
fils,  d'Aumaie,  de  £ar,  de  Sancerre,  le  seigneur 
deThouars,  les  archevêques  de  Nimes  et  de 
Sens  ^  le  grand-prieur  de  i  iiopital  de  Saint-Jean, 
le  comte  de  Savoie,  six  comtes  d'Allemagne ,  et 
un  nombre  infini  d'autres  seigneurs  et  hauts  ba- 
rons (a).  Pendant  cette  déconfiture,  Philippe 
avoit  persiste  k  se  tenir  à  portée  du  trait;  son 
cheval  avoit  même  été  tué  sous  lui*  Les  sirés 
Jean  de  Hainaut,  de  Montmorency,  de  Beaujeu, 
d'Aubigny  et  de  Montsault,  étoient  seuls  restés 
ftntour  de  lui  avec  environ  soixante  cavaliers*  Si 

(i)  Froissait ,  c.  ag5 ,  p.  371 . 

(9)  Lettre  de  Michel  de  Northburgh ,  dans  Eob,  d'Avesbury. 
p-  i56 ,  et  dans  les  notes  de  Froissart ,  p.  377.— Gnif.  FilianL 
h*  XU,  c.  66|  p.  950. 
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»34^.  les  Auj^axs  avoient  fait  un  tnouYement  en  avant, 
à  la  poi2r0iiite  des  fùyards ,  il$  l'aiiroient  pris  iné- 
vitablemeul ^  mais,  étonnés  d'avoir  rempuiLé  la 
victoire  sur  une  si  grande  multitude ils  a0  lan- 
gèrent jamais  de  leur  place.  Jean  de  Hainaut, 
prenant  entin  la  bride  du  cheval  de  l^^ili^>pis, 
l'entratna  loin  du  champ  de  batailles 
reposa  quelques  heures  au  château  de  JLp.  Broyé, 
puis  il  en  repartit  à  minuit^  et  au  point.da ;|9]ur 
il  entra  dans  Aniieiii».  (ij  ' 

Ainsi  fut  perdue  la  bataille  de  Ck-écy  :  la  f  raaoe 
n'avuit  de  iong-^emps  éprouvé  de  m  ia^Lale 
faite  (3).  Édouard,  qui  chargea  déux 
chevaiiex's,  av  ec  trois  hérauts  il  ai  mes  et  dcuik 
clercs,  de  visiter  le  champ  de  bataillé' d|  i% 
conipler  les  morts,  fut  informé  par  eux  quil:^ 
y  avoient  trou  vé  onze  princes ,  quatre-vingts 
bannerets  ,  douze  cents  chevaliers  ,  et  trente 
mille  soldats.  Le  lendemaijti,  de  la  bataille  deux 
corps  d'armée,  qui,  s'étant  fourvoyés,  n'avoient 
pu  y  assister,  celui  des  bourgeois  de  Rouen  et  de 
.  Beauvais ,  et  celui  de  Farchevéque  de  Rouai  et 
du  grand-prieur  de  f  rance ,  tombèrent  encore 

(1)  Froitsan.  T.  U ,  c.  999 ,  dg3  >  p-  369 ,  57  r . 

(2)  Cant,  yangii.  p.  log. Tfaom.  Walsingham , 
AngUœ^  p.  f66.  ~>  Ejusd.  Kpodigma  NmatHm^  p-  517.  — 
KnyghtoD,  de  Evêni,  ÂngUte.  L.  IV»  p.  2687. — Meyer^  Ami' 

Fiofuiriœ.  L.  XII,  f.         — Olenschlager,  c.  162  ,  p.  3&2. 
Paulus  /EmUilis  yeronensis.  L.  IX ,  p.  281 . 
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eatre  les  maim  des  Anglais,  et  turent  presque  i$46. 
absolument  détruits.  Après  cette  boucherie , 
£douard  accorda  trois  jours  de  trêve  aux  Fran- 
çais pour  ensevelir  les  morts.  II  passa  lui*méme 
à.Çl^^jr  toute  la  jouniée  du  dimanche.  Le  lundi 
il  sa  jtàt  en  route  pour  Boulogne  et  Wissant ,  où 
il  se  reposa  un  jour;  après  quoi  il  coiului.sit  son 
«r^^  devant  Calais ,  dont  il  entreprit  le  siège  le 
5  septembre  (i).  De  son  côté,  Philippe  avoit 
rec^^MiUi  partie  de  ses  lùyards  à  Amiens ,  et 
d  avoit  appris  d'eux  Féteadue  de  ses  pertes ,  en- 
te^ autres  la  mort  de  son  frère  le  comte  d'Alen- 
fUn;  il  avoit  aussi  reconnu  l'impossibilité  d'y 
r^rgaaiser  sou  ariuée,  en  sorte  qu'il  donna 
Aligéà^sis  gendarmes,  et  qu'il  s'achemina  hd- 
méme  vers  Paris.  (2) 

(I)  Froîssarty  c.  apS,  p.  379. 
(1)  Froîssart,  c.  ag6,  p.  389. 
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CHAPITRE  VL 

Le  Poitou  abandonné  aux  muages  des  jinffiais. 

—  Edlts  Ji^aux.  — Négociations  açec  le  comte 
de  Flandre*  —  CaptUfUé  de  Charles  de  Blois. 

—  SiSge  et  prise  de  Calais,  —  Trêve,  —  Peste. 

—  Achat  de  MonipeUier. — Cession  définitive 
du  Dauphiné.  —  Nou/mm  mariage  et  mort  de 
PhiBppe  VI.  —  i346-i35o- 

liA  bataille  de  Crécy  avoit  entièrement  changé 
la  situation  respective  des  rois. de  France  et 
d'Angleterre.  Lorsqu'Édouard  ayoit  débarqué 
dans  une  province  emiemie,et  qu'il  s'étoit  aven- 
turé avec  une  armée  peu  nombreuse  jusqu^an 
cœur  de  la  France,  il  avoit  fait  uue  tentative 
hardie ,  et  peut*étre  imprudente»  Il  avoit ,  il  est 

vrai ,  humilié  son  adversaire ,  et  ravagé  ses  plus 
belles  provinces;  mais  il  s'étoit  bientôt  trouvé 
dans  la  situation  la  plus  critique ,  et ,  pendant 
,  une  retraite  difficile ,  il  avoit  sans  doute  regretté 
plus  d'une  fois  de  s'être  engagé  si  avant*  Le 
passage  de  la  Somme  nVvoit  pu  s'effectuer  sans 
de  grands  dangers;  et,  une  fois  ceUe  rivière  pas- 
sée, Edouard  ne  se  tiouvoit  point  encore  en 
sûreté  ;  car  il  ne  devoit  point  trouver  de  flotte 
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anglaise  ni  à  Wissant  ni  à  Boulogne  ;  aussi  il  ne  1346. 
se  détermina  à  combattre  à Crécy  que  parce  qu'il 
ne  pouvoit  reculer  davantage  sans  ruiner  son 
armée.  Philippe  auroit  pu  l'anéantir  s'il  avoit 
montré,  en  l'attaquant,  non  pas  de  l'habileté 
dans  l'art  militaire ,  mais  seulement  quelque 
attention  aux  règles  les  plus  simples  de  cet  art; 
au  contraire,  Philippe,  qui  prenoit  tour  à  tour 
pour  règle  de  ses  actions  l'orgueil  et  la  colère, 
montra  un  mauvais  cœur  plus  encore  qu'une 
mauvaise  tête ,  dans  les  fautes  consécutives  qui 
entraînèrent  sa  ruine.  Il  conduisit  jusqu'en  vue 
de  l'ennemi  des  troupes  haletantes  de  fatigue, 
baignées  par  la  pluie,  épuisées  par  la  faim  et  la 
soif,  et  dont  les  armes  étoient  hors  de  service; 
il  ordoima  l'attaque  contre  l'avis  de  ses  officiers 
et  son  propre  jugement ,  parce  qu'en  voyant  les 
Anglais  il  ne  put  contenir  la  haine  qu'il  sentoit 
pour  eux;  et,  dès  le  premier  échec  ,  il  ordonna 
le  massacre  de  ses  propres  soldats.  Toute  son 
armée  combattit  dès-lors  contre  elle-même ,  et 
ne  forma  plus  qu'une  affreuse  cohue ,  dans  le 
temps  môme  qu'elle  étoit  sous  le  trait  de  ses  en- 
nemis. C'est  pour  s'être  conduit  avec  tant  d'i- 
neptie et  de  férocité  qu'il  perdit  la  plus  puissante 
armée  que  les  rois  de  France  eussent  encore 
conduite ,  la  fleur  de  sa  noblesse,  et  tous  les  plus 
distingués  entre  les  princes  ses  alliés. .     .    =  . , 
Après  la  bataille ,  Edouard ,  maître  de  la  cam- 

TOME  X.  10 
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P^g(^^9  ïamUre  de  la  luei*,  doat.  il  ifStoii  qu'à  deux 
lieues,  pouYoit  à  son  choix  s'avancer  de  nouveau 
eik  SimcG  ou  â'arréter  dans  la  prQi^ince  quil 
ticoupbit,  etseiwdremâître  des^oeiifv<HMes: 
toutes  ses  inquiétudes  éloient  termuibéeS|  ladite 
celles  de  Philippe  commençoient ,  et  la  leneur 
^uccédoit  à  sou  arrogante  confiance*..  >  j^.m^ 
.  ;  .0ans  cette  guerre,  où  Édouard  ne  potn^iuiTrà 
que  son  avantage  personnel  ,  ses  droits  comme 
forince  français ,  non  comnie  souverain  de  l'Anr 
gletcu-ue,  il  conservoit  toujours,  toutefois ,  cUbs 
sa  conduite  quelque  chose  du  chef  d'un  peuple 
libre  ;  il  sentoit  le,  besoin  d'êti  c  appuyé  par  Fo- 
piniod  publique  ;  ausâi  ne  iiégligeoit-il  aucun 
moyen  pour  former  ceLle  opinion  ,  et  pour  as* 
socier.  tous  les  Anglais  a  sa  cause.  Les  peuples 
îi'avoiciiL  alors  ni  journaux,  comme  les  moder- 
nes j  ni  ass€»nblées  publiques,  comme  les  ancieufij 
qui  pussent  les  mettre  au  fait  des  événeraens,  et 
les  initier. dans  les  affaires  nationales.  La  religLoa 
ireyle  faisoit  rencontrer  l'homme  avec  Phonime , 
et  les  mpines  étoienties  seula  orateurs  auxquels 
il  fût  permis  de  pariet  en  public.  Édouard  ne 
négligea  poant  leur  assistance  y  pour  commuiu- 
quer  aux  Anglais  les  sentitnens  qu'il  vouioit 
rendre  populaires.  Avant  l'ouverture  de  la  caïu- 
pagne ,  dès  lô  lâ  mara^  il  avoit  écrit  au  provin- 
cial de  l'ordre  de  Saint -Dominique  et  au  prieur 
de  celui  de  Saint- Augustin  y  pbur  leur  técom-  \ 
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mander  d'annoncer  dans  tous  leurs  discours  ,  '346. 
dans  toutes  les  congrégations  des  religieux  de 
leur  ordre,  quels  ctoient  ses  droits,  qu'il  expo- 
soit  lui-même  avec  beaucoup  de  détails,  et  quels 
étoient  ses  motifs  pour  reprendre  les  armes  (i). 
Après  la  bataille  de  Crécy,  il  écrivit,  sous  la 
date  du  6  septembre ,  h  tous  les  maires  et  tous 
les  baillis  de  ses  bonnes  villes  d'Angleterre ,  et 
à  tous  les  lieutenans  des  comtés,  pour  leur 
annoncer  sa  victoire ,  aussi-bien  que  sa  détormi- 
Tiation  d'assiéger  Calais  (2).  Philippe,  au  con- 
traire, dans  la  prospérité  coimne  dans  l'infor- 
tune ,  s'enveloppoit  dans  un  silence  orgueilleux. 
Il  ne  publioit  aucun  appel ,  ou  à  son  peuple ,  ou 
aux  puissances  étrangères  ;  il  considéroit  toutes 
les  affaires  publiques  comme  des  secrets  d'E- 
tat ,  dans  lesquels  aucun  œil  profane  ne  devoit 
pénétrer:  aussi  ne  reste-t-il  rien  d'ofiFiciel  de  lui 
relatif cette  guerre  terrible ,  ni  dans  le  recueil 
de  ses  ordonnances,  par  lesquelles  il  imposbît  à 
ses  sujets  de  nouveaux  fardeaux  pour  la  sup- 
porter, ni  dans  le  recueil  des  pièces  diplomati- 
ques entre  la  France  et  l'Angleterre,  ni  dans 
sa  correspondance  avec  la  cour  d'Avignon  (3). 

<i)  Hjmer.  T.  V,  p.  496. 

(a)  llymer,  T.  V,  p.  5a5.  \ 
(3)  On  ne  trouve  rien  non  plus  dans  les  recueils  de  pièces 

détachées,  tels  que  \e  Spicilegium  Acherii^  et  le  Thésaurus 

^necdotortim,  des  PP.  Marlene  et  Durand. 


uiyiiiza||by  Google 


368  .  HISTOIRE 

1346.  Cette  contenance  silencieuse,  qui  ne  peut  se 
compai'er  qu'à  celle  que  garde  habituellement 
la  Porte  ottomane ,  glaçoit  également  les  liisto- 
riens,  qui  s'apercevoient  que  tout  lem"  demeu- 
roit  caché.  Le  continuateur  de  Nangis  raconte 
les  calamités  pubUques ,  sans  pai'oître  y  prendre 
intérêt.  Froissart  est  bien  plus  animé ,  il  est  vrai; 
mais  c'est  qu'il  se  place  toujours  dans  le  camp 
anglais;  car,  quoiqu'il  annonce  qu'il  veut  con- 
server la  mémoire  des  actions  valeureuses  faites 
d'une  et  d'autre  part,  c'est,  durant  ce  règne  et  le 
suivant ,  sur  les  Anglais,  qu'il  appelle  tout  l'in- 
térêt de  ses  lecteurs;  r? *  "  ^  . 
il.  Toutefois,  encore  que  Philippe  ne  fît  rien 
pour  exciter  l'enthousiasme  ou  réveiller  le  pa- 
triotisme de  ses  sujets,  la  guerre  devenoit  na- 
tionale, parce  que  les  Français  n'avoient  point  à 
choisir  entre  la  résistaiice  et  la  soumission.  Les 
Anglais  venoient  en  France,  surtout  pour  gw^Ti^r, 
selon  l'expression  favorite  des  anciens  cheva-  ^ 
liers;  aussi  toutes  les  villes  où  ils  entroient  étoient 
pillées  et  volées;  celles  même  du  comté  de  Pon- 
thieu,  qu'Édouard  regardoit  comme  son  héri- 
tage ,  n'étoient  pas  plus  épargnées  que  les  autres. 
Tous  les  hommes  de  marque  étoient  entraînés 
sur  les  vaisseaux  pom*  être  mis  à  rançon;  les 
femmes  étoient  violées ,  et  les  villes  célébroient 
l'humanité  du  vainqueur,  quand  les  bourgeois 
n'étoient  pas  massacrés  et  les  maisons  brûlées  : 
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.  au^si  toutes  les  fois  que  de  •  bonnes  mùTaflles- 
donaoient  aux  bourgeois  l'espérance,  qu'ils  pour-- 
roietit  se  d^ndre  ^^ils  se  défendcÂeDt  avw  obsli*  - 
nation,  non  pas  pour  le  roi,  dont  ili^  nesesou-t 
cioient  point,  oa  pour  la  France,  dont  ils  ne  se* 

soucioient  guère,  ruais  pour  eux-mêmes ,  pour 
sauver  leur  téte,  leur  Êunille^,.  leurs  biens.^ 
éoinme  aussi  pour  sauver  leur  oité,  pour  Ir^- 
quelle  seule  ils  sentoient  du  patriotisme ,  et  au 
^ut  de  laquelle  i)»  étoient  souvent  disposé»)  ài 
fisdre  de  généreux  sacrifices.  ri 
Le  3  s^tembre  i34Ç ,  Edouard  arriva  devant 
Calais;  et  couune  il  reconnut  bientôt  qu'il  ne 
pouoToit  féire  de  brèche  aux  muffaiHès^  il  an- 
nonça sa  détermination  de  se  reuclie  maître  de 
cette  ville  par  la  iàmine,  et  d'eu  poursuite  le  \ 
blocus  pendant  tout  l'hiver.  Pour  cela,  il  s'oc* 
cupa  aussitôt  d'assurer  des  quartiers  conuuode» 
à  ses  soldats.  Il  fit  tracée  auprès  de  Calais  moins^ 
un  camp  qu'une  ville  nouvelle,  où  les  Anglais 
étoient  logés  dans  deis  maisons  de  bois,  distri<*' 
.  buées  dans  des  rues  régulières  j  leurs  ais  et  leurs 
plapQches  avoient  été  apportés  d'Anglet^re,  et 
chaque  jour  de  nouveaux  vaisseaux  approvi- 
fliounoient  les  assiégeans  de  tout  ce  dont  ils 
avoient  besoin  ;  de  sorte  que,  loin  de  souffrir  des 
inteoipéries  de  la  saison ,  ils  se  reposoient  dans 
4smB  logemeis  des  fatigues  de  la  campagne.  Iiea 
bourgeois  de  Calais  savoient  bien  qu  li^douard 


Digitized  by  Google 


4 


3lO  .HWTOlttE 

'HP-  eii'Vaaloit,>fli  cemW  à  leur  vie,  du  moins  à. 
toutea  leurs  propriété^}  çix  sorte  quils  u  a  voient 
d'curtre  parti  k  prendre  que  de  S0' défendre 
Taillammeut.  Jean  de  Yietme,  hxixve  chevalier 
de  fioui^ogne  ^  éloitlenr  capitaine  ;  il.avoit  ayec 
lui  pluiiieui'is  bons  chevaliers  de  FArtois  :  son- 
{ucemidr  aoin  fut  de.a'assiirer  si  .chaque  faunille 
bourgeoise  avoit  une  sufl&sante  provision  de  vi- 
wiBs^  cdt  .de  renvoyer  celles  qui  n'avoiant  pas. 
mo!yen  de  si^Mster;  Diic*sept  ctots  j^aoïmea 
furent  ainsi  mises  hors  des  portes.  Selon  Frois^ 
sact^  JÉdouard  Its  laîséa  ^aaser,  ét  leur  àô'coida 
même  ,  une  aumône  :  selon  Kuyghton,  historien 
anglais  centemporaiii»  il  les  retint  eiUxe  ie  camp 
et  les  fossés,  où  ces  maliieuieax  périrent  de 
fima^tdefloisère.  (i)  .  . 

•La  France  avoit  alors  même  une  puissante  ar- 
mée sur  pied;  c'étoit  celle  avec  Laquelle  le  duo 
de  Normandie  fiôsoit  le  siège  d'Âigufflott^  U  étoil 
demeuré  quatre  moi^  avec  çent  mille  combat* 
tate^  k  çe  qtf'oit  assoreit)  devant  oetl0  Ibrteresse, 
oùifiiBiiltier  de  Mmuy  lui  tenjc^it  téte  .avec  noû 
'  m9ift»:À^  braVOcuE^e  que  d'habileté  >  qindiqu'fl 

n'eût  pas  trois  mille  Jioiumes  sous  ses  ordres. 
Pbihppe,  <x>mte  d'Axiom  i^  de.  B^^ulgj^e,  fils 
unique  du  dUc  Eudes  lY,  de  Boui^ogile,  avoit 
s^iyi  le  ducde.Norn;midie^à  ce  isi^igcr  JU  y  ipérit , 
^      em[>orté  p^  son  ehèvel  ^  quilse  iian^eirsa^sur  Itti^ 
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Il  hclaissoit  qu'un  fils  âgé  de  quelques  mois,  en  1346. 
qui  s'éteignit,  quinze  ans  plus  tard,  la  maison  de 
Bourgogne.  C'est  ainsi  que  les  désastres  mêmes 
de  la  guerre  profitoient  souvent  au  roi,  en  lui 
ouvrant  de  riches  successions,         ùoV  v  .,  ^ip 

Le  duc  de  Normandie,  irrité  de  la  mort  de 
son  cousin ,  jura  qu'il  ne  leveroit  point  le  siège 
d'Aiguillon  qu'il  ne  se  fût  rendu  maître  de  celte 
place,  et  qu'il  u'eu  eût  puni  les  liabiLans;  ixma 
il  est  peu  prudent  de  vouloir  régler  par  des  seô 
mens  les  opérations  d'mie  campagne.  Peu  après, 
des  ordres  pressans  airivèrent  aii  duc  deîNor^y 
mandie,  de  la  part  de  son  père,  pour  raiiuînoi 
l'armée  près  de  Paris ,  que  menaçoient  alors  l^j^ 
Anghiis.  Le  siège  d'Aiguillon  fut  levé  le  20  août, 
six  jours  avant  la  batîiille  de  Crécy.  (2)  h 

Dès  que  le  siège  fut  levé,  GaultieJi-  de  Mauny^ 
le  vaillant  chevalier  qui  avoit  défendu  Aiguillon 
avec  tant  de  gloire,  fit  demander  au  duc  de 
Norj^andie  de  lui  accorder  un  sauf-conduit  pour 
traverser  la  France  avec  vingt  chevaliers  seUr 
lemenl ,  et  pour  se  rendre  auprès  d'Edouard  en 
Picardie.  Le  duc  fut  touché  de  cette  marque  de 

(1)  Froissart,  c.  ^98,  p.  387.  ^' 
(1)  Froissart,  c.  298,  p.  "b^T-— Robert  d'Âvesbury  ,  p.  14» 
et  suiv.t  rapporte  uue  leUre  du  comte  de  Derby ,  qui  donne 
les  dates  précises  j  notes  à  Froissart.  T.  II,  p.  '^79.  —  CotU. 
Nangii.  p.  108.  —  Hist.  de  Languedoc.  T  IV,  XXXï, 
c.  18  ,  p.  269,  et  c.  20 ,  p.  261^  cl  jipU  ui  t  |)..i»go. 
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confianoey-et  accorda  le  sauf-conduil  demaudc, 
taudis  que  ^iaimy^  eu  éciiaQg^^  ÇWftP  iiilWj^ii 
reimt  «a.']ib«rM;,  sans  rançon ,  un  riche  clicva- 
lier  bouiguignon  qu'il  avoit  liât  pjâê^nm^  jiA 
qu'il  savoit  étxe  cher  à  soti  advebaire.  Il  partit 
bux  celic  as.:»uiancei  mais  en  traversant  Ori^àgm, 
il  y  fat  arrêté  par  ordèe  de  lWlippe  l^îife^ 
le  duc  iiollicita  son  pière  de  ne  pas  violer  la 

qu'il  ai^  ctoiméè,  e£ â^liaîc«b#^ltiiftny  ; 
Le  roi  ncii  voulut  rien  iaire,  poiu-  ccquét^ 


a  ai| 


UUi 


«•répondit  quil  ie  lui  oit  mettre  à  u^ort^^et  qu^ 


flili  ■unir;]  III 


(c  le  teooit  pour  aoii_  trop  _ 
.W>qiiîassez  îong-tempa  après  que  Philippe, 
.voy^t^que  ^âQ^lib  étoi(4éterii|iBé  À^^MMI 
de  coml^itttr^^ai  -gà  parole  n'cloil  pas  respectée^ 
iit  r^ettre  :Gaulûw4«  Maunyï  0Q^  ' 
'•'Ù^est  probable  que  Philippe ,  eu  rappelant  sou 


lui  fii«:  prenare  prirt  à- la  bataille  daii^  laquelle 
il  coiiiptoit  écra^^^aon  .adversai£^\^iaiK|PLl|iil 
iaite  àCré<^  abattifraofiicoiirage  ;  peut-être  awisi 
son  trésor  étoit-il  épuisé,  et  «'ét^it^A^as  en 
état  de  maintenir  j^liis  long-temp«  une  si  grande 
armée  sur-  jned;  du  mgm  iQfsqu'il  fu^^^ 
qu'Édouard  ^èit  W  qu^rtiera.  J^M^ 
France,,  et  avoit  disposé  son  camp  de  manière 

(I)  Froissarl,  c.  3oo,  p.  395. 
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à  bloquer  Calais,  licencia-t-il  également,  comme 
I     si  la  campagne  étoit  finie,  et  l'armée  du  nord,  qui 
avoit  été  battue  à  Crécy,  et  l'armée  du  midi,  qu'il 
.  avoit  rappelée  du  siège  d'Aiguillon.  Cependant 
le  résultat  de  l'ordre  donné  au  duc  de  Normandie 
lut  de  répandre  jusqu'aux  bords  de  la  Garonne 
le  découragement  et  la  terrem*  que  la  défaite 
de  Crécy  avoit  causés  sur  les  bords  de  la  Somme, 
et  d'ouvrir  les  provinces  du  midi  aux  conquêtes 
'    (les  Anglais.  Le  comte  de  Derby,  qui,  vers  le 
I    milieu  d'août,  étoit  encore  à  La  Réole,  convoqua 
à  Bergerac  les  gentilshommes  gascons  du  parti 
anglais  pour  en  faire  une  petite  armée;  il  la  con- 
duisit d'abord  en  Agénois  pour  rafraîcliir  les 
garnisons  de  Villeneuve,  Tonneins  et  Aiguillon  j 
puis,  le  12  septembre,  il  entra  en  Saintonge  avec 
un  corps  d'armée  cojnposé  de  mille  hommes 
d'armes  (i).  Il  y  soumit  plusieurs  petites  places; 
il  attaqua  ensuite  Taillebour g  sur  la  Charente, 
et  un  chevaher  qu'il  aimoit  ayant  été  tué  à  l'as- 
saut ,  Derby,  après  avoir  pris  la  place ,  en  fit 
massacrer  tous  les  habitans.  Il  traita  de  même 
Montreuil-Bonnin,  où  se  trouvoient  réunis  deux 
cents  ouvriers  monnoyeurs  du  roi.  L'obstina- 
tion de  ceux-ci  à  se  défendre,  et  le  massacre 
universel  qu'ordonna  le  comte  de  Derby,  te- 
•  * 

(i)  Lettre  du  comte  de  Derby ,  dans  les  notes  à  Froissart. 
T.  II,  p.  a8o. 
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noient  peut-être  k  la  haine  qu'on  ressentoit 
contre  ces  artisans  de  fraude,  que  le  roi  em- 
ployoit  a  la  ruine  de  son  pays.  Saint- Jean-d'An- 
gely  se  rendit  à  composition  ;  Niort  se  défendit 
avec  succès.  Poitiers,  très  grande  ville  mal  peu- 
plée, fut ,  le  4  octobre,  prise  d'assaut  et  pillée  : 
une  partie  des  liabitans  s'échappa  par  celles  des 
portes  que  ne  gardoit  pas  l'enuenii;  mais  en- 
viron six  cents  vieillards,  femmes  et  enfans, 
qui  n'avoient  point  été  assez  prompts  k  fuii', 
furent  massacrés  par  les  Anglais  dans  les  rues. 
Le  comte  de  Derby  laissa  ensuite  Poitiers  sans 
garnison  et  sans  habitans ,  ne  jugeant  pas  qu'il 
pût  défendre  une  aussi  grande  ville  :  il  ramena 
ses  troupes  k  Saint  Jean-d'Angely,  puis  k  Bor- 
deaux ,  et  k  la  fin  de  l'année  il  s'embarqua  pour 
l'Angleterre,  (i) 

;  ^Pour  ajouter  encore  au  sentiuient  des  calamités 
de  la  France ,  on  y  reçut  bientôt  la  nouvelle  que 
son  plus  fidèle  allié,  David  Bruce,  roi  d'E- 
cosse ,  étoit  en  même  temps  accablé  par  le  mal- 
heui".  Philippe  de  Valois  l'avoit  sollicité  d'atta- 
quer l'Angleterre ,  pendant  qu'il  n'y  restoit  pour 
la  défendre  aucun  guerrier  de  marque  ^  tous  les 
plus  braves ,  assuroit-il ,  avoient  suivi  leur  roi 
sur  le  coutinent.  David  Bruce  ,  en  effet,  rassem- 

(0  Froissait,  c  3oi-3o3,  p.  096  ■4o4-~~Thoni.  Walsiagb. 
Uist,  yingli^f  iJ,  167.  —  Kiiyghlon.  L.  IV^,  p.  i^g'i. 
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bla  une  armée  de  près  de  quarante  mille  houunesj 
mais  avant  qu'il  eût  passé  la  frontière  d'Écosse/ 
une  discorde  funeste  avoit  éclaté  dans  son  camp  : 
Réginald,  qu'on  nommoit  le  roi  des  îles,  y  fut 
tué  5  de  nuit ,  dans  sa  tente ,  avec  sept  seigneurs 
de  sa  suite,  par  le  comte  de  Ross,  son  ennemi. 
Malgré  la  fermentation  que  causa  ,  parmi  les 
Écossais,  cet  assassinat,  David  Bruce  voulut 
s'avancer  dans  leNorthumberland,  etcomtnèriça 
à  le  ravager,  lorsque ,  le  17  octobre,  il  rencontra 
à  Neville- Cross,  près  de  Dùrham,  Percy  et 
Guillaume  de  la  Zouche ,  avec  douze  cents  hom- 
mes d'armés ,  jtrois  mille  archers  et  cinq  mille 
fantassins,  que  la  reine  d'Angleterre  envoyoit 
pour  le  combattre.  Autant  les  Ecossais  étoient 
supérieurs  en  nombre  aux  Anglais,  autant  ils 
leur  étoient  inférieurs  en  armures ,  en  discipUne, 
et  surtout  en  confiance  les  uns  dans  les  autres. 
Après  une  bataille  obstinée ,  ils  furent  complète- 
ment défaits;  David  Bruce  lui-mêmëfut  fait  pri- 
sonnier avec  plusieurs  des  premiers  seignems  de 
son  royalimè  ;  la  plupart  des  autres  furent  tués,  et 
Ton  évalua  k  quinze  mille  le  nombre  des  morts.  (1) 
Le  seuls  actes  du  gouvernement  qui  apprissent 
aux  Français  les  événemcns  de  la  guerre  où  leur 

(I)  Froissart,  c.  3o4-3o6,  p.  /|o5-4i5.  —  Tb.  Walsiughain  , 
p  \6j.  —  Kiiyghlon.  L.  IV,  aago.  --^C/W  rillani. 
L.  Xn ,  c.  75  ,  p.  969.  —  Buchanani,  L.  IX,  p.  282.  -/î/mÉfr. 
T.  V,  p.  53o. 
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iN^*    roi  étoit  etagâgé ,  étoient  les  édits  fisanuc  que  fikr 
blioit  Philippe  dès  qu'il  étoit  pressé  par  le  be- 
soin. La  bataille  de  Crécy  fut  ea  eSSét  suivie  dOi 
plusieurs  édits  de  cette  nature.  Le  roi  coui- 
mença  par  altérer  les  monnoies , .  qu'il  affoiblit* 
d'un  dixième  ^  mais  la  défiance  universelle  étoit 
excitée;  on  mit  à  des  falsificaticaMi. sécrètes  tMbOSk 
plus  considérables-  et  les  maichands  ne  voulut 
rent pliim j^eceypir  que  des  momm^éicmgèi:^»^^ 
auxquelles  ils  donnèrent  un  prix^arbito^^.  Piiir 

1347.  lippe  publia,  le  ^6  janvier  x347,  une  nouvelle 
OTdonnance  dans  laquelle  il  dédaroit  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  lui  seul  ce  de  faire  monnoy  ^.telles 
<c  monnoies,  et  leur  douneiir  tel  cours  pûlil  til 
a  prix  ,  çommç  il  lui  plairoit  et  sembleroit  bon.  » 
Ilmenaçoit  des  peines  les  plus  sévères  tous  i^;^ 
qui  oseroient  recevoir  ou  donner  des  monnoies, 
soit  étrangères,  soit  françaises,  pour  quelque 
prix  que  ce  fut ,  autres  que  ceHes  qu'il  avoit  les 
dernières  mises  en  cours ,  comme  si  Yot  ^^J!itÊt 
gent ,  pour  être  marqués  d'une  empreiuté ,  po^m 
Yçient  cesser  d'a.voir  une  valeur  quelconque,  (ij 
/  .  Lé  roi  voulut  aussi  doipner  plus  d'activité  à  lui 
gabelle  :  dans  ce  but^  fixa  le  salaire  de  tous  les 
officiéi»  qtd  y  étoient  employés  ;  ce  salaire 
rioit  selon  l'état  de  la  personne  ;  il  moutoit  |  six 

(0  Ordonn.  de  France.  T.  II ,  p.  254.  —  Id.  des  20  janfier 
et  24  février^  p.  266.  —  Id,  du  21  )uilUt,  p.  265. 
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SOUS  par  jour,  si  elle  étoit  honnête,  à  cinq  sous, 
à  elle  ne  Tétoit  pas,  et  il  pouvoit  s'élever  de 
treate  jusqu'à  cinquante  sous  pour  les  généraux 
defatjg^eUe  (i £11  même  temps,  enfin,  une  aide 
à  payer  par  toutes  les  personnes  non  nobles  îat 
qâfé^dan&  tput  lé  royaume.  Toutefois,  comme 
ooihpeo»àfionv  l'ordonnance  qui  l'établissoit  sup- 
pnmoit  les  pmses  ou  réquisitions  en  nature ,  qui 
nâiëielit  led  malheurlnù  Idbourei^  mais  on 
avoit  beau  piromettre  que  les  prises  n'auroient 
plus  ^u^  i^  pillage  journalier,  exercé  par  les 
o^pic^sroyaux ,  n'étoit  pas  même  suspendu,  (a) 
\iSii  dàfffs^é^  étoit  trop  pauvre  pour  que  le 
roi,  èi  quelque  point  qu'il  le  pressurât,  pût  en 
Jlnnlih^liçôttp  d'argent:  aussi  essayait-il  de  dé- 
pouiller de  préférence  les  étrangers.  Le  12  fé- 
Yner  i3479  ^  Arrêter  tous  les  Lombards  et  les 
Italiens  qui  negocioient  dans  son  royaume;  il  les 
aaç^rd'exercer  Tusure  au  mépris  des  lois,  et  il 
confisqua  tous  leurs  biens  (3).  Enfin  Philippe 
réunit  à  Paris,  le  â5  mars .  dimanche  des  Ra- 
meaux,  une  grande  assemblée  de  prélats,  barons 
et  députés  des  bonnes  villes  de  son  royaume.  Il 
levdemanda  de  le  seconder  puissamment  dans  la 
campagne  qu  il  alloit  coimnencer ,  d'autant  qu'il 
étoit  réiola  4  ne  point  fiûre  de' paix  ou  de  trêve 

(1)  Ordonn.  du  i5  janvier  t347,  P* 

(S)  Ordonn.  du  i5  mai.  T.  II,  p  162, 

0)  Hiit.  de  Languedoc.  L.  %XXl,c.  H»  P*  ^^4* 
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avec  son  ennemi  qu'il  ne  se  fût  vengé  de  la  dé- 
faite de  Crécy.  Il  obtint,  en  effet,  un  subside  des 
prélats  et  du  clergé ,  auxquels  il  n'avoit  pas  osé 
prendre  leur  bien  sans  le  demander  ;  et  se  trou- 
vant, par  ces  expédiens  divers,  en  état  de  ras- 
sembler de  nouveau  son  armée ,  il  alla  en  grande 
pompe  prendre  l'oriflamme  k  Saint -Denis;  il  le 
remit  ensuite  au  duc  de  Bourgogne,  (i)  ; 

Edouard  avoit  continué  pendant  tout  l'hiver 
à  bloquer  Calais;  mais  ses  soldats  avoient  éprouvé 
très  peu  d'incommodités  dans  les  bonnes  maisons 
de  bois  qu'il  avoit  fait  élever  pour  eux,  et  qui 
formoient  une  ville  nouvelle  ;  il  s'y  trouvoit  lui- 
même  si  bien ,  qu'il  y  avoit  fait  venir  la  reine  sa 
femme.  Il  ne  donnoit  point  d'assaut  à  la  place;  il 
ne  permettoit  à  ses  troupes  que  de  légères  escar^ 
mouches  autour  des  portes ,  tout  juste  ce  qu'il 
réil  falloit  pour  les  tenir  en  haleine;  en  même 
temps  il  les  faisoit  vivre  dans  l'abondance,  sei 
approvisionnemens  lui  airivant  réguhèrement 
d'Angleterre  ,  tandis  que  les  vivres  cominen- 
çoient  a  manquer  dans  Calais ,  où  l'on  ne  pouvoit 
plus  en  introduire  du  dehors  qu'avec  des  dangers 
infinis.  (2)  , 

Edouard  profitoit  en  même  temps  du  voisi- 
nage de  la  Flandre  pour  resserrer  ses  Uens  d'a- 

(I)  G/of.  Fillani.  L.  XII,  c.  85,  p.  966. 
(^)  Froissarl ,  c.  Soq,  p.  f\ii.  ,  ;  .  , 


Google 


D£S  FRANÇAIS.  .3l9 

mitié  avec  les  Flamande.  Obligé  d'abatidoimei:  le  ^^4?* 
projet  qiii  avoit  coûté  la  vie  à  Arteveld ,  de  se 
faire  donner  à  lui-même  le  comté  de  Flandre ,  il 
rouloit  du  moizis  s'attacher  Louis  II ,  héritier  de 
ce  comté ,  en  lui  faisant  épouser  Isabelle ,  une  de 
ses  filles;  Louis ,  snmoniiné  de  Mâle,  du  lieu  de 
Sri  naissance ,  étoit  fils  amé  du  coipte  q^ui  avoit 
été  tué  à  Crécy  ;  il  n'avoit  que  quinse  ou  seize 
ans  à  l'époque  de  cette  bataille,  où  il  avoit  été 
blessé  ;  il  s'étoit  £Edt  rapporter  à  Amiens ,  où  Phi^ 
lippe  Fa  voit  fait  che\  alici  ^  et  avoit  reçu  son  ser- 
ment, comme  comte  de  Flandre*  Fendant  ce 
temps ,  le  duc  de  Brabant ,  qui ,  de  son  côté ,  son- 
geoit  à  lui  faire  épouser  une  de  ses  £lles,  et  qui 
avoit  du  crédit  auprès  des  consuls  des  villes  de 
flaadre^  eugsigea  ceiix-ci  ^  rappeler  leur  jeune 
comte ,  ayee  des  promesses  vagues  d^obéîssance 
et  de  fidélité)  d'autre  part,  ileng^agea  ce  coaMte.  à 
aoeepter  leur  office ,  pour  essayer  ainsi  s'il  nese- 
roit'pas  possible  de. réveiller  dans  ses  sujets ieui' 
attadiemènt  héréditaire.  Louis  de  Màle  rentm 
do^c  .en  Flandre  au  commencement  de  xio^ 
▼emfare.1346;  il  y  fut  accueilli  tfvec  de  grandes 
démonstrations  de  joie ,  et  1^  villes  Ivu,  ofijdrent 
de  riches  foréseusj.iilaisy  en  même  temps^  à  h 
suggestion  des  comtes  de  Northampton  ^^^A- 
rondel ,  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre ,  elles 
lui  1  eprés,entèreni  que  la  Flandre.,  qui  ne  subsis- 
toit  et  ne  nourrissoit  son  immense  population 
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«347.  que  par  ses  manufactures  de  laine ,  ne  pouvoit 
se  passer  du  commerce  d'Angleterre,  d'où  les 
laines  lui  venoient  ;  que  l'alliance  du  roi  Edouard 
étoitpour  les  Flamands  une  nécessite  ;  qu'afin  de 
consolider  cette  alliance ,  ils  désiroient  voir  leur 
jeune  comte  prendre  une  fille  du  roi  Edouard 
pour  femme.  Louis  de  Màle  répondit  avec  beau- 
coup d'indignation  '  qu'il  n'épouseroit  jamais  la 
fille  de  celui  qui  avoit  tué  son  père.  La  querelle 
s'échauffa  entre  le  comte  et  ses  sujets,  et  ceux-ci, 
qui  regardoient  les  Français  comme  leurs  plus 
cruels  ennemis ,  voyant  leur  seigneur  détermiué 
k  les  seconder,  finirent  par  l'aiTêter,  pour  le  re- 
tenir, selon  la  phrase  alors  usitée,  en  prison 
courtoise.  (1) 

Le  comte  se  sentant  le  plus  foible ,  eut  recours 
à  la  ruse  ;  il  promit  de  suivre  le  conseil  de  ses 
sujets,  et  d'épouser  la  princesse  d'Angleterre. 
Un  rendez-vous  fut  donné  à  la  famille  de  celle-ci, 
à  Bergues-Saint-Vinox ,  pour  le  1*'  mars  ;  le  roi 
Édouard  et  la  reine  s'y  trouvèrent,  d'une  part, 
avec  toute  leur  cour;  le  comte  Louis  y  vint,  de 
l'autre,  avec  les  magistrats  des  communes  de 
Flandre.  Le  roi  tenant  le  comte  par  la  main, 
prit  Dieu  k  témoin  que  ,  soit  le  jour  de  la  bataille 
de  Crécy,  soit  le  lendemain ,  il  n'avoit  ni  vu  son 

(1)  Froissart,  T.  II,  c.  3ïo,  p.  423.  —  Meyery  Annai, 
Fland.  L.  XIIÏ,  f.  149. 
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[>èie,  ni  enleiulu  parler  de  luij  en  sorte  quil 
étoit  innocent  de  sa  mort.  Les  articles  du*ma-' 
'nage  furent  ensuite  signés  (i),  et  un  jour  fut 
pris  pour  la  c^ébratLon,  après  que  ,1a.  princesse 
seroit  arrivée  d'Angleterre.  Cependant  le  comte 
Louiâ  revint  à  Gand  avec  ses  sujets);  et  comme 
il  se  montrait  fort  content  de  sa  nouvelle  al- 
liaoce-y  on  commença  k  le  garder  avec  un  peu 
moins  de  soin,  lorsqu'il  ailoit  à  la  chasse  au 
héron,  dont  il  paroissoit  être  passionné.  Il  étoit 
aUé  à  cette  chasse  de  grand  matin ,  le  âSfmars', 
daiib  la  senicuac  même  ou  li  devoit  épouser  la 
piûiceBse.  Au  moment  où.  un  hércm  se  leva ,  il 
lâcha  un  faucc«i  dessus,  et  couimença,  selon 
Tusagé.,  à  le  poursuivre ,  an  grar  x  galop ,  avec  le 

cri  de  chasse ,  /loie  !  hoie  !  mais  dès  que  la  légèreté 
supérieure  dW  exoeUent  cheval  Peut  mis  à 
quelque  distance  de  ses  gardes ,  il  continua  à 
courir  droit  devant  lui ,  sans  jamais  s^  retour- 
Mr,  jusqu'à  ce  qu'a  eût  gagné  \èé  frontières 
d'Artois ,  où  il  se  mit  en  sûreté  sous  la  protec^ 
tien  du  roi  de  France,  (a) 

La  guerre  avoit  recommencé  en  iiret§|^^ 
et  pédant  la  campagne  précédente^  il  y  avoit 
eu  de  petits  faits  d'armes  entre  les  deux  partis  ; 

(0  Us  sont  dans  Rymer^  sous  la  date  du  3  mars.  T*  V, 

(a)  Froissart,  c,  3ii ,  p.  437.  —  Cani.  IfmngU.  p.  109.  — 
^•rw,  Atuud.  Fiand.  U  Xm,  f,  i5o.  • 

TOME  X.  il 


/ 


mais  CliaL'les  de  Blois  d'une  paî  t,  la  comtesse  de 
MoAtfort  de  l'autre,  ftireiit^  pendant  toute  L'an- 
née i346,  presque  abandonnés  à  leurs  seules 
£>rcea,  tandis  que»  dans  tes  ptxmncee  eituées 

ou  plus  au  midi,  ou  plus  au  nord,  de  puissant» 
aintnéea  angUusés  et  françaiaea  ae  trouToiieiil  op> 
poséeâ  les  unes  aux  autres.  Au  commencemeitt 
de  Vsaaxkèe  1347,  Thomas  d'flagworth,  chevalier 
«ft^ms,  qui  étoit  venu  joindre  ta  comtme  à 
Hennebon,  ayant  reçu  un  renfort  amené  par 
Jean  de  Hartwcll,  et  le  Ûtre  ée  lieutenant  âÉ- 
douard  en  Bretagne  (i  ) ,  résolut  de  se  distinguer 
par  qttdk]ue  exploit.  De  concert  arec  un  \m 
Breton  nommé  Tannegui  du  Chàtel ,  il  attaqua 
le  fort  château  de  laRoche--de-*Rieti,  et  s'enrea- 

dit  maître  à  i  aide  des  habitahs^  qui  a  voient  fait 

leur  commaiidant  prisonnier,  pour  l'empéoher 

de  se  défendre,  Charies  de  Blois  jura  de  se  veû- 
ger  ^e  '^es  bourge<^  infidèles  ;  il  appela  à  ha, 
dans  sa  ville  de  Naiileii,  ses  j^li^s  dévoués  servi- 
teurs de  Bretasme  et  de  Normandie  ;  ii  rassembb 
ainsi  plus  de  quatre  cents  chevaliers,  d(HiM 
cenis  armures  de  ter^  et  douze  mille  fantassins, 
ttVec  les^u^A  SI  se  présenta  au  mois  de  jute  dè* 
vaut  la  &oche-de-Rien ,  pour  en  entreprendre  te 
siège.  Hagworth,  après  avoir  approvisionné  cette 
forteresse  y  étoit  revenu  à  Uennebon  ;  mais»  dès 

(f  )  Sa  Domiuatiou  daos  Bymer.  T.  Y;  p.  54o. 
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qu'il  sut  qu^elle  étoit  attaquée  par  Charles  de 
£k>ift,  il  rassembla  le  plus  de  monde  qu  il  put,  et 
marcha  à  aa  défiTmnoe.  Arrivé  à  deux  lieues 
de  l'ennemi^  il  partagea  sa  troupe ,  dant  il  laissa 
une  moitié  aous  les  ordres  <de  Hartwdl,  tandis 
qu'avec  Tautre  il  vint,  dans  la  nuit  du  18  juin, 
tonber  à  l'impioviste  aur  le  camp  de  Charies  de 
Bloiii.  Il  commença  par  y  causer  beaucoup  de 
tcouUe,  et  y  tuer  «ases  de  monde;  mais  les 
Français  s'étant  ralliés  plus  tAt  qu'ils  n'avoient 
coutuoie  défaire,  entourèrent  Hagworth,  Tac- 
ttUèrent  «ms  le  nombre ,  et  le  firent  prisonni^. 
Lorsque  Hartwell^  qui  commandoit  une  troupe 
de  oiènie  force ,  en  fut  averti ,  il  voulut  se  re* 
ùrer;  mais  un  chevalier  breton,  nommé  Gar- 
étt  de  Cadoudal ,  que  venoit  de  lui  œvoy er  la 
comtei>àe^lui  conseilla  de  profiter  de  la  sécurité 
4ue  cette  netKHre  devoit  inspirer  aux  Français, 
pour  les  attaquer  une  seconde  fois  à  Paube  du 
|our.  Il  le  fit  en  effet,  et  avec  tant  de  succès 
V^'il  fit  prisomiier  Charles  de  Bloîs,  avec  plu- 
sieurs des  principaux  seigneurs  de  Bretagne, 
IttidiB  que  les  sires  de  Laval,  de  Rohan,  de 
Chateaub^aj;Hd,vde  Malestroit,  de  Rougé,  avec 
plusdç  4gi3^  Wi£its  chevalier»  et  de  qualre  milie 
loldats  français,  furent  tués.  Thomas  d'Hagworth 
recouvra  la  liberté,  et  reprit  le  commandement 
de  Partnée.  Charles  de  Blois  fut  envoyé  captif 
Angleterre ,  et  les  deux  partis,  qui  continué- 
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rent  la  guerre  en  Bretagne,  n'eurent  pluis  en  tète 

que  deux  priacefises,  la  fenune  de  Charles  de 
Biois  et  la  veuve  de  Jean  de  Montfort.  (i) 

Ainsi  les  Français  éprouvoient  désaslie^i  sur 
désastres;  toutes  leurs  provinces  de  l'ocdideiit 
avoient  été  tour  à  tour  témoins  de  leurs  défaites. 
Calais  eu  même  temps  étoit  toujours  plus  res- 
serré ;  des  bastides  élevées  par  Édouard,  auïea 
nommé  aujourd'hui  le  fiisban,  à  rembouchure 
du  port  y  rendoient  impossible  d'introduire  par 
mer  aucun  nouveau  convoi.  Vers  la  fin  de  juin, 
messire  Jean  de  Vienne,  qui  commandoit  pour 
la  France  ù  Calais ,  avoit  écrit  à  Philippe  une 
lettre  qui  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
dans  laquelle  il  demandoit  avec  instance  des 
secours  y  sans  lesquels,  comme  il  u  avoit  plus  de 
vivres  dans  la  ville,  il  ne  oonsarv^^t  d'autre 
espoir  que  de  périr  les  armes  à  la  main  dans  une 
sortie.  (2) 

Durant  la  quinzame  de  Pâques,  PhiHppe  avoit 
déjà  appelé  ses  vassaux  à  se  réunir  à  lui,  pour 

niarclier  à  la  délivrance  de  Calais ^  mais  ils  étoient 

1)  Froissart ,  c.  5i3,  .3i4  ,  p.  452-44<>'^t.*^^rfi  Thomas 
il'Hagworth  au  chancelier.  Ibid.  p.  435.  —  Th.  Walsingham , 
Uist,  ^ngl,  p.|c68.  — >•  Ejuêd,  Kpodigma  Jf&mtrim.  p.  5iB.- 
Knyghton.  L.  IV,  p.  aSgS.  Gio».  Fillwu.  L.  Xn,  e.9>, 
p  971.  Lobincau,  HisU  de  Bretagne.  L.  X»  e,  85*<y>t 
j>.  338 ,  341 . 

(q)  Hohert  d' Avesbury ,  p.  i56.  —  Note  à  Froissart,  p.  444* 
^KpyghtoGi.  L.  IV,  p.  2693. 
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tellemeat  découragés  par  les  défaites  précéden- 
tes, et  le  royaume  étoit  tombé  dans  une  telle 
anarchie,  qu'on  ne  tint  pre^^que  aucun  compte 
de  ses  ordres.  Il  fut  obligé  d'assigner  à  ses 
chevaliers  uu  nouveau  rendez-vous.  Ce  fut  à 
Amiens  pour  le  ao  niai ,  féte  de  ia  Pentecôte  ;  et 
l'année  commença ,  eu  ellet,  à  se  rassembler, 
mais  avec  béaucoup  de  lenteur.  On  y  voyoit  les 
deux  fils  du  roi,  ducs  de  Normandie  et  d'Or- 
léans ,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon ,  les 
comtes  de  Foix,  d'Armagnac,  de  Forez,  deVa- 
lentinois,  Louis  de  Savoie,  Jean  de  Hainaut, 
et  une  uiullilude  de  soldats,  que,  selon  I  ii^age , 
00  estima  à  cent  niilie  hommes ,  pour  se  dispen-: 
ser  de  les  compter.  Ce  ne  fut  point  avant  le 
milieu  de  juillet  qu'ils  furent  prêts  à  mai^- 
cher,  (i)  •  ' 

Il  y  avoit  pom*  farmée  française  une  diffi- 
culté extrême  à  s'approcher  de  Calais.  La  ville 
étoit  séparée  de  la  terre  par  de  vastes  marais , 
aa  travers'  des([uels  Philippe  devoit  d^aiitant 
moins  s'engager,  que  ioxxs  leuis  passages  étoient 
occupés  et  fortifiés  par  les  Anglais.  11  falloit 
donc  suivre  les  dunes,  ou  du  côté  de  Boulogne, 
onde  celui  de  Gravélines.  Le  roi  Édouard  occu<- 
poit  le  premier  passage  avec  toute  son  aimée , 
et  il  l'avoit  si  bien  fortifié  qu'il  étoit  comme 

(I)  Proissarl,  c.  3i5,  p.  44<< 


imposbiblc  de  le  lorcer.  Les  Flamands  étoient 
uudtres  du  second.  Philippe  lit  tout  ce  qu'il  put 
pour  rattacher  ceux-ci  à  son  «Uîance;  il  leur 
oiirit  les  plus  grauds  avantages  pour  leur  com- 
merce y  la  restitution  de  Lille ,  de  Béthone ,  de 
Douai  y  des  faveurs  de  cour  pour  les  jeunes  gens, 
de  l'argent  pour  les  magistrats  ;  mais  la  fuite  du 
jeune  comte  de  Flandre  avoil  excité  leur  co- 
lère et  leur  défiance ,  et  avoit  jeté.ie  pouyair 
entre  les  mains  des  partisans  les  plus  ardens>de 
l'Angleterre;  ils  ne  voulurent  jamais  croke  à 
la  bonne  foi  de  Philippe;  ils  rejetèrent  MMM 
ses  offres  9  sous  lesquelles  ils  soupçonnoient.  au- 
tant de  piégeaf  et  faisant ,  «tt  contraire  ^  avnabsr 
leurs  milices,  ils  mirent  le  siège  devant  Aire, 
et  ils  brûlèrcat  tout  le  pays  jusqu'aux  portes 
de  Saint-Omer  et  de  Terouanes,  (i) 

Phihppe  de  Valois  ne  put  donc  s'approcher 
de  Calais  que  par  la  route  de  Boiilogtte«  Il  parfit 
dTAnas  pour  Hesdin,  Blangis^  et  enfin  le'mo&t 
de  Sangatte^  entre  Calais  et  Wissant^"Wri 
arriva  le  27  juillet.  Les  habitans  de  Calais  y  déjà 
réduits  à  une  grande  détresse^  purent  dist» 

guer  alors  .ses  étendards  flottant  sui'  ce  monti- 
cule (a).  Mais  leur  joie  fut  de  courte  durée  : 
ces  étendards  n'aUèreat  pas  plus  aTant.  PU' 

(1)  Robert  d  Aveshuryy  p.  i53.  —  Froissart,  note,  p.  44^ 
^  Meyer.  L.  XIII,  f.  i5i. 
(a)  Frobsart ,  c.  5i6,  p.  44^* 
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I  lippe  fit  reconnoître  les  deux  passages  qui  se 
trouvoient  devant  lui,  et  les  trouva  également 
ipipraticables  :  le  pont  de  Nieulay,  au  travers 
des  marais ,  étoit  couvert  de  logeineus  ennemis , 
et  le  passage  des  dunes  le  long  de  la  mer  étoit  dans 
toute  son  étendue  sous  le  tir  des  vaisseaux  an- 
glais (i).  Pliilippe,  n'osant  attaquer  des  positions 
aussi  fortes,  envoya  quatre  chevaliers  à  Édouard 
pour  le  défier,  et  lui  proposer  le  Qo^bat  dans 
un  lieu  où  les  avantages  fussent  égaux  des  deux 
pai'ts.  Édouai'd  n'eut  pas  l'imprudence  de  sa- 

^  crifier  sa  supériorité  à  nne  vaine  bravade.  Mais 
le  défi  étoit  tellement  dans  les  moeurs  du  siècle , 
que ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'aixhevêque 
d^York,  il  s'efforce  de  donner  à  entendre  que, 
si  la  bataille  n'eut  pas  lieu ,  ce  fut  la  faute  des 
Français ,  et  non  point  la  sienne  (2).  Philippe 
essaya  aussi  de  traiter  pgir  l'entremise  de  deux 
légats  du  pape  2  des  commissaires  furent  nonunés 
de  part  et  d'autre,  et  les  conférences  dmèrent 
trois  jours.  Mais  pendant  ce  temps  Edouard 
fortifioit  toujours  plus  soigneusement  les  pas- 
sages par  lesquels  les  Français  pou  voient  ar- 
river jusqu'à  lui ,  et  les  habitans  de  Calais  souf- 
froient  toujours  plus  cj^uellement  de  la  famine. 
Lçs  négociations  se  rompirent  enfin,  et  Phi- 

(0  FroissartyC.  317,  p.  44^- 

(a)  FroUstrl,  c.  3i8,  p.  450}  et  la  Iç^ic  pn  i^p^p,  p.  45«. 
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lippe,  voyant  l'impossibilité  de  forcer  son  pas- 
sage, abandonna  le  u  août,  avant  le  jour,  les 
hauteurs  de  Sangatte ,  et  licencia  son  armée,  (i) 
Le  désespoir  des  liabitans  de  Calais ,  quand  ils 
virent  partir,  sans  avoir  rien  fait  j)our  eux,  ceux 
qu'ils  av oient  attendus  comme  leurs  libérateurs, 
fut  déchirant  :  toutes  leurs  provisions  étoient 
épuisées;  plusieurs  souffroient  déjà  les  angoisses 
de  la  faim.  Jean  de  Vienne ,  commandant  de  la 
,  place,  demanda  une  conférence  à  Gaultier  de 
Mauny,  et  il  lui  offi'it  de  lui  livrer  Calais  avec 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu ,  pourvu  qu'Édouard 
accordât  la  vie  sauve  à  tous  les  habilans ,  et  aux 
chevaliers  la  liberté  de  se  retiier  où  ils  vou- 
droient  ;  mais  la  pitié  pour  les  malhem^eux ,  et 
l'estime  du  courage  des  vaincus,  se  rencon- 
troient  rarement  chez  les  guerriers  du  moyen 
âge.  Edouard  étoit  irrité  contre  les  habitans  de 
Calais ,  pour  leur  longue  résistance ,  <(  pour  lui 
(c  avoii*  fait  tant  de  contraires  et  de  dépits,  le 
«  sien  fait  dépenser,  et  grand  foison  de  ses  gens 
«  fait  mourir;  il  vouloit  donc  que  tous  se  uiis- 
c(  sent  en  sa  pure  volonté ,  pour  rançonner  ceux 
'  a  ((u'il  lui  plairoit  ou  pom'  faire  mourir.  »  Tou- 
tefois ,  lorsqu'il  eut  donné  cette  réponse  à  Gaul- 
tier de  Mauny,  celui-ci  lopiit  avee  courage: 
a  Monseigneur,  vous  pourrez  bien  avoir  tort, 

• 

(i)  Froissart,  c.  Zig,  p  455.  —  Conl.  IVangU,  p.  lo^ 
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ce  car  vous  nous  doimez  mauvais  exemple  •  Si 
tfvons  nous  vouliez  envoyer  en  aucune  de 
«vos  forteresses,  nous  n'iiiuiib  mie  si  volon. 

tiers ,  si  vous  faites  ces  gens  mettre  à  mort  ; 
«car  ainsi  feroit-on  de  nous  en  semblable  cas. 
((  Cet  exemple  amollia  grandement  le  courage 
«  du  Foi  d'Angleterre  ;  ear  le  plus  des  barons 

l'aidèrent  à  soutenir.  Donc ,  dit  le  roi  y  Sei- 
«  goeurs,  je  ne  veux  mie  être  tout  seul  contre 
«  vous  tous.  Gaultier,  vous  en  irez  à  ceux  de 
a  Calais^  et  dire  au  capitaine  que  le  plus  grand 

«  grâce  qu'ils  pourront  trouver  ni  avoii'  en  moi, 
((  c  est  qu'ils  se  partent  de  la  ville  de  Calais  six 
«  des  plus  notables  bourgeois ,  en  purs  leurs 
«  chefs,  et  tous  décliaux,  les  harts  au  col,  les  cle£s 
«  de  la  ville  et  du  chàtel  en  leurs  mains ,  et  de 
«  ceux  je  ferai  ma  volonté,  et  le  demeurant ,  je 
«  prendrai  à  merci.  j>  (i) 

Jean  de  Vienne,  de  retour  à  Calais  avec  cette 
réponse ,  ce  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler 
«  toutes  manières  de  gens  en  la  halle.  Au  son  de 
<ic  la  cloche  vinrent  hommes  et  femmes  ;  car 
«  moult  désiroient  à  omr  nouvelles ,  ainsi  que 
<c  gens  si  astreints  de  iamine ,  que  plus  n'en 
«  pouYoient  porter Quand  ils  omrent  le  rap- 
«  port,  lis  commencèrent  tous  à  crier  et  à  pleu- 
<(  rer  tellement ,  et  si  amèrement ,  qu'il  n'est  si 


il)  Froissarl,  c  y^o,  4^* 
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a  dur  cœur  au  monde ,      1^  euât  vw  ou  om 
«(  eux  démener,  qui  n'en  eust  eu  pitié;,  et  jCm- 
ce  reut  pour  l'heure  pouvoir  de  (éj^pfj^cjbre  m  dç, 
«  parler. Un  eqpace  après  se  leva  en  pied  le 

«  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  qu'on  appe- 
a  loit  aire  Eustacbe  de  Saint-Pien^,  et  ^ 

«  vaiit  tous  ainsi  :  Seigneurs,  grand  pitié  et 

a  grand  mescbef  seroit  de  Icp^ser  ]|iQ^w-!Wl'H 
a  peuple  qui  ici  a ,  par  fiunine  ou  auixemeut , 
«  quand  on  y  peut  trouver  a^iqu^i^  n^9y;}5a  ij  jç|4 
<(  seroit  grand  aumône  et  grand  grâce  '«fffÎNW 
ce  Pfotre-Seigneur^  qvii  de  tel  mçschçf  1^  i^^T^ 
a  voit  garder.  Je,  en  droit  moi^,  ai  sigcaii4  esp^ 
c(  ^^ance  d'avoir  grâce  §t  paidon  envers  Npljre- 
<i  Seigneur,  si  ]e  mei^-s  ppur^  w  ppvq^  ^im^^ 
((  que  je  veux  être  le  premier,  et  me  me^ai 
«  volontiers  en  pur  ma  c^ç^nise ,  à  i^u-pi^  ,  ^ 
a  la  hart  au  col ,  en  la  merci  du  roi  4'Àngl^ 
<(.  terre  :  quand  sirç  £ustach,e  de  Saint^i^^^fpre 
4c  ^ut  dit  cçtte  parole  ,  chacim  «clpirer^ll 
a  pitié,  et  plusieurs. hpmmes  et  fi^j^^pie^  je- 
«  toient  à  sen  pieds ,  pl^fuit  tea#^m^t^  _  / 
,  c(  Secondement  un  autre  très  honnête  bour- 

^  geois  e]k  de  grand  ^ffaiF,e,^t,Q^,aifjj^t 
ce  belles  demoiselles  àlBlles ,  se  leva,  et  dit  t^ 
ce  ainsi  qu'ij  feroit  conipagiHiç^,^jfiC}ij^||)oinp^ 
a  àre  Eustache  de  Sarut^Pievre  ^  et  »py#o<>êf' 
c(  celui-ci  sire  Jean  d'Aire.  Après  se  leva  le  tiers, 
(c  qui  s'appeloit  sire  Jacques  de  Viasont ,  qoî 
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(L  étoit  nche  homme  de  meubles  et  d'héritage,  tH^* 
«c  et  dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cousins  Compa- 
ct gnie  y  aussi  fit  Pierre  de  Vissant  soa  irère ,  et 
«t  puis  le  cinquième ,  et  puis  le  sixième, 

Jem  de  Vieime  remit  à  GaulUer  de  Mauuy 
les  six  bourgeois  qui  s'étoient  offerts  volontaire 
remeatj  il  rendit  téinoiguage  ii  leur  honorable 
dOwtère  9  et  le  pria  de  les  reooipiBaiider  au  roi« 
Édouard ,  entouré  de  tous  les  grands  seigneurs 
de  sa  cour,  les  attendoit  sur  la  place  deraot  sou 
logement,  oc  Six  e ,  lui  dit  Mauny,  voici  la  re- 
te  {iiçésevKtation  de  la  ville  de  Calais  à  votre  or- 
((  doanance.  Le  roi  tint  tout  coi,  et  les  regaida 
a  moult  fçUemeut,  car  moult  hswoit  les^habi-* 
«  tans  de  Calais  pour  1  es  grands  domm^igcs  et 
«  contraires  que ,  au  temps  passé,  sur  mer,  lui 
«aVcâeut  fisdts.  Ces  six  bourgeois  se  mirent 
^  tantôt  à  genoux  par  devant  le  roi^  et  direut 
fL  iônsi ,  en  joignant  leurs  mains  :  Gentil  sire  et 

gentil  roi^  voyez  noas>ci  six,  qui  avons  été 
<r d'ancienneté  bourgeois  de  Calais,  et  grands 
ce  inarchaiids  ;  si  vous  apportons  les  plefi  de  la 

ville  et  du  chàtel  d^ Calais,  et  les  vous  ren- 
a  doQs  à  votre  plaisir,  et  nous  m^ttoos  en  tel 
«point  quiÇ;Vous  nous  voyea,  en  votre  pure 
«  volonté,  pour  sauver  le  demeui  aut  du  peuple 
Calais^  gui  a  soufibrt  moult  de  grievetés.  Si 

«  veuillez  avoir  pitié  de  aous  et  merci ,  par 
votre  très  haute  noblesse.  —  Certes ,  il  n'y  eut 
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1347.     <c  adonc  en  la  place  seigneur  chevalier  ni  vai^ 

«  lanL  lioiniiie  qui  se  pÛL  abstenir  de  pleurer  de 
<c  droite  pitié ,  ni  qui  pût  de  grand  pièce  parler... 
(c  Le  roi  les  regarda  très  ireusement;  car  il  avoit 
<c  le  cœur  si  dur,  et  si  épris  de  grand  courroux, 
ce  qu*il  ne  put  parler;  et  quand  il  parla  il  com- 
<i  manda  que  on  leur  coupât  tantôt  les  têtes. 
<c  Tous  les  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient  en 
d  pleurant  prioient  si  acertes  que  faire  pou- 
ce voient  au  roi ,  qu'il  en  voulust  avoir  pitié  et 
ce  merci;  mais  il  a  y  vouloit  entendre.  Sire  Gaul- 
er tier  de  M anny  parla  à  son  tfour  pour  eux  ; 
ce  mais  Édouard  répondit^  en  gnnçant  des  dents, 
(c  qu'il  n'en  seréit  pas  autrement.  Adonc  fit  la 
c<  noble  reine  d'Angleterre  grand  humilité ,  qui 
ce  étoit  durement  enceinte,  et  piédroit  si  ten- 
ce  drement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit  sou- 
cc  tenir.  Si  se  jeta  à  genoux  par  devant  le  roi 
'  ce  son  seigneur,  et  dit  :  Ha  !  gentil  sire ,  depuis 
ce  que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  si  comme 
ce  vous  savez ,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  de- 
\  ce  mandé.  Or  vous  prie-je  humblement ,  et  re- 

ce  quiers  en  propre  don ,  que  pour  le  fils  Sainte- 
ce  Maiie  et  pour  Famour  de  moi ,  vouâ  veuillez 
ce  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  Le  roi  atten- 
ee  dit  un  petit  à  parler ,  et  regarda  la  bonne 
<e  dame  sa  fenune ,  qui  pleuroit  à  genoux  moult 
ce  tendrement  ;  si  lui  amollia  le  exeur,  car  eouis 
<^(avec  peine)  l'eust  courroucée  au  point  ou 
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H  elle  étoit  ;  si  dit  :  Ha ,  datne ,  ('aimasse  trop 
a  mieux  que  vous  fiassiez  autre  part  que  ci. 
<i  Vous  me  priez  si  acertes  que  je  ne  tous  le  ose 
a  refuser,  et  combien  que  je  le  fasse  avec  peine, 
«  tenez,  je  les  tous  donne ,  si  en  fiûtes  votre  plai- 
«  sir.  La  bonne  dame  dit  :  Monseigneur,  trèsgraud 
«  merci.  Lors  se  levft  la  reine ,  et  fit  lever  les  six 
a  bourgeois,  et  leur  ôter  les  cordes  d'eiitour  le 

col ,  et  les  emmena  avec  elle  en  sa  chambre  ; 
<c  et  les  fit  revêtir  et  donner  à  dîner  tout  aise , 
<x  et  puis  donna  à  chacnn  six  nobles  (écus),  et 
a  les  fit  conduire  hors  de  1  ust,  à  sauveté  ,.et  s'en 
<c  allèrént  habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes 
u  de  Picardie,  »  (i) 

La  condition  des  habitans  de  Calais,  auxquels 
Édouard  a  voit  fait  grâce ,  étoit  encore  bien  d  ure.  •  . 
11  retint  en  prison  Jean  de  Vienne  et  les  cheva- 
liers qu'il  vouloit  mettre  à  rançon ,  et  il  donna 
à  tout  le  reste  des  habitans  l'ordre  d'évacuer  la 
ville,  à  la  réserve  d'un  prêtre  et  de  deux  vieil- 
lards qu'il  y  retint  pour  indiquer  les  bornes  des 
héritages.  Il  vouloit  les  distribuer  à  une  colonie 
anglaise  qu'il  y  établissoit ,  pour  en  renouveler 
absolument  la  population  ;  il  ne  donnoit  même 
de  maisons  k  des  Aiiglais,  que  noua  condition 

(t)  Froîmrt,  c.  Sai,  p.  4^.  Tous  les  autres  historiens 
que  nous  aYons  également  coosnltés ,  sont  comparés,  et  ap- 
préciés avec  justesse  dans  une  note  de  M.  Dacier,  Ibid. 
p.  466-468. 
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1347.  qu'ils  ne  pourroient  les  vendre  qu'à  d'autres 
Anglais.  Toutefois,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'au- 
roit  de  cette  intUiière  qu'une  population  d'aven- 
turiers et  de  misérables,  sur  laquelle  il  pourroit  • 
moins  compter  que  sur  les  anciens  bourgeois  de 
Calais.  Ceux-ci ,  en  effet ,  étoient  attachés  à  leur 
ville ,  à  leur  sol  natal ,  à  leurs  concitoyens ,  mais 
nullement  à  Pliilippe  de  Valois ,  et  assez  peu  à  la 
France.  C'étoit  pour  les  bourgeois  de  Calais, 
pour  les  hommes  avec  lesquels  il  avoit  vécu, 
pour  lesquels  il  avoit  combattu ,  qu'Eustache  de 
Saint-Pierre  avoit  généreusement  offert  sa  vie, 
non  pom^  la  race  des  Valois ,  qu'on  ne  pouvoit 
guère  que  haïr  ou  mépriser.  Il  en  donna  la 
preuve,  car,  deux  mois  après  la  prise  de  Calais, 
il  profita  de  la  trêve  pour  rentrer  dans  cette 
ville,  et  fiiire  serment  de  fidéUté  à  Édouard ,  qui 
lui  rendit  presque  toutes  les  propriétés  qu'il 
avoit  confisquées  sur  lui.  Plusieurs  autres  Fran- 
çais rentrèrent  de  même  dans  Calais ,  et  recou- 
vrèrent leurs  héritages  ,  aux  mêmes  condi- 
tions. (1) 

Édouard ,  après  la  prise  de  Calais ,  renvoya 
en  Angleterre  une  partie  de  ses  soldats,  pour 
se  refaire  des  fatigues  du  siège.  Pliihppe  fit  alors 
quelques  démonstrations  comme  s'il  vouloit  atta- 

(1)  Mémoires  de  TAcad.  des  InscriiptioDS  et  Belles-Lettres. 
T.  XXXVII,  p.  537. 
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quer  de  nouveau  les  Anglais  j  du  moins  Édouai'd 
écrivit-il ,  le  8  septembre ,  dans  cette  persua- 
sion ,  à  tous  les  shérilfs  de  ses  comtés  d'Angle- 
terre ,  pour  leur  demander  de  lui  faire  passer  en 
hâte  des  renforts  (i).  Mais  les  deux  adversaires 
étoient  également  fatigués  de  la  guerre.  Le  livre 
des  comptes  du  trésorier  d'Édouard  fait  voir 
que  cette  expédition ,  qui  avoit  duré  seize  mois 
et  démi,  lui  avoit  coûté  127,201  livres  sterling 
(9  millions  640,000  francs).  Elle  avoit  complé- 
teinent  épuisé  toutes  ses  ressources  (2),  et  il 
avoit  besoin  d'un  long  repos  pour  remettre  de 
l'ordre  dans  ses  finances.  Philippe,  qui,  depuis 
le  renouvellement  des  hostilités,  n'avoit  éprouvé 
que  des  revers ,  commençoit  à  craindre  que  sa 
♦  noblesse  ne  se  dégoûtât  d'ime  guerre  qui  n'avoit 
de  motifs  que  ses  droits  personnels,  et  il  lan- 
guissoit  d'interrompre  cette  série  de  calamités. 
Le  pape  Clément  VI ,  toujours  dévoué  à  la  cour 
de  France ,  offrit  à  propos  aux  deux  rivaux  une 
médiation  que  tous  deux  désiroient.  Les  cardi- 
naux de  Naples  et  de  Clermont,  qui  avoient 
échoué  dans  leurs  négociations ,  tandis  que  Ca- 
lais se  défendoit  encore ,  les  renouvelèrent  après 
sa  chute.  Les  deux  rois  envoyèrent  comme  com-  . 

V 

(i)  Rymer.  T.  V,  p.  586. 

(a)  Dans  les  notes  de  Froissart.  T.  II ,  p.  47B.  Diaprés  Adam 
Smith.  T.  I)  p.  4oo  ,  la  livre  sterling  dealers  en  valoit  3  d*au- 
iourd'hui ,  ou  75  francs. 
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mifisaires ,  les  plus  grands  seigneurs  de  leur  cour^ 

lesquels,  le  28 septembre,  signèreat'en  leur  nom 
une  trère  qui  devoit  durer  jusque  quinze  jours 
après  Ici  prochaine  fête  de  6aiul  Jean -Baptiste; 
c'étoit  un  terme  de  dix  mois  environ.  Pendant  cet 
intervalle  de  temps,  chacun  dcvoit  demeuier  en 
possession  de  ce  qu'il  occupoit;  chacun  censecy 
voit  ses  alliés  9  et  la  trêve  s'étendoit  aussi-^bie»  è 
la  Flandre ,  à  TËcosse ,  et  à  la  Bretagne ,  qu'aux 
pays  inunédiatement  soumis  à  la  domiaalîoii  des 
deux  rois  (1).  Après  la  siguaiure  de  cette  trêve, 
Edouard  repassa  en  Angleterre  le.ia  octobre;  et 
quelque  repos  fut  accordé  aux  provinces  qui 
avoient  souff^  de  si  cruelles  dévastations,  (a); 

Cette  même  année,  si  fertile  en  événemens 
pour  la  France  et  l'Angleterre  y  ne  l'avoit  été* 
guère  moins  pour  le  reste  de  FEurope.  Une  fer- 
mentation violente  sembloit  avoir  remué  tous  lef 
États  h  la  fois.  L'Italie,  &tiguée  de  se  voir  ballpl- 
tée  ,  souvent  ensanglantée  par  les  factions  et  lep 
caprices  de  deux  cours  qui  lui  étoieiit*étrair 
gères,  des  papeii  d' Avignon  et  des  empereurs 
d'Allemagne,.,  avoit  tout  à  coup  accordé  d# 
lioniinages ,  et  poui  un  inonient  du  nioiijLS  son 
obéissance ,  à  un  homme  doué  de  grands  talens , 
qui  étoit  né  dans  son  sein ,  mais  dans  une  condi- 

(I)  Rymer.  T.  V,  p.  588.  »  Froissart,  c*  SaS^  p.  47^> 
(a)  Hjrmer.  T.  V,  p.  594. 
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lion  obscure.  Colas  de  Rienzo  ,  qui  s'intitula 
tribuji  (le  Rome  ,  g\  qui,  (leuiai^da  au  monde 
chrétien  d'obéir,  après  quatorze  siècles,  aux 
vieux  souvenirs  de  la  république  roiuaine,  brilla 
pendantcinq  mois  comme  unmétéore  lumineux, 
puis  \\  s'éteignit  tout  à  cQup  dans  une  profonde 
Vib^icuiité  (1).  Dans  Iç  royaume  de  Naples,  le 
crime  de  Jeanne,  qui  aVoii  fait  étrangler  son 
laaii,  ayoit  soulevé  l'indignation  de  ses  sujets 
eux-mêmes;  elle  avoil  été  pbligéè  d'abandonner 
à  des  suppliçes  eflroyables  tous  ses  confideosy 
tQus  se^  agens  ;  mais  leur  mort  n'âvoit  point 
pour  cidmer  le  ressentiment  du  roi  Louis  de 
Hongrie ,  iVère  de  son  mari.  Tour  à  tour  il  avoit 
uîcnacé  d'embarquer  à  Zara  son  armée  venge- 
resse, ou  de  lui  faire  faire  le  tour  du  golfe  de 
Venise.  Jeanne,  au  milieu  de  ses  terreurs ,  ve- 
nait de  se  marier ,  le  20  août  1 34?)  »  son  cousin^Y 
Louis  de  Tarente ,  comme  elle ,  prince  de  la 
maison  de  France ,  et  son  complice  dans  le  ri  ime.i 
Le  3  novembre ,  ' fe  roî  dè  Hongrie  partit  rfe 
Bude  à  la  tête  de  son  armée;  ayant  traversé  sans 
obstacle  la  haute  Italie,  le  11  janvier  i348,  il 
entra  dans  Bénévent.  Le  i5;  la  foible  et  cou- 
pable Jeanne  s'embafqua  à  Naples  avec  sort  nou- 
veau mari ,  qui  n'avoit  pas  Hvi'é  un  combat  pour 
la  défendre ,  et  le  20  janvier  elle  arriva  à  Nice  (2). 

(I)  ifist.  fies  Bépitb.  Ital.  T.  V,  c.  37,  p.  4o6. 
il)  Giou.  /^iliani.  L.  XII, c.  ii4,  p-  996.- 
TOMK    X.  2  2 
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Elle  étoit  souveraine  du  comté  de  Provence,  où 
elle  venoit  chercher  un  refuge ,  mais  elle  y  pa- 
roissoil  aussi  en  prévenue,  devant  son  juge,  le 
pape  Clément  VI ,  qui  avoit  évoqué  à  lui  la  pour- 
suite du  meurtre  d'André.  Jeanne  vouloit  gagner 
la  bienveillance  de  cette  cour ,  en  même  tejnps 
die  avoit  besoin  d'argent ,  car  tout  le  trésor  du 
roi  Robert ,  son  aïeul ,  étoit  déjà  dissipé.  La  cour 
de  Rome,  habituée  ^u  séjour  d'Avignon,  sem- 
bloit  déterminée  à  s'y  fixer  pour  jamais*  toute- 
fois elle  regrettoit  de  s'y  trouver  sous  une  domi- 
nation étrangère ,  et  elle  auroit  voulu  acquérir 
sm'  la  ville  et  sur  sa  banlieue  tous  les  droits  de  la 
souveraineté.  Un  traité  fut  alors  négocié  entre 
la  reine  Jeanne  et  le  pape  Clément  AÉI ,  qui  satis- 
faisoit  tous  les  désirs  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  19 
juin  i348,  Jeanne  vendit  au  pape,  avec  l'auto- 
risation de  Louis  de  Tarente  son  mari,  la  ville 
d'Avignon,  ses  faubourgs  et  tout  son  territoire, 
pour  le  prix  de  80,000  florins,  qu'elle  déclara 
avoir  reçu  comptant ,  ajoutant  que  si  la  souve- 
raineté de  cette  ville  se  trouvoit  valoir  davan- 
tage, elle  faisoit  don  du  sui-plusà  l'Eglise.  (1) 

La  souveraineté  de  cette  riche  ville  valoit  en 
effet  bien  davantage,  mais  la  reine  Jeanne  rece- 
voit  aussi  du  pape  une  compensation  de  grand 

(1)  Le  contrat  de  vente  rapporté  dans  Bouche,  Hist.  de 
Prov.  T.  II  ,  p.  374.  ,  •  .  , 
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ipnx ,  quoiqu'elle  ne  fàt  pas  stipulée  dans  le  con- 
trat Glénient  VI ,  qui  avoit  évoqué  à  lui  le  )Ur- 
gement  de  l'assassinat  du  roi  André ,  déclatra  que 

la  reiae  en  éLoxl  umocente^  il  la  rétablit  dans 
tctastMisrdr(»ts  et  prérogatives  ^  il  couronna  aussi 
i»on  s€^ond  aiaii,  Louis  de  Tarante,  et  il  la  icii- 
^Hfyk  ytiini^Àer  iui^fia  d'août  ,  de  Marseille  ;k 
Naples ,  avec  dix  galères  génoises ,  non  plus 
comme  ime^iugitive  criiiimelle  encore  souillée 
par  l^assassinat  de  son  mari,  et  méprisée^  poolr 
m  déburdemens,  mais  comme  une  reine  bjii- 
IsritMl^innocence  autasit  que  de  jeunesse  et/de 
beauté,  et  cuniuie  la  iavorite  de  l'Eglise,  (i).., 
'i^m^mA^  :»e'«^ppeUe  ^  qî&'AYignDû^  ne  fidsoit 

point  alors  partie  de  la  France,  uun  plus  que  le 
yiitB^ito>lM*Praveoce  ou  le  Danphmé;.:  Le  Rhône 
rtfrvoit  de  limite^ntre  le  royaume  d'Arles,  re- 
l^litti^i  A  g  il£mpige  y  eila  i7'rance.>  mailla  souve- 
tÉÉltèddiijernpermirs  sur  lè  tro^^amne  ^d'Arles 
é^j^rd^enue  alors  pui'ement  nonunale.iJlb  iia 
tiMetit  jpBi^taâ«'mi«argeiit  ni^^dats.  .d'iiur'  paya 
tellemeut  éloigné  d'ettx.  Toutefois,  Çlémenl  \  1 
Aiaifc  f ffipanchir  la  ncÉiireUejréflii|deiiQfi4e  làcciui! 
pontificale ,  même  de  ce  reste  de  dépendance. 
IiifM<Mn»owtnn^    «ei»4^i^k4a  dK^ei:£Miie$^  le 

OÏ®a«eo  Fillani.  T.  XIV.  L.  I ,  c.  18  ,  p.  24. ^.^«te  M 
Costanzo,  T.  1 ,  L.  VI>  p..  370. — huiimioiite  ,  Nisl^  di  iMayoli, 


avoit  été  frappé  d'apo^ilexie  à  la  chasse  (i);  cette 
mort  subite  aToit  relevé  les  espérances  de  son 
GOippéliteiHr,  Charfea  lYy  toi  ,4e^^^^  oêff 
tiii«ci, 'qu'on. noimiioit  comuauiiéuieul  le  r^y4{^ 
prètrer^  ^empressa  dé  af|>jC€iteiii»Jft}'fli  mimife 
r£glise,  par  une  concession  qui  lui  .maùLuit  si 
peu;  et  en  confinnani  la  ?v«di^ d'Aingnc^ 

au  pape,  il  détacha  celle  ville  irrévocablement 
de  rJËmj^re)  et  la  céda  à  i]£gliae>iei»  :Simm*' 
aleu.  (3)  *         •  " 

Daus  le  méiiie  temps  enviroii,  Pierre  lY,  roi 
d'AragDti,  qin  Vétoit  fidt  Mi  jeu  de  yioler  h» 
priyii^ges  d,e  ses  peuples,  après  avoir  excité 
eontrc  'iai  m  soulèveiàeirt' généml^  orgsoisé 
selon  les  lois  propres  à  ce  royaume ,  sous  le  noiii 


il 

■ 

et  se  faisant  apporter  le  livre  des  lois  d'Aragon , 
il  avoit  fait  couler  son  sang  le  chapitre  qui 
contènoit  Fa]itori8ation.ai£x:  peuple»  Ifibrea  de  ce 
royaume  d'organia^  leur  résstanoe  aux  voioii-* 
tés  poyiles  ;  dédarant  c|ii^  effaaeréît-p^  le  aaog 
d^un  roi  ce  privilège  de  i  uiûon ,  q^i  avcdt  cûàté 
tant  de  dang^li  praiple. 


(2)  Raynaldi  Ann,  eeûles.  i348.  $.  11.—  f^im  Rtm.  PmU, 

y.  in,  P.  n,  p.  56o.  ,  / 

(•S)  ^tmta  fiulices  iei  wnab.^tag,  Seg.  gest.  199. — 
Hicron,  BUmca.  p.  671.  —  Mariana.  L.  t5>i 
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Mais  la  fermentation  violente  CHUfcice  par  la 
guerre  9  eik  Fraiàoe  et  èa  ADgLeteri:a9.  pai:  Uxi'fa*» 
iilé'de*dèÉlx  empireiirà  en  lAUemagne ,  pàr  IHn- 

vasAoïi  des  Hongrois  pour  veageir  itt:  1*01  -A-UcUé  «i 
J^Ufim ,  par>l'i»p^esnoii  ^Hî p^upte  m  Aragon, 

s  apaisa  tout  à  coup  poux*  iiui'q  place  a  ixu  i^ii^uvc 

'éé^imaa±if)k  un  4tat  de  ftupeur^  4»  %is^0^^  qui 

arrêta  l'explosiua  de  toutt'6  inb  pa^>5iuiA6 ,  et  qui 
iiifae:iiB  ifdde  àaàê  à'hktdure»  Cétoit  F^e&t  dWe 

peste  terrible,  qui,  apportée  du  Levant  en  Europe, 

ravAgaoït' AMûeflâv«aient  iou^  Aet^  contrées ,  et 
AMat  fiàire vleft  reiseiltînlens  1,  Buspendoit  les 
vengeances,  contoudQit>le#  pjcpjet*  dWwbition, 
ifeÉprfsakMi  flk  la  iilorl^  Gm  fléau  épouvankiikie , 
qui  il  appa  l'Eurupe  ,tîuûère,  au  iuilieu  du  qua^ 
9Mi|iê|lWfiMàel6vc^t(^^  dMâ^i'biatQite^ons  le 
nom  de  pe,ste  de  fioiexiee ,  paieu  qucjiorsqu  U  at- 
flN^pifclcttAe  ilorifswtè  réfiabli^iUiQf  eUeooio^oit 

un  nombre  de  Luéi  aLeui"^,  d'uialeui^,  de  poètes  j 
ÉriiftiÉin ,  qui  tous  sont  chers  à  notre  souvenir,  et 

qui  9  noua  ti»û^^t4iiM»  d»m^imm  éi>ritavle  Iftr 
^0mêm9tfbi:  effia^miife  olriMnilé  ^  don4>  les  tirte 
^eni  kâk .  tÉniQiftfi  9 .  d'autim  W  jviatipi£$.».  t:»r 
,^lÉriaB3iaAi^      au}chird'hui,  aprèli  dnq^itolêa , 

lÉutiibui  de  nulle  coiupasgion  jpoui:.ieui>  souf- 

pciie  dç  i34B  iiiui?»su!npa  ^eul^eut  .d^t^^^juMUi^v^ 
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i348*    milUoito  en  Freînoe  :  toutefois,  4)es  dernières 

tombèrent  sans  être  rappelées  par  Fhistoire,  sans 
être  plaintes  paF  la  postérité.  Il  n'y  snrôit  aucune 
illustrâtion  parmi  elles ,  il  û'y  aVoit  aucun  avan- 
tage à  attendre  d'elles  pour  Fespèce  hamaine, 

aucun  effort  pour  atteindre  uu  but  utile  ,  aucuu 
progrès.  Parmi  ceux  que  le  fléau  destracteur 
abattit  en  peu  de  jours,  de  beaucoup  le  |to 
grand  nombre  avoient  vécu  dans  la  crainte  ^  la 
souffirance  et  l'avilissement,  opprimés  par  des 
maîtres  avides  et  cruels ,  qui  les  distinguoient  à 
peine  des  bœufs  employés-coiAnie  eux  àu  labon- 
rage  :  quelques  autres  étoient  ûrappâs  dans  cette 
dassè  même  des  maîtres;  les  nomstle  cenx4à 
ctoient  liistoriques ,  mais  ils  ne  Fétoient  devenus 
que  par  le  mal  qu'ils  avoient  &it<  La  mort  pré- 
maturée de  plusieurs  des  victimes  de  la  peste 
à  Florence  arrêta  peut-être  pour  un  peu  de 
temps  les  progrès  que  le  genre  hiimain  aunnt 
iaits  dans  la  connoissance  du  beau,  dans  la  mo- 
rale, dans  la  liberté;  la  mort  de  quatre- à  cinq 
millions  de  Français,  qui  périrent  à  la  même 
époque,  ne  fit  que  diminuer  le  nombre  des  op- 
primés qiûsou£B:^ient,  des  oppresseurs  qui  fai- 
soient  sou£Ecir. 

Les  historiens  contemporains  sembler L  avoir 
eux-mêmes  le  sratiment  du  peu  de  valeur  des 
vies  qui  furent  perdues  par  ce  fléau.  Froissart, 
si  copieux  dans  ses  détails,  ne  parle^pas  même 
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de  la  peste ,  sauf  dans  cette  seule  phrase  :  a  Car  t348. 
ce  dans  ce  temps  une  maladie  que  l'on  nomme 
(c  épidémie  couroit ,  dont  bien  la  tierce  partie  du 
(c  monde  mourut,  (i)  »  Le  moine  de  Saint-Denis 
qui  a  continué  la  chronique  de  Nangis ,  est  îi 
peu  près  le  seul  Français  qui  ait  cherché  à  faire 
comprendre  ce  que  la  France  souffrit  dans  cette 
année  de  calamités,  a  II  y  eut ,  dit-il ,  dans  cette 
c(  année  i348  ,  et  dans  la  suivante ,  k  Paris ,  dans 
ce  le  royaume  de  France  ,  et  encore  aussi  dans 
«  tout  le  reste  de  l'univers,  une  telle  moi^talité 
c(  parmi  les  hommes  et  les  femmes ,  et  plus  parmi 
(C  les  jeunes  gens  que  parmi  les  vieillards,  qu'on 
«  pouvoit  à  peine  les  ensevehr.  Leur  maladie 
((  duroit  rarement  plus  de  deux  ou  trois  jours , 
c(  le  plus  souvent  ils  mouroient  subitement ,  tandis 
ce  qu'on  les  croyoit  encore  sains.  Celui  qui 
ce  étoit  sain  aujourd'hui,  demain  étoit  porté  à  la 
ce  fosse  ;  .  un  gonflement  paroissoit  tout  à  coup 
ce  aux  aisselles  ou  à  l'aine ,  et  dès  qu'il  se  fprmoit , 

ce  c'étoit  un  signe  infailhble  de  mort  ^  . 

ce  On  n'avoit  jamais  entendu,  jamais  vu,  jamais 
ce  lu  que,  dans  les  temps  anciens,  une  telle  mul- 
ce  titude  de  gens  fût  morte  :  le  mal  sembloit  pro- 
cc  venir  et  de  l'imagination  et  de  la  contagion; 
ce  car,  quand  un  sain  visitoit  un  infirme  ,  il  étoit 
ce  bien  rare  qu'il  échappât  :  aussi  dans  plusieurs 

(0  Froissait.  T.  m ,  c.  5  ,  p.  aa. 
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1348.     «  viliés  "et  Viiifif^ ,  tes  ptëtir^  8%l<Apï6iëàt  p&ir 
ne  pasaditiHiuîUerléamouraos^  datis beaucoup 
«  de  iiexA ,  sûr  ttagt  ^i^hnites ,  ii  n'en  tetloit 
(t  pàô  deux  en  vie  :  il  ans  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
ce  la  mortalité  fat  uA\e  -,  que  pendant  long-temps 
«  on  en  emporta  chaque  joui*  cinq  cents  morls 
Ki  dans  des  chars ,  aû  ciittétiél:^  des  Imto- 
a  cens»  »  (i) 
La  maladie  avoit  coiiunencé  en  Provience ,  dés 
.    i347,  ^^^^     répaiidit  dma  le  Langue- 

doc: on  calcule  que,  daâs  ces  déux  proYfinces, 
elle  avoit  emporté  les  deux  tiers  des  habitons; 
que  9  dans  tout  le  royaume  de  France ,  ette  en 
emporta  le  ti^ers.  H  est  vrai  que  plus  le  fléau  est 
homble;  et  plus  ceûx  qui  en  rendent  compte 
sont  disposés  à  l'exagéréi>  encore.  Il  duroit  eH 
général  huit  mois  dans  chacune  des  contr  ées  qo^ 
Tisitoit.  La  contagion  ayënçoit  par  une  sorte  de 
progrès  réguher,  de  province  en  province  3  ce 
ne^fut  guère  qu'an  mois  d'août  i348 ,  qu'elle  at- 
teignit Paris  et  Rouefi*  (a) 

Le  sèntihienlt  de  la.  sonffi-ance  tedoubla  h 
cruauté  du  peuple  :  il  vouloit  s'en  prendre  à 
quelqu'un  des  maux  qu'il  éproùToit;  il  accAsa 
les  Juiiti  d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fonr 
taines ,  et  d'avoir  ainsi  feit  naitrie  la  peste.  En 

(I)  Cont,  Ifmgii*  p.  110. 

(a;  Hi&l.  de  Laiiguecioc  L.  XXXI ,  c.  29,  p.  267. 
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pkaiAvnrs  lietiK ,  là  multi(»ide  «ràMeata*  contré 
«HX,  iesûtréiA^  et  les  jeta  sur  des  buciier^.  L'an 
tStrtouvaibv  Idlrscfaë  céâ  fot^^ÀI^  etiti'ÉiînofièM 

deâ  tatjujles  juives  à  cette  mort  cruelle ,  lec»  mères 

4M9écipi«er  'éii^s^mémes  lefitf«  eufi&tt^  dàtur  léè 

ilaniuieb,  préféraul  les.  \ou'  pénr  a\aiiL  elles, 

plu«6t       dé  ^'expôder  à  ce  qu'ik  leur  survé- 
cussent, pour  recevoir  le  baptême  et  être  élevés 
|>ar4eiii«{)erséeuteurd.  (1)  ^ 
4  Sefeifiàk'  iM  tiiéidbe  ^etttimMt^'éfiroi  Teh- 

gi(  UN.  qui  prenoit  un  caiactère  de  fureur,  que 
Miilippe  YI ,  suppoââHt  que  ki  f>eète  étôit  une 

puuitiuu  des  blasphèmes  du  peuple ,  et  voulant 

îyhiili"  lit  i(>o^ttm>ilât  dé  Dieu ,  l^eiidit  une  ôrdôn- 

liaiice  qiu  i  cdoubloit  la  sévei  ilé  de  la  punition 
liil''bl«^liématenrs>  Il  ordonnoit  que,  pour 
chaque  récidive ,  dn  it^oupAè  dl'ftt>ôï\i  tme  lèvf e , 
ijHiifr ynutrn ^  et  cenlia  la  langue;  et  il  punissoit 
iWÉdltiMMijcf^qui  a^èht- ettfteiadu  des  bksphèdie^ 

•m  des  juremens  et  qui  ne  les  avuient  pas  dé- 
iàetÊéês  (2).  M«dét^âb^\£lfil  de  fiuBôift 
«fib^^vir  avec  tant  de  cruauté  contre  ceu.Y  a  qui 
1^  fpélit^  éÉ^hi^Mât  deè  fàh^im  im^àmtmdpTl 
.conLinuoit  sans  remords  4>tt  trigaiidagérèiir' les 
lHMiBMMB^^^t]iii^  iruâ^^  à  la  fais  iou»'  ses  sujeu^. 

WJIP^lllob' ÎU/;*  -•^.'î  jiHi  ivr.il       :'î^b  liVÎVIOr-.u;.'*»  '  • 
.  (r)  Cent,  I^mngii,  p.  110.—  f^itm  Ramam.  PotUificwn  apud 
Muruioii.  T.  m,  P.  II,  p.  556,566,  576,588. -^Frot»sart. 
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Dans  le  cours  de  l'année  i348 ,  on  ne  trouve  pas 

moins  de  onze  ordonnances  qui^  tantôt  rédui- 
sent, tantôt  élèvent  le  éonrs  dé  teUe  ou  telle 
monuoie,  tantôt  la  pioiiibent  entièrement  (i).  Il 
est  impossible  d'apercevoir  un  système,  ou  im 
but  dans  ces  çhangemens  journaliers;  il  faut 
sans  doute  les  attribuer  à  Tinquiétude  et  à  Vimr 
patience  qu'éprouvoient  en  même  temps  le 
peuple  et  le  roi.  Le  premier  se  plaignoit  avec 
raison  des  pertes  qui  lui  étoient  infligées ,  et  le 
second ,  qui  n^avoit  aucune  idée  raisonnable  de 
finance,  déÊdsoit,  pour  imposer  silenee  aux  cbh 
meurs  populaires ,  ce  qu'il  avoit  £»t  la  veille ,  et 
aggravoit  ainsi  le  ma);  Oe  fot  saiis  doAte  aussi 
pour  faire  cesser  ces  justes  clameurs ,  qu'au 
lieu  de  réprimer  les  abus  qtii  commettoient 
dans  ia  perception  des  impôts,  Philippe.,  eu  ua 
même  jour,  le  S28  janvier  i34&9  destitua  tous  ae» 
trésoriers,  tous  ses  receveurs,  tous  ceux  qui 
percevoient  pour  lui  les  taxes ,  et  déclara  seule- 
ment qu'après  avoir  examine  leur  conduite ,  il 
pourVoiroit  d'autres  emplois  ceux  qu'il  àuroit 

iecoimus  pour  s'être  bien  comportés. 

.  La  trêve  entre4es  Anglais  et  les  Français  étoit 

passablement  observée,  plus  encore  en  raison 
de  l'épuisement  des  deux  partis ,  que  de  leurs 

(f )  Ordoiiu.  de  France.  T.  li ,  p.  37S  à  dg^, 

(i)  Ordoiin.  de  France.  T.  ll,p.  sSf. 
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dispositioas  pacifiques  ;  cepeiidai^t.  les  hommes  1348. 
ffa^^lmgùidmrtao^oit  ruinâf  y  tt  oeax  qui  a'étoient 
déSi^ac^QQutumé»  de  toute  .iiooHête  iiJidu^ixie  ,  cou- 
tiMHii«taÀ&ire  de^  oourses  sur  le  pays.eànèini 

pool'  enlever  du  buLm  ;  un  lesnoinmoit  brigands , 
miii»>m;iftt  r rfigaidoit  comme  de  fatars  soldats^ 
et  na^^lîm  de  ieB  punir,  on  les  encoiirsigeeit»  -Le 
biigaii4.<ii<$ic0a,  JaDguedo(  i(  11^  qm.  avoit  enlevé 
fiWilfl  mg^chftleam  aux  Anglids,  et  ^tre  autres 
celui  jlftComboLU,  que  le  troubadour  iiertiaud 
4tfi^ihfF9ii9Pf^U^  ÂUustré  ^  fiiiit  par  être  récompensé 
i^ai;X14iipp<^ ,  qui  Tappelu  aupxès  de  lui^  çtkû 

jj^MPt  W^  rpkce  d'hàissi^  ,i^maies  /dfiouk  s'a 

inai^on  (1).  Croquart,  autre  brigand  du  parti 
jlipifpqx  Wt^^retagae ,  et: Raoul  de  Cahora,  du 
par^im^Uis ,  aequîrent  en  ;  même ,  tempa  ^e 

d  immenses  richesses  ^ .  ea 
jrilft|MHI«lK%A^  ea-pfllant  des  v)y^^ 

et  de  p^i^  v^es  ^,  ^t.  eu  jsoumettaat  à  la, torture 
im  plupf^|^|p|Mii9  leur 

payer  desv|;aiiçun6.  Aiui»i  les  mallieuietys.  bour^-  . 

dj^itepodjietdé 

bécurité  dans  la  paix  que  dans  la  guerre ,  et  * 

sanS'l  mfîmMmt  pius  k  ei^ndire  enc^refdié^fettr 

Gi;uauté.  et.de  leurs  caprices ,  qu'ils  n'auroient 
^  lie  |a  part  des  soldats  réguKéfs.  (2)  - 
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Cepetidaot,  sui:  ia  demande  dupape»  Edouaid 
tfvoit  n^intné ,  te  5  mat  ^  des  oommûmires  pour 
prolonge^  la  trêve  (i).  Urne  prockiuatiou ,  da 
6  'août ,  annoBça  qu'elle  étoit  prolongée  potir 
une  année  (â).  Edouard  avoit  alors  besom  <k 
repos  pour  suinte  les  nigodatioBS  importantito 
tpi'il  avoit  entamées  avec  d'autres  contrées.  Il 
Youlolt  marier  sa  fille  Jeanne  âu  fife'  «kié  du  wi 
de  Castille  ,  et  il  la  recommandoit  en  même 
temps  à  la  ii^mue  d'Alionse  XI  et  à  Éléoam 
deOnsman  s»  mtikreèM  :  il  cbniptoit  que  centth 
liage  seroit  le  gage  d'une  alliance  intiniiâ  entre  k 
Castille  el  l'Angleterre  ;  et  la  ptincessè  Jeanne 
étant  morte  avant  sa  conclusion ,  il  proposa  de 
lui  substitttôT  une  autre  de  ses'fiUes  (3).  tà 
même  temps  il  recevuit  les  propositions  de  l'ar- 
dieTÔque  de  Mâyence ,  et  des  électeurs  de  Arafr 

debourg  et  de  Saxe,  qui  lui  offi^oient  la  cou- 
ronne impériale.  Ces  électeurs  se  cltoyoieatâ 
sûrs  de  son  a<;ceptiAtian ,  que ,  dès  le  7  janvier,  ils 
annonçoient  son  élection  à  T  Allemagne*  Presque 
touis  lesi  prmees  et  toutes  les  viBes  r&pugttokmti 
reconnoître  pour  roi  des  Romains  Charles  IV, 
qu'ils  nommoient  te  toi  des  j^ttM,  ^  qui  leur 
sembloit  leur  rappeler  le  joug  de  Rome  (4)- 

» 

(I)  iljmiier.  T.  y»  p.  M. 

(a)  ^ymêr,  T.  Y,  p.  S39  •  635. 

(5)  Rymer.  T.  V,  p.  601 ,  606 ,  ^la ,  64^.^'   s  '  " 

(4)  Hjmcr.  T.  V,  p.  6^1.  — Oleiischiagei ,  c.       ,  1>  58;. 
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Clî^riér,  qui'  létoit  alors  dbné  le  vaisinage  Au 
&kin ,  i  ut  obligé  de  jyUi;er  coiiimQ  uu  tugUif 
j«iii[m^<Éii  Bdhènie  j>  tandk  qoél iatiw>qf|;eA>aie  se 

dédmojft  partout  contre  lui-  même  dtms  les 

inaudpient  l  aigeut  qu'il  leur,  avoit  pi  oiiiis  pour 

eux-iiièmci»  5iiiij!)loi(juL  piêts  à  se  soulever  (i 

«Ntbigneinent  pour  l'acceptation  de  cette  cou- 

qui  aurait  eatiiamà.^d&u^vd.  i^ 
gtollWntoi^Éc^^      mteicf  tempa  le ,  niai^Dij» 

de  1x1  ^Qjqgfflint  â  J  lOnri  rr  ^  deia^parl  de  Charlei^Iiï^^ 

Fexeim4e  de  Louis  de^.jBavièm^-^heau-iièie 
dale  de  diLlicultés  il  ailuil  sa  précipllfu'  ;  il  lui  lit, 

l'Italie  le  détoumerèienbée  celles  de  France ,  eti 
H  seroient  Jasouzables  à  Phiii{^e  és^^abk  io^lai 
promit^  aihiiÉiiidaffliil'yiiy,  qiMfejhrciitW'èir 

<^  lemme  s^^Ji)j,égAi|gfi  ^  do  Hai«|iiut  seroi4»&fe 

à  ^uldidio  tj[Ajie|Cliai*lesAputin  < ui,  i|ijè4ne  Ta^diter 


i5o  UISTOIKE 

décliner  leurs  oflxes,  et  accepter  l'amitié  de 
Charles  IV.  (i) 

Ce  dernier  profita  de  ce  répit  pour  répandre 
de  1  Wgeat  parmi  les  Etats  de  TEmpire ,  pour 
faire  des  propositions  à  ses  aèrtînmrea ,  et  affin- 
blir  leur  parti.  PhîHppe  , .  qui  commençoit  à 
sentir  pour  la  maisoii  de  imxeaibourg  1  a  j  alonoie 
qu'il  avuil  nourrie  auparavauL  contre  celle  de 
Bavière;  demeuroit  neutre  dans  ces  cabales; 
mais  l'ancien  |  ):u  li  bavarois  s'elTorçoil-  de  se  don- 
ner un  nouveau  chet*  li  i^ni^  au  commence- 
ment 'de  juin ,  la  cotironne  à  FrédéffiG«le<<Sévére, 
margrave  de  Misnie;  maîa.  Charlea  IV,  qui.  en 
fut  averti ,  acheta  son  .désistement  au  prix  de 
dÎK  mille  ûorios.  Le  même  parti  mit  alors  en 
avant  le  comte  Gonthier  de  Sdryvactzborg ,  ça-- 
pitaine  d  une  bande  d  aventuiicrs  ,  qui  s'étoit 
mise  successivement  à  la  solde  de  phiaieurs 
princes,  dans  les  guerres  civiles  d'Allemagne, 
et  qui  avoit  uue  réputation  iionorahle  de  bra- 
voure, de  loyanté  ët  de  talens  militaires.  Il  ^oit 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans  (2).  La  couronne 
kû  fut  sdenurilement  promise  le  1^'  janvier 
1349.  i349 ,  et  l'élection  lut  accomplie  par  quatre  élec*' 
teurs,  le  3o  janvier.  En  vain  Charlel  assembla 
une  diète  a  Spiie  et  appela  aux  armes  ses  par- 

(1)  Oleiischlager,  c.  176,  p.  389. 
^2)  01eii$€hl«|;€r,  c.  181 ,  p.  599. 
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tisans  clans  les  États  du  bas  Rhin,  il  n'osa  jamais  1349. 
se  mesurer  avec  un  si  redoutable  guerrier.  Mais 
les  négociations  lui  réussirent  mieux  que  les 
armes  ;  sa  femme ,  Blanche  de  France ,  sœur  de 
Philippe  VI ,  étoit  morte  en  i348 ,  il  la  remplaça 
par  la  princesse  palatine  Anne ,  qui  le  réconcilia 
avec  toute  la  maison  de  Bavière.  Il  partit  ensuite 
pour  se  mettre  ,  au  commencement  de  mai ,  à  la 
tête  de  son  armée  ;  en  même  temps  un  médecin 
nommé  Freydank  ,  à  qui  il  avoit  promis  l'évê- 
ché  de  Spire  pour  récompense ,  venoit  défaire 
prendre  du  poison  à  Gonthier.  Celui-ci,  en  com- 
mençant à  le  boire,  conçut  quelque  soupçon',' 
et  força  le  médecin  à  avaler  lui-même  la  plus 
grande  partie  du  breuvage.  Cç  médecin  en  mou- 
rut aussitôt,  tandis  que  Gonthier  languit  encore 
quelques  semaines  ;  mais ,  le  26  mai ,  pour  as- 
surer le  sort  de  sa  famille ,  il  traita  avec  Char- 
les IV,  et  renonça  à  la  couronne.  Il  expira  en- 
suite seulement  le  i4  juin.  (1) 

La  Flandre  avoit  été  comprise  dans  la  trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  mais  il  n'avoit 
pas  été  possible  d'amener  k  une  inaction  com- 
plète les  factions  qui  s'y  trouvoient  aux  prises. 
Les  nobles  ne  pouvoient  se  résigner  k  la  domina- 
tion des  trois  villes  manui'acturières ,  Gand, 
Ypres  et  Bruges ,  et  ils  envoyèrent  à  la  cour  de 

(1)  Olenschlager;  c.  i85,  p.  407 • 
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Philippe  faire  des  offres  de  service  à  leui^  comte. 
Philippe  désiroit  fort  ramener  les  Flamands  à 
l'obéissance ,  et  il  engagea  le  comte  Louis  à  se 
rendre  à  Bruges ,  à  confirmer  tous  les  privilèges 
de  cette  ville  et  du  Franc ,  et  à  la  détacher  ainsi 
par  la  doucem*  de  ses  deux  associées.  Les  bour-j 
geois  d'Ypres  et  de  Gand,  d'autre  part,  se  ser- 
roient  toujours  plus  à  l'alliance  d'Angleterre, 
Edouard ,  de  son  côté ,  ne  vouloit  pas  les  aban- 
donner. Un  congrès  fut  enlin  ouvert  à  Dun- 
kerque ,  où,  le  lo  décembre  i348,  un  traité  fut 
signé  pour  pacifier  la  Flandre ,  par  la  médiation 
du  dttcde  Lancaster,  neveu d'Édouard.  Le  comte 
Louis  pardomioit  à  ses  sujets  flamands  leurs  ré- 
bellions, il  s'engageoit  à  respecter  tous  leurs 
privilèges,  et  il  confirmoit  les  alliances  qu'ils 
avoient  depuis  long-temps  contractées  avec  les 
Anglais  (i).  Mais  les  pardons  des  princes  n'ont 
jamais  protégé  long-temps  ceux  qui  ont  défendu 
contre  eux  les  droits  des  peuples.  Louis  profita 
de  son  retour  à  Gand  pour  exciter  la  rivalité 
entre  les  métiers  divers ,  et  soulever  les  foulons 
et  d'autres  tu:tisans  contre  les  tisserands  ,  qui  lui 
avoient  toujours  été  le  plus  contraires.  Six  cents 
de  ceux-ci  furent  tués  dans  une  grande  bataille 
livrée  sur  la  place  publique  ;  le  massacre  ne  finit 
point  Ih ,  leurs  camarades  furent  poursuivis  et 

(i)  Rymer.  T.  V,  p.  652.     ,  , 
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égorgés  dans  leurs  maisons  ;  et  le  comte  Louis , 
rejetant  alors  toute  conidrainte  ,  fit  arrêter  à 
Ypres,  et  à  Bruges  comme  à  Gand,  tous  ceux 
qui,  dans  les  troubles  précédens ,  avoient  montré 
plus  d'indépendance  ;  il  les  fit  ensuite  périr  sur 
lechafaud  ou  sur  la  roue,  (i) 
'  La  peste  cependant  continuoit  à  s'avancer,  et 
faisoit  lentement  le  tour  de  l'Europe;  durant 
l'année  i349 ,  elle  régnoit  surtout  dans  les  pro- 
vinces de  la  France  et  de  l'Allemagne  qui  sont 
situées  sur  l'Océan  :  l'histoire,  en  présence  de  ce 
fléau ,  étoit  devenue  silencieuse  ;  la  crainte 
étouffoit  les  autres  passions ,  on  ne  songeoit  plus 
qu'il  y  eut  d'aflaires  publiques,  tandis  que 
chaque  famille ,  firappée  dans  ses  afifections  pri- 
vées, étoit  plongée  dans  le  deuil ,  ou  ne  travail- 
loit  qu'à  se  dérober  à  la  mort.  Un  grand  nombre 
d'illustres  personnages  moururent  à  cette  époque  ; 
peu  d'historiens  ont  osé  dire  que  ce  fut  de  la 
peste  (2),  il  y  auroit  eu  un  manque  de  respect  à 
supposer  que  le  fléau  qui  répandoit  la  désolation 
dans  le  royaume  s'étendoit  jusqu'au  sang  royal. 
Nous  avons  vu  cependant  que  Blanche ,  sœur  de 
Philippe  de  Valois  et  femme  de  Charles  IV, 
venoit  de  mourir.  Au  mois  de  septembre  i349 , 
Philippe  perdit  encore  sa  femme ,  la  reine  Jeanne, 

(i)  Meyer,  Annal.  Fland.  f,  idA.  . 

(a)  n  faut  excepter  Maiteo  yiHani.  L.  I,  c.  3a  ,  p.  35., -, 

Tome  x.  -  23 
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i349*    sœur  du  duc  Eudes  de  Bourgogne ,  et  HBk  belle- 
fille  y  la  duchesse  é0  Nonnandie  ;  sœur  de 
Charles  lY  (i).  Jeanne  II ,  fille  de  Louis  Hutm , 
qui  avoit  porté  la  couronne  de  Navarre  à  Plu-  • 
lippe,  comte  d'Evreux,  son  mari ,  mourut  aussi , 
laissant  la  Navarre  à  son  fils  Charles4e-Mauy«is , 
alors  âgé  de  dix-sept  ans  (2).  Eudes  lY,  duc  de 
Bourgogne ,  mourut  encore  dans  la  même  année  : 
il  avoit  réuni  le  duché  et  le  comté  deBourgogiie, 
avec  le  comté  dArtois  y  et  ce  grand  h^itage  paa- 
soit  à  un  en&nt  de  quatre  ans  son  petit-fls.  (3) 
'  Au  printemps  de  i349  >  PhiUppe  fit  un  Toyage 
à  la  dour  d'Avignon  :  peut-être vouloit^il  fiiir  la 
cootâgion,  en  venant  dans  une  province  où  le 
fléau'^voit  achevé  son  cours  :  mais  il  avoit  eut 
core  un  autre  but  (4).  Jacques,  roi  de  Majorque, 
vivoit  à  la  cour  de  Clément  YI ,  qui'  subvènoit  à 

beti  dépenses  ;  il  ne  possédoitplus  que  les  seigneu- 
ries de  MontpeUier  et  de  Lattes ,  depuis  que  soo 
cousm  le  roi  d* Aragon  lui  avoit  enlevé  les  îles 
Baléares^  le  Aoussilion  et  laCerdagUe  ;  il  hruioit 
du  désir  de  se  venger,  de  tenter  encore  une 
la  fcHTtune  des  armes ,  de  mettre  à.  Tépreuve  le 
zèle  dés  partisans  secrets  qùi  le  rappdoient.  Fsr 
Tentremise  du  pape ,  il  oiïrit  à  Fiiilippe  YI  de 

<t)  Frpissart,  X.  IU«  p.  i. 

(a)  Mtnaiia»  L*  XVI»  e,  iS»  p.  687. 

(3)  Hîst.  de  Bourgogne.  L.  X ,  p.  aoS\  L.  XI ,  p.  209. 

(4)  Riât*  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  5i  ,  p.  268. 
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Ae»  deux  seignenries ,  pcfur  employer  >^ 
leur  prix  à  faire  nû  dernier  arinemeat»  Le  traité 
fiït  signé  le  18  ftvril  i349  5  à  yiUeiieiive4ès-Airi- 

gQ()^.  Flulippe  promit  cent  viugL  iiulle  écuô  à 
p9|W/«b<tr^i»  tenaes.  Le  fils  el  la  fille  du  roi  de 
Majorque,  quoiquils  eussent  luuiiis  de  quinze 
tm^  «gaèreiH;  auflâ  le  contrat  par  lequel  leur 
jÉPiwaliénoit  sa  dernière  propriété  et  leurdernièi' 
pile  (1).  iaçquefi  ,  secondé  par  .la  reine  Jf^ue 
iMiifilès,  qui>  plufli  tard  ,  épousa  sto  âs  ^  W9$r 
sembla  paimi  les  Xianguedooiens  les  Tiox^- 
#Qli>^^tt1^il?àrgen*^qiie lui aToit payé  Philippe, 
quinze  ceiits  chevaux  et  onze  miUe  liuuuneîi  de 

de  Provence  a  Aluj orque  :  mais  le  guuverneui' 

^ig(attiO"i^t^  iaiateât  .de,Qe8  ^pco)ests^  l^^g^ttendoit 
IliliiÉl^MÇat  d^à'^renfoiTtow  Jacques  fut  attaqué 

^he  ,  26  octolii  e  ,  eomnie     venoit  de 
il^ldt^n^daÉlÉde  CQilibiit;\sTO  fils  fui 

blessé  au  yiisage  ei  iait  prisoiniu  1 ,  et  ses  troupes 

sastre  niènie  fut  une  nouvelle  gai^aiitie  de  1  acqui- 

kli^f^é  iUi%niiMloe.  'h^  XIfCt,  c.  90,  p.  31. — ^wita 

Indices  rcruTii  al;    frag,  -^f^f/fij^^^        — ^  2^|riaiia. 
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Iraitoit  en  même  temps  d'une  acquisition  plus 
impoitaiite,  étoit,  comme  le  roi  de  Majorque, 
im  prince  inconsidéré,  vaniteux,  prodigue, 
empressé  à  sacrifier  ravenii*  au  présent,  et  plus 
encore  que  lui  méprisé  de  ses  sujets  (i).  Comme 
lui,  aussi ,  il  jouissoit  de  la  protection  du  pape. 
La  croisade  qu'il  avoit  commandée  n'avoit  pro- 
duit aucun  avantage  à  la  chrétienté  :  il  avoit 
perdu  sa  femme,  Marie  des  Baux,  à  Rhodes, 
vers  la  fin  de  mars  i347  ;  il  avoit  ensuite  repris 
le  chemin  de  l'Europe ,  et  il  fut  de  retour  à  Gre- 
noble au  commencement  de  septembre  de  la 
même  année.  (2)  •        ►  '  »  î70'i'.  ■ 

En  visitant  les  riches  contrées  de  l'Orient  et  de 
l'Italie  ,  le  dauphin  Humbert  avoit  augmenté  en- 
core son  goût  pour  la  magnificence.  Quoiqu'il  eût 
vendu  tous  ses  héritages  pour  être  livrés  après  sa 
mort;  quoiqu'il  eût  engagé  tous  ses  revenus  à  l'a- 
vance, et  qu'il  fût  accablé  de  dettes,  il  augmenta 
son  train  de  maison ,  il  fournit  ses  hôtels  d'une 
vaisselle  plus  splendide ,  d'équipages  plus  somp- 
tueux (3).  Le  désordre  de  ses  finances  s'accrois- 
soit  donc  rapidement  ;  cela  n'empêcha  pas  le 
pape  de  le  solliciter  de  se  remarier,  pour  avoir 
des  enfans  qui  maintinssent  l'indépendance  de  ses 

États.  On  lui  proposa  tour  à  tour  Blanche  de  Sa- 

« 

(i)  Matteo  f^illani.  L.  I,  p.  3o. 

Cj)  nist.  de  Dauphiné,  c.  i5i  ,  i3q,  p.  345. 

(5)  Hi»l.  de  Dauphiné,  c.  i33,p.  344- 
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voie ,  sœur  du  comte  Amé  VI ,  et  Jeanue ,  iiUo 
dn  dttc  de  Bourbon  :  le  traité  avec  la  dernière 
avoit  été  signé.  Jeanue  de  Bourbon  devoit  ai:ri- 
ver  en  Dauphiné  dans  Fautonme  de  i348;  mais 
la  pesté  qui  ravageoit  le  Midi  init  d'abord  obs- 
tade  à  ce  voyage  ;  peut-être  ensuite  le  duc  de 
Bouiboii  reconnut-il  qu'il  niécontenteroit  Ibr- 
ttnient  Ffailippe  ;  peut-être  f ut^-il  instruit  du  dés* 
ordre  irrémédiable  des  finances  du  dauphin  ;  du 
moins  il  apporta  délai  sur  délai  au  voyage  de  sa 
fille.  Humbert  en  fut  blessé ,  et  il  se  dédara  dé* 
gagé  de  sa  parole,  (i) 

Cependant  la  géne  croissanté  ou  le  dauphin 
étoit  réduit  par  ses  dettes,  l'humiliation  et  le 
dépit  que  lui  avoi^  causé  ses  négociations  de 
mariage ,  les  embarras  d'une  guerre  où  il  s'étoit 
imprudemment  engagé  areo  le  sire  de  Beaujeu , 
et  qui  paroissoit  devoir  bientôt  en  susciter  une  * 
antre  avec  la  Savoie,  achevèrent  de  le  d(^o6ter 
d'un  monde  où  il  avoit  toujours  voulu  briller  au- 
delà  de  ses  moyens;  il  chercha  du  moiiis  à  en 
sortir  par  une  action  d'éclat ,  et  il  résolut  de  re- 
noncer ao  siècle  pomrla  vie  eoelésiastique.  il 
étoit,  il  est  vrai,  noté  pour  ses  mauvaises  moeurs , 
ttiais  il  avoit  donné  des  preuves  de  sa  dévotion 
pâf  des  fondations  de  couvens,  et  des  persécu- 
tions contre  les  malheureux  Yaudois  réfugiés 

(1)  HUl.  de  Dauphiné,  c.  t^ù,-  i4i ,  P-  ^7 
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1349.  dans  les  vallées  de  Saint-Martin  ,  de  Luzerne  et 
d'Asgrog^e  (1).  Il  avertit  donc  secrètement  Phi- 
lippe de  sa  résolution  et  de  son  dé^  de  traiter 
d'une  cession  immédiate  de  sa  souveraineté.  Dès 
le  mois  de  février  i34g ,  Philippe  lui  envoya  de9 
commissaires  à  Tournon ,  qui  se  re^adirent  .en-r 
suite  à  Roman ,  où  la  n^odation  continua  pen-^ 
dant  tout  le  mois  de  mars.  En  avril  ^  Pliilippe 
arriva  à  la  cour  d'Avignon  pour  surveiller<  GeH)e 
négociation  de  plus  près.  Peu  auparavant  Hum- 
bert  avoit  publié  une  ordonnance  connue  jsowjf 
nom  de  statut  delphintil,  pour  augmenter  les 
libertés  et  les  franchises  de  ses  peuples ,  car  il 
cessoit  d'en  être  jaloux  depuis  qu'il  renonçoit  à 
les  gouverner.  Le  traité  lut  arrêté  et  rédigé  le 
So.mars  (2)  ;  Humbert  céda  à  Charles,  fils  aîné 
du  duc  de  Normandie  et  petit -fils  du  roi^  le 
Dauphiné  en  souveraineté  pour  le  prix  de  déox 
cent  mille  florins,  dont  cent  mille  lui  seroient 
payés  par  Philippe ,  et  cent  iniUe  par  .le,du€^ic)e 
Bourbon  ;  c'étoit  la  dot  de  la  fille  de  celui-ci ,  la 
même  qui  avoit. dû. épouser  Humbert^,  etj^i))^ 
iÉiarioit  à  son  snocesseur  Charlea  de  France*  iMufS 
.asaemblée  solennelle  lut  convoquée  à  Lyon  pour 
Je  16  juillet;  le  dauphin  Humbert,  le  duCfiJe 
Normandie,  son  Jiis  Qbarles^  et  Ic;^  princip§px 

(t)  Hist.  de  Dauphîné,  c.  i56,  p-  346. 

(a)  Hisl.  de  Diiaphiné»  Preuw.  T.  II ^.p*  6dow 
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aeigneuts  du  Dauphiné  et  des  provinces  voisines 
8^y  troaToient  présens.  Humbert  remit  hd-mèmè 

à  Charles  le  .drapeau  des  dauphins  et  les  insignes 
deiâ  iéfChreraineté  ;  il  délia  ses  sujets  du  serment 
(^uil^luï  avoicMil  prùté,etle5  engagea  à  eu  prêter 
m  Amyirem  à  Charles ,  qui ,  de  soo-  côté ,  jura 
d'obiierver  les  privilèges  de  la  pruviuco.  Il  ne 
ioL  uBUemeat  convenu  à  cette  occasion^  que  le 
Dauphiné  dût  passer  toujours  au  fils  aîné  des 
rois.  Ce  i^t  seulement  lorsque  le  nouveau  dau- 
pUay  Charles,  devint  roi  à  son  tom,  qu'il  en 
établit,  long- temps  pli^s  tard,  Tusage*  Après 
fl^roir 'iîiisi  renoncé  au  monde,  Uumhert  prit 
(le  Saint- Duniiutque  el  enUa  Uuas  un 

cSttvent  (  1  ) .  L'année  suivante ,  il  £at  promu  «àix 

ordres  par  le  pape,  nommé  patriarche  d'Alexan- 
ééf^^  ea  même  temps  adgiinistrateor  de  l'ar- 
felievéché  de  Reims,  dont  il  garda  les  revenus 
jn^^  sa' mort ,  survenue  le  mai  xàù6*  (a) 
'>)|^Diès^félat  d'épuisémrât  oit  la  guerre  airoit 
^çM|în|  les  iinances^  de  ^t^anœ^  on  compr ^ead  à 
f|i||l^aiiJM^lippe  tixmirMlWgent  néeeiMtfirielpc^ 
i^s  acluit^  de  Montpellier  et  du  Daupbiiié*  3es 

THi^lMiÉntiiit  ùiâKqlneDl  ^ . lai^^ai,,  ^  partiie;, 

les  expéJiens  ruiu^uo^  et  liunleux  aux^u^U*  il 
^t  reckKGËs.  il  recommença  à  altérer  les  mon- 

J^i)  Hist.  dê  I)iMi|ihiiié , e.  i47»  P<  ^«  i'o. 
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noies ,  diminuant  progressivement  leur  poids  ou 
leur  titre  ;  de  sorte  que ,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1349,  neuf  ordonnances  changèrent  autant 
de  fois  cette  mesure  des  valeurs ,  dont  la  seule 
qualité  essentielle  est  l'im mutabilité  (1).  En  outre, 
par  une  ordonnance  du  22  juin,  Philippe  VI  éta- 
blit que  les  prévôtés  et  les  autres  magistratures 
auxquelles  étoit  attaché  le  droit  d'imposer  des 
amendes  seroient  vendues  à  l'enchère ,  au  plus 
offrant  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans 
cette  ordonnance ,  c'est  que  le  roi  assure  l'avoii' 
rendue  par  amour  du  pauvre  peuple  ,  et  pour  le 
soustraire  aux  extorsions  auxquelles  il  étoit  ex- 
posé, tant  il  se  soucioit  peu  de  mettre  de  l'accord 
entre  ses  actions  et  ses  paroles.  (2) 

Enfin,  par  une  ordonnance  du  2  octobre,  Phi- 
lippe révoqua  tous  les  dons  que  lui  ou  ses  pré- 
décesseurs pouvoient  avoir  faits  d'aucune  partie 
du  domaine  royal  dans  la  vicomté  de  Paiûs.  (3) 
■  Les  peuples  étoient  réduits  à  un  tel  état  de 
souffrance  parles  désastres  de  la  dernière  guerre, 
par  la  peste  et  par  la  déplorable  administration 
des  finances ,  que  le  malheur  ouvi'oit  leur  cœur 
à  toutes  les  superstitions.  Quelques  enthousiastes, 
eu  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  avoient  pro- 

(i)  OrdoDD.  de  France.  T.  II,  p.  igS ,  296,  3oi ,  3o2, 
3o4,3i8.  o^'jmm 
^»  (a)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  3o5. 

(3)  Ibid.  p.  3i5.  '  v 


DES  FRANÇAIS.  36l 

posé  des  pénitences  publiques  3  des  processions  '^io- 
d'hommes  et  méma  de  femmes  parcouroient  les 
rues,  à  moitié  nus ,  en  se  donnant  la  discipline, 
et  faisant  couler  leur  sang  en  abondance  ;  mais 
toute  espèce  de  rassemblement  populaire  exci- 
toit  la  défiance  du  gouvernement  français  ;  Pld- 
lippe  fit  condamner  les  flagellons ,  d'abord  par  la 
Sorbonne,  puis  par  Clément  VI,  comme  intio- 
duisant  de  leur  autorité  privée  de  nouvelles  pé- 
nitences dans  l'Eglise,  puis  il  les  fit  repousser  sur 
les  frontières ,  et  dissiper  par  force  leurs  proces- 
sions partout  où  elles  se  présentèrent,  (i)  1  ;r.;t 
Lies  rois  de  France  et  d'Angleterre  sentoient 
cependant  toujoui^  plus  le  besoin  de  conserver 
entre  eux  une  trêve  qui  leur  laissoit  le  temps 
de  réparer  leurs  forces  ;  aussi  donnèrent-ils ,  de 
part  et  d'autre,  au  mois  de  mars  i349,  des  pleins 
pouvoirs  à  leurs  commissaires  pour  ouvrir  de 
nouvelles  négociations  (2);  ceux-ci  se  rassem- 
blèrent entre  Calais  et  Guines ,  et  signèrent ,  le 
a  mai,  une  prolongation  de  la  trêve,  qui  de  voit 
durer  jusqu'à  la  féte  de  Pentecôte  i35o.  Ils  con- 
vinrent en  même  temps  que  les  deux  rois  en^ 
verroient  leurs  ambcissadeurs  à  la  cour  d'Avi- 
gnon, pour  y  traiter,  sous  la  médiation  du  pape , 
de  la  paix  définitive.  (3)  oj  ')rn 

(i)  Cont.  Nangii.  p.  m  .-^Ahnal.  eccles.  Raynaldi.  i349- 
J.  18-22. 

il)  Rymcr  T.  V,  p.  65;  ,  658.  ^    •  .  Il  .T    nwit.  n-f  r 
(3)  Hymer.  T.  V,  p.  660.         '     '»      ^  .  »»»  M  •X^'i»'»'» 
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Toutetbis  Philippe  ne  &e  regaixloit  pas  comme 
lié  par  ses  engageniens ,  dès  qa'fl  trouToit  quel- 
que avantage  à  les  violer.  U  aroit  envoyé  Geof- 
froi  de  Charny  à  SaintOmer  pour  y  prendre  le 
commandement  de  la  frontière  :  celui-ci  essaya 
de  corrompre  le  gouvemenir  de  Calais  pour  se 
faire  livrer  cette  ville  par  trahison.  Il  promit  à 
ce  dernier,  qui  étoit  un  Lombard  nommé  Aimery 
de  Pavie ,  de  lui  compter  vingt  mille  écus  s'il 
ouvrait  .es  porte»  aux  Françab.  Aimery  donaa 
sa  parole;  mais  en  même  temps  il  en  prévint 
Edouard ,  qui  aussitôt  arriva  secrètement  à  Ca- 
lais 9  avec  le  prince  de  Galles  et  bon  nombre  de 
chevaliers*  Dans  la  nuit  du  3i  décembre  au 
1*'  janvier  i35o,  Aimery  fit  en  e£fet  entrer  dans 
le  château  un  premier  détachement  français  que 
commandoit  Oudar  t  de  Renti ,  chargé'  en  même 
temps  d'apporter  l'argent  ;  mais  à  peine  cet  ar- 
gent fut  compté,  que  des  Anglais,  cachés  dans 
une  chambre  attenante ,  se  jetèrent  sur  Oudart 
et  le  firent  prisonnier.  Edouard  sortit  ensuite  à 
la  tête  de  ses  gendarmés,  àvec  lésquels  il  chargea 
Charny,  qui  attendoit  hors  des  murs  qu'on  lui 
ouvrît  les  portes,  et  qui,  surpris  lorsqu'il  caroyoit 
surprendre,  fut  fait  prisonnier  par  Edouard, 
avec  presque  tous  ceux  qti'il  wrtsA  conduits  à 
cette  honteuse  expédition,  (i) 

(0  Froissarl  ,  T.  TI ,  c.  3a6,  p.  4^3  ei  suh,  —  Hob.  d'A- 
veshurjr,  p.  i Si,  et  en  uou  k Froissart ,  p.  4^4* — ï^om-  Wai- 
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Edouard  moiitra  peu  de  rciiiàciitiiuciiL  de  cette  «Mk». 

mU/^^d^ei  M  trèy^  il^upiqu'^Ue  §ût^^SùUi  Jkà 
caékev  Calais  ;  il  étoit  glorieux  de  son  succès  et 
d^.J^  Uiaiûjôi'ie.ciout  il  s'étoit  couipo];:té  4fU[iâ;la 
bi|«ipteiKll  y  avoit  combattu  corpa  à  corps  contsp^ 

.  i^ijlitocbp  de  Kil)<'umiont ,  qui  ne  raypit.p^  rOr 
jo^u ,  ii  IWoit  fidt  prisonnier  ;  il  )e  Feacnrpya 
sans  rançon,  en  lui  doimauL  même  un .chappjiet 
4<^imiljiQafait  à  Chamy^  il  Tem^ena  en  Angle- 
Icrre  ^vec  les  autiÊS  prisonniers  ;  mais  LuealoL 

!  ^fèn^l^e^^  à:  tous  de  se  ipach^ter  (i).  Cb^y, 
de  retour  de  sa  captivité ,  ne  se  montra  point  si 

fjisÊètmx.  :  ^omme  il  Moii  à  Scwt*Oiaery  'il  apr 

.  prit  qu'Aiinery  de  Pa\rie  étoit  wnu  passer  quel- 

j|P^4^^^^^  ^^^^  .dao^iujaç  ^aisoi^  4e  ,plwmQe 
^tMàtè  délGabôa^  Aci  iâépaîa.4e  la  trêve ,  il  vint 

l'y  surprcmUre  ^jet  1^  i^ajG^nâ^  à  ^^^^^'^^^^ 

,   marclie.  (2)        ^       -''rt'?  ^  .-i,..  t/af.... 

Edouard  ne  voulut  point  déclarer  qu  elle  étoit 
avoit  passé  en  Angleterre;  elle  y  étoit  accoth- 

sÎDgbam ,  Hist,  Angiiœ ,  p.  i68. — rpodigmalfeaslrUe,  p.  Sig. 
—  Maiteo  FiUani.  L,  I ,  c.  33 ,  p.  36. 

(t)  FFoimrly  c.  Sag,  p.  49^. 

(^)  Froisaart.  T.  III.  add.  4 ,  p.  19. 
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i35ô.  talité  paruii  les  hommes  et  les  atiimaux  sembloit 
devoir  dépeupler  la  teare'(i).  A  plusieurs  re^ 
prises,  Éclouard  fut  forcé  de  proroger  son  parle- 
ment, par  Fimposflibilité  de  réonir  ses  oonaeiUers 
eflfrayés  (2).  Il  donna  aussi  des  ordres  pour  arrê- 
ter i'émigratioii  de  ses  sujets,  qui  sembi oient 
vouloir  tous  déserter  l'Angleterre  (3).  Ce  n'étoit 
pas  sous  le  poids  de  cette  calamité  qu'il  pou- 
Voit  loi  convenir  de  renouveler  les  hostilitéa  ;  il 
nouiuia  donc ,  le  5  mai ,  des  commissaires  pour 
traiter ^àvec  la  France  (4)9  et,  le  i3  juid,  la  trêve 
fut  en  efifet  renouvelée  pour  durer  jusqu'au 
1^  août  de  Pannée  siûvante*  (5)  * 

Pendant  ce  temps  la  cour  de  France  étoit  dan8 
les  tètes  'y  presque  tous  les  princes  se  manoient 
à  la  fois;  Jean ,  duc  de  IConnandie ,  fiit  d'abord 
promis  à  sa  cousine  Blanche  de  Navarre,  sœur 
nouveau  roi:Charle84e-]Mtair^ais  ;  makYillaiii 
assure  que  lorsque  Philippe  de  Valois  vit  cette 
leiine  personne ,  alors  âgéè  de  dix^-hoit  âm ,  il 
fut  si  frappé  de  sa  belle  figure,  qu'il  résolut  de 
h  gatder  pour  lui«  Il  l'épousa  en  effets  le  19  jan- 
vier iSSo,  pendant  l'absence  de  son  fils  (6).  Pour 
consoler  celui-ci ,  il  lui  fit  épouser,  le  9  févh^' 

(1)  Kiiygbton.  L.  IV,  p.  d5^26oi. 

(3)  RjTner.  p.  655 , 65$. 

(5)  Le  i*^  dèceoibre  i349.  f^ymer.  T.  V,  p.  668. 

(4)  Ibid.  p.  671. 

(5)  Ibid.  p.  672  ,  676 ,  678. 

(6)  JUiMûo  yUiaiU,  L.  I,  c.  33 ,  p.  55. 
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suivant,  Jeanne,  fille  de  0»iUa»4in«'^K<lMite  dë  lUti 

en  i33«^ uEIléréèoitlûi^  âgée  d«2  irbgt-qti^Jare 
aa«^iCt.¥euVie  id^JtUuUppe  de  fiourgogae  ^.tuè  à 
Aigulll<»<'>OiitEi0  jtesi  doiia:  êab  de.  màhérhàge 
paieqaçiyeUfi  apppiloiL  encoxe  a 5011  époux  Fadr 
idiaistraftiaii  dn.^dwhé'  el ::da  rcpmté^.dietjficNiic'^ 
j^ne,  aiuài  cj^u^^.du  comté  d'Artois,  iicritage de 
wmiMikfr^i^^  ea  bas  âge  ^  dont  eUe  ei  aoii  ittaii 
ii4it^t.cQ:iijoiJiieaicnt  tutcuis.  Ce  mariage  causa 

mtf^Bdmgùiffkp^  d'i^Nimélade 

mécoiitentcinenl  ;  ils  se  crure^  dè^-lors  peu 

jÉpJiiii  Jlp|Bdit()faieeaflHwt  .^MombettrUb^iiiil 

avoitfaitj^y^épou^^  àTaiu  eu  Dauplimi^^Jjeamie 
Ijhjirrtiyhrr ,  qiiî.aToit  ét6  >d'jibQid<  pin!kw 
son  prédécesseui  (2).  ÏMus  le  aiêine  temps ,  par 
i  h(<iiiiin*<<M^do  U  giwniPé  y  Louia  JI  de  lEiapdM. 

\  époui>i;i,I^arguerile,  secoudc  lille  du  duc  de  Brap 

I  îaeuçoicnt  a  se  dcLaclier  de . Fallianoé -dôj  ï Atth 
trlifi»  jGète&de  1^  cour»  loutreommeleafoefeii^ 

(t)  JlfollM  f^/lm.  L.  I ,  €.  33 ,  p.  35:  l-^^WM^àÊ^.  Vî  ffl* 
■dd.  6,  p.  35,  et  Append.  p.  423»  , 
(■2)  Hist.  de  Dauphiné ,  c.  i5i  ,  p.  35i. 

(5)  Froisâi^it.  T.  JII.  a<ld,  ?.. p-  4-      ^W^/C^,  fland. 

L.XIH,f.  i55.    '  * 
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iSSo*    du  royaiuue ,  étoient  toti)Ours  le  signal  de  nou^ 
vèlles  exactions  pour  left^peupierf;  Il  falloit  trou- 
ver  de  Vsœgeat  pour  subvenir  aux  dépenses  que 
tous  Gts  mariages  ayodfsit  occasiotmées.  Dé  noa- 
velles.ordonnances  bouleversèrent  encore  le  sys- 
tème monétaire.  Celle  du  16  janvier  était  ime 
crue  du  8  nous  par  marc  d'argent,  en  sorte  qu'elle 
détécioroit  toujours  plus  le  numéraire  ;  mais  cette 
du  3  mai  annonça  le  retour  à  un  autre  système, 
celui  de  la  monnoie  ibrte ,  et  elle  étoit  accom- 
pagnée d'un  règlement  sur  la  manière  dont  les 
dettes  contractées  en  mouuoie  foible  dévoient 
être  acquittées  lorsque  le  créancier  étoit  tout 
autre  que  le  roi  (3).  De  plus,  la  bourgeoisie  de 
Paris  9  sollicitée  par  fihilippe^  lui  accorda  pour 
un  an  mie  aide  assez  forte  sur  toutes  les  denrées 
vendues  dans  la  ville  (a)  ;  et  des  commissaires 
envoyés  en  Languedoc ,  en  même  temps  qu'ils 
traitèrent  avec  les  Etals  pour  en  obtenir  un  sub- 
sîdeyftirent'aiitorisès  à  vendre  toutes  les  grâces 
qui  dépeikdoient  de  la  (Ncérogative  royale.  Os 
pouvoient  patronner  fous  les  crimes,  sanf  ^selni 
de  trahison  et  de  lèse-majesté  ;  anoblir  les  vi- 
lains, légitimer  les  bâtards  :  tout  ce  qiàHIs  feroiênt 
seroit  bien  fait,  pourvu  qu'ils  apjj^ortassent  beau- 
coup d'argent»  (3)    .   <     .  .    i^ïwVt  . 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  3i8,  52i^'3ai.  " 
(5)  Hitt.  de  Languedoc.  L.  XXXI»  c.  Si  »  p->7<>* 
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Mais,  taudiâ  que  les  ageos  de  Philippe  YI  tra- 
-raîHoient  'de  toutes^'parts  à  remplir  son  trésor 
épuiâé  jpar  ses  prodigalités  y  sa  santé  déclinoit  ra- 
pidement. Il  étoit  âgé  de  cinquante-huit  ans 
lorsqu  il  avoit  épousé  une  très  jeune  personne  j 
vivement  épris  d'elle ,  il  crut  lui-même  pouvoir 
se  conduire  en  jeune  homme  ;  ses  excès  le  je- 
tèrent bientôt  dans  un  état  de  langueur  que  le  ^ 
moindre  accident  de  voit  rendre  fatal.  En  effet, 
dès  qu'une  maladie  vint  à  se  déclarer,  il  y  suc- 
comba en  peu  de  jours.  Il  mourut  à  Nogent-Ic- 
Roi  y  le  dimanche  août  i3ôo ,  laissant  deux 
Cds  j  dont  l'ainé ,  Jean ,  duc  de  Normandie ,  qui 
lui  succéda ,  avoit  déjà  quatre  fils  et  trois  filles 
de  sa  première  femme.  Le  second ,  Philippe ,  duo 
d'Orléans ,  auquel  il  laissa  encore  eu  mourant  le 
comté  de  Valois ,  n'avoit  pas  d'enfims'.  La  jeune 
femme  du  roi  Philippe  demeura  à  sa  mort  grosse' 
dSme  fille,  (i)  - 

(i)  Mait0O  FUlani,'  L,  I,  c.  75,  p.  73.  —  Cent  I^angiL 
p.  iri.^ Froissait.  T.  III.  Add.  6,  p.  a3etc.  33o,  p.  4^5. 
—  Fit4K  Romanor,  Pontifie.  T.  III ,  P.  II ,  p.  567,  677 , 583. 
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jiifénement  du  roi  Jean  au  trône.  — Le  besoin 

d'argent  le  force  d  traiter  apec  ses  sujets,  — 
fréquentes  violations  de  la  trêve  avec  V An- 
gleterre, —  Charles  d'Espagne  ,  favori  du  roi, 
assassiné  par  le  roi  de  Navarre.  —  Pardon 
accordé  à  celuir^L  —  Renouvellement  de  la 
guerre.  —  Reforme  des  abus  opérée  par  ki 
Étata-Généraux.  —  i36o-i366; 

r 

L'avén^MSKT  d'uju  aouteau  roi  à  h  couronne 
«it  toujoiu»  un  des  grands  événmnens  de  rjun* 

toire  des  Liioiiarchies.  Plus  on  a  voulu  soumctlre 

rjÉtat  à'ttoe  seule  dkeUion ,  à  une  seule  ¥aloQfcé| 
plus  on  a  confié  le  pouvoir  aux  persOiHies  et 
non  aux  institutions  j  et  plus  le  caractère  in- 
dividuel du  maître  acquiert  d'im|)ortancè ,  plus 
sa  capacité  y  ses  passions  |  S(^  £g^iUisies ,  font  la 
destinée  des  États.  Aux  yeux  des  courtisans,  qui 
se  figurent  qu'une  révolution  n'est  autre  chose 
que  la  transmission  à  d'autres  mains  du  pouvoir 
qu'on  leur  ôte,  la  mort  d'un  souverain  et  la 
succession  d'un  nouveau  roi  ressemblent  fort  à 
une  révolution.  £n  effet,  il  est  rare  que  l'héri- 
tier présomptif  du  trône  ait  joui ,  pendant  le 
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règne  de  son  prédécesseur,  de  tout  le  crédit  i35o. 
auquel  il  se  croyoit  le  droit  dç  prétendre  :  pres- 
que ioujoai5  il  trouvoit  sur  son  chemin  de^. 
conseillers  ^4ieâ  confidens  du  monai'que  ,  «plHlR 
faisoicnt  scnli:'  sa.  dc|)(Mu[aace.  La  mort  de  leur 
patron  étoit  le  signal  de  leur  disgrâce  i  .  k  ébsfque 
nouveau  règne  ^  celte  mort  avoit  en  France 
amené  sur  eux  une  punition  sérère ,  «ourent 
un  supplice  cruel;  tandis  qu'ert  méïne  temps  on 
voyoit  s'avancer  rapidement  aux  honneurs ,  aux 
foncticfflsles  pluîS  importahtes,,  les  feroris  dePhé-^ 
riiierdu  trône,  qui  jusqu'alors  sétoient  cachés 
dans  Fomhre,  qui  souYent^aVoirat  ^cu  clans 
la  disgrâce  du  feu  roi.    ■  >  •  : 

Toutefois,  lorsque  l'avénèment  du  nouveau 
l'OLû'a  d'autre  conséquence  que  la  cliuLe  plus 
(m  moins  rude  des  hommes  en  plaee,  et  Téléva- 
tion  de  nouveaux  dépositaires  du  pouvoir,  en- 
GOEÇjqjo-il;  en  résulte  le  même  bouleversement 
désintérêts  personnels,  quelquefois  la  menu** 
«ooffirttfic^  qa'auroit  cauâél^  une  réWi^tioa ,  ce 
n'èn  est  point  une  cependant ,  tant  que  le  cara'*^ 
%e  du  nouyeau  monarque,  ses  opinions ,  ses 
pasriotig^  rié  changent  point  le  principe  du  gm*^ 
versement,  u'appelient  point  une  autre  classe 
de  la 'Société  il  influer  sur  les  destinée^  na'tio- 
ua^s,  eti;e  dumient  point  à  la  politique  exté- 
rieure une  autre  direction.  La  plupart  des  chan- 
i;iuiens  de  souverain  qua  éprouvés  la  France 
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i95o.  n'ont  point  altéré  le  «yfitèiiie  d'i^prè»  ie^el  elle 
étoit  gouvernée  :  les  hommes  en  place  8ont  tom- 
bés  sans  altérer  ou  améliorer  lea  iastitutions 
publiquea;  les  intérêts  privés  ont 'été  froisiés 
aan^  que  les  intérêts  publics  aient  acquis  une 
chanoe  de  plus.  . 

0x1  n'avoit  point  lieu  d'attendre  d'autre  cliaiir 
gementii  lorsque,  le  ai»  août  i36o,  Jean,  doc 
de  Normandie,  succéda  à  Philippe  YI  ou  de 
Valois ,  êoa  .père..Xe  nouveau  souverain,  né 
le  96  avril  iSig,  étoit  à  cette  époque  âgé  de 
plus  de  trente^un  ans*  Déjà  boinme  lait ,  il  avoît 
eu  le  temps  de  ae  donpier  à  coânc^tre  ;  il  avoit 
vécu ,  selon  les  apparences ,  dans,  une  pariaite 
intelligenoe  av^c  son  péce  ;  il  avoit  eu  sous  loi 
une  part  assez  considérable  au  gouveinemeiit, 
et  Ton  n'avoit  point  eu  occasion  de  reuiarqiMr 
qu'il  nouLiiii^oit  un  ressentiment  secret  contre 
quelques  uns  de  ceux  que  son  père,  avjoit  le  pk» 
favorisés;  qu'il  étoit,  au  contraire,  le  protêt 
teur  et  l'ami  de  quelques  uns  de  ceux  qu'il  avoit 
pei^utls  ;  en  sorte  qu'on  fut  étonné,  des  reo- 
versemens  de  ibrtuue  qui  ^nalèrent  le  corn* 
mencement  du  nouveau  règne,  et.  que  nous 
sciouij  bientôt  appelé  à  raconter.  D'autre  part 
ceu^  qui  apfiroohoieiit  l'héritier  du  trâne  sa- 
voient  déjà  qu'il  étoit  l'image  de  son  père  ;  qne, 
comme  lui,  son  esprit  étoit  tout  ^superficiel,  et 
qu'il  étoit  dépourvu  de  toutes  iea  connoissance» 
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pltu  iiéees8aire»'ài  un  roi;  qae ,  comme  lui,  il 

appeloit  giândeui:  le  faste  royal,  et  élévation  * 
<fe  oaraetère^  tm  orga^il  jaloux  9  une  irritation 
profonde  coati e  toute,  limite  k  son  pouvoir; 
qu'il  étoit  brave  comme  loi ,  sans  avoir  ploa  qiie 
lui  le  moindre  talent  pour  la  guerre  ;  que,  comme 
lui,  il  ^'étoit  complu  à  nourrir  ses  passions  iin*- 
pétaeuBea ,  à  donner  Peeser  à  sèa  fnmaporta  de 
colère ,  et  que  ni  l'humanité ,  ni  llionneur,  ni  la 
foi  donnée  ne  le  jretie&droie^t ,  qi^aid  il  àDoîrojt 
devoir  se  v^iger.    *  '  ^ 

Toutefois  un  aentimént  partieulier  étabUsaoit 
entre  le  père  et  le  fils  quelque  difiEérence  :  c'é- 
toit  la  pasâon  qu'avoit  Jean  d'être  recoaim  pour 
un  pieux  chevalier.  La  seule  instruction  des 
glands  éfaoit  celle  qu'ils  pouvoient  puiser  dans 
les  romans  de  chevalerie ,  soit  qu'ils  les  lussent 
eux-mêmes ,  ou  qu'ils  se  les  lissent  raconter  «  Les 
prêtres ,  il  est  vrai ,  leur  mseignoient  bien  auni 
la  rebgion;  mais  ils  leur  d^ioaandaient  de  croire 
et  non  de  saiFoir;'ils  redoutoient  le  raisonne-* 
mait  en  matière  de  conscience  tout  comme  en 
matière  de  d<^me  ;  ils  disoient  aux  laïques  que 
leur  affaire  étoit  de  se  soumettre ,  tant  pour  la 
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ces  choses-lk  y  non  de  les  étudier  eux-mêmes  ;  et 
ils  étoient  sufiBsamment  sec<«idés  par  la  paresse 
naturelle  à  des  esprits  qui  n'av oient  jamais  l  éilé* 
chi.  Pour  qudques  uns,  en  bien  petit  nombre. 


mSTOIAE 

i3Sk>.  l'instruction  s'étoit  étendue  encore  k  ia  gram- 
maire ,  -la  rhétorique  et  la  philosophie  scobsti* 
que^  mais  ceux-là  même  n'avoient  jamais  songé 
à  mêler  ce  qu'ils  savoient  à  leur  j  ugement  des 
afiaires  du  monde  ou  à  leur  conduite  ;  la  mé- 
moire^de  quelques  uns  étoit  exercéè ,  quelques 
autres  a  voient  encore  acquis  un  pouvoir  de  dia- 
lectique pour  les  disputes  d'école  ;  aucun  par 
son  éducation  n'avoR  appris  à  être  un  homme 
et  à  connoître  le  monde. 

Les  romans  de  chevalerie  présaitoient  aux 
geotilsiiommes  et  aux  princes  un  tout  autre 
enseignement  ;  ils  s'emparoient  de  letir  imagina-* 
tion,  ils  nouirissoieut  leurs  pensées,  non  quand 
ils  étudioient^  mais  au  milieu  de  leurs  délasse- 
.  .  mens ,  ou  dans  l'activité  de  leur  vie.'  Racontés  ou 
lus  durant  les  longues  yeillées  de  l'hiver  dans 
leurs  châteaux  ,  également  connus  de  tous  les 
membres  de  la  famille ,  ils  leur  servoient  de 
règle  pour  dirigar  le^rs  tournois,  et  leurs  fôtes; 
ils  se  représentoient  à  eux  dans  leurs  combats 
dont  ils  sembloient  l'image^  et  les  exemples  de 
clic  Valérie  étoicnt  la  seule  morale  pratique  de 
leur  vie.  Le  monde  n'étoit  connu  à  eux  que  par 
les  romans  ;  l'histoire  ancienne  avoit  revêtu , 
pour  autant  qu'elle  étoit  comme  d'eux,  tous  les 
costumes  de  ia  chevalerie  ;  l'histoire  moderne,  à 
laquelle  Froissart  ou  Jean-le-Bel,  dont  il  avoit 
continué  le  récit,  donnoit  alors  un  caractère 
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tout  nouveau ,  et  qu'il  tiroit  des  aixhives  latines 
des  cloîtres  pour  la  livrer  en  français  aux  gens 
du  monde,  étoit  elle-même  une  copie  de  la 
chevalerie.  Froissart ,  dont  l'esprit  avoit  été 
formé  par  les  romans ,  qui  ne  savoit  que  ce  qu'il 
avoit  appris  pai'  eux ,  ou  ce  qu'il  avoit  vu  et 
recherché  lui-même  dans  le  monde  j  qui  ne  se 
proposoit  autre  chose  que  d'être  lu  ou  raconté 
aux  chevaliers  et  aux  nobles  dames ,  pour  les 
amuser,  et  leur  faire  retrouver  leurs  romans 
favoris  dans  les  aventures  de  leurs  jours  ;  Frois- 
sart est  en  même  temps  un  exemple  de  cette 
domination  de  l'esprit  de  chevalerie,  et  mie 
cause  de  son  universalité.  Le  roi  Jean  fut  un  de 
ces  hommes  pom-  qui  Ftoissart  écrivoit ,  sur 
l'iuiagination  de  qui  il  agissoit,  et  qui,  inca- 
pable d'étudier  avec  soin  ou  de  penser  par  lui- 
nicine,  prenoit  pour  règle  de  conduite  les  idées 
qu'il  trouvoit  dans  la  circulation  conmmne.  * 
Froissai't,  dans  ses  récits,  accordoit  égale- 
ment son  admiration  à  la  bravoure  et  à  la  ruse  ; 
au  faste  qui  dépensoit  sans  mesure ,  comme  au 
bonheur  et  k  l'adresse  de  celui  qui  gagnoit  ou 
pilloit  beaucoup  ;  à  la  courtoisie  qui  pardoimoit, 
conmie  a  la  colère  qui  faisoit  répandre  des  torrens 
de  sang:  étonner,  c'étoit  déjà  mériter  des  applau- 
dissemens.  Toutes  les  aventures  surprenantes 
plaisoient  également  aux  chevaliers  et  aux  nobles 
dames,  et  c'étoit  là  le  public  de  choix  de  Fi  oissart. 


374  m^TOIRE 

i35o.    Toutes  66  diangeoieat  en  leçons  pour  ie  roi  Jean^ 

qui  se  proposoit  seulement  d'être  gwê,  frisquet 
amoureux  et  bachelereux  durement^  et  quand  il 
méritoit  cet  éloge ,  U  se  orôycnt  un  grand  roi* 

L^ëixemple  du  roi  de  Boiiême,  premier  beau- 
père  du  nouveau  roi  de  France ,  avoit  égale* 
ment  contribué  à  inspirer  à  celui-ci  ce  goût  de 
cheyalerie*  Jean  de  Bohême  passoit  pour  le  jrfni 
briUant  chevalier  de  son  siècle  ,  Iiabile  a  tous  les 
exercices  du  corps,  brave  jusqu'à  la  témérité^ 
galant  dans  Les  cours  j  prodigue  avec  àes  amis,  il 
avoit  eu  plus  que  personne  le  talent  de  gagner 
les  cœurs  ;  mais  il  joignoit  à  ces  qualités  cheva^ 
leresques  des  manières  séduisantes,  une  élo* 
quencé  entraînante,  beaucoup  d'adresse  et  beau- 
coup de  grâces  dans  l'esprit  ;  et  cependant  Jean 
de  Bohême  avoit  été  loin  d'être  un  bon  roi.  Jeaa 
de  France,  qui  le  prit  pour  modèle,  lui  étoit 
inférieur  pour  toutes  les  quahtés  du  cœur  et  de 
Fesprit.  Il  est  vrai  qu'il  est  connu  dan9  l'histoire 
sous  le  nom  de  Jean-le-Boni  mais  les  historieos 
du  quatorzième  siècle  ne  mentionnoient  guère 

les  rois  et  les  giaiids  personnages  sans  joindre 
quelque-  épithète  à  leur  nom  j  et  quand  froi»- 
sart  à  dît  hon  nyi7i»i/s,.c'étoit  plutAt  de  sa  part 
un  signe  de  respect  que  la  désignation  d'au* 
cane  qUaUté  morale. 

Dès  l'instant  de  la  mort  de  son  père ,  Jean 
se  saisit  du  pouvoir ,  sans  attendre  ni  asaoïtî* 
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meût  des  barons,  ni  acciamatioii  du  peuple,  ni  i35o. 
sacre  de  l'Église*  C'est  tout  au  plus  à  cette  épo- 
que qu'on  peut  iaiie  remonter  cette  perpétuité 
du  pouVoir  royal  ^  qui  ne  souffire  aucune  inteis 
ruption ,  et  qu'on  a  exprimée  par  cette  phrase  ^ 
bizarre  :  Lté  roi  est  niort,  vwe  le  roi  l  Jean  revint 
«uBsitdt  de  Nogent4e-Roi  ^  où  son  jlère  étoit 
mort  le  août,  à  son  palais  de  Yincennes ,  et  le 
3i  du  mime  mois^  il  y  réncKt  une  ordonhance 
dans  laquelle  ses  officiers  lui  donnent  le  litre  de 
ipoi,  encore  qu'il  éy;îte  de  le  prendrelui-méme  (i). 
Cette  ordonnance  avoit  pour  objet  une  preiiuèie 
altération  des  monnoies,  une  crue  de  J^i  sous 
iar  le  marc  d'or  3  car  déjà  il  se  pressoit  de^sm^ 
vre  les  traces  de  son  père.  Son  but  ^oit  de  se 
procurer  de  Tassent  pour  les  fêtes  de  son  sacre. 
Elles  eurent  lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Reims,  le  a5  septembre^  oà  il  reçut  Poncr- 
tioa  sacrée  des  mains  dtî  l'archevêque  Jean  de 

(i)  Dans  cette  ordonnance ,  Jeon ,  qui  n*étoU  pas  gacré,  et 
qui,  par  conséquent,  ans:  yeux  du  grand  nombre  n'éloit  pas 
encore  roi,  évita  de  prendre  aucun  titre.  «  Jehan ,  dit-il,  par 
la  grâce  deDi^a^lmos  amis  et  féaux  les  généraux  maîtres  de 
nos  motmoies  salut.  »  Il  n'emploie  non  plus  que  son  sceau 
de^dnc  è»  Nonnaiidie.  «  Sons  notre  grand  seel»  dui|iiel  nous 
usions  ayant  que  nous  vînasions  au  gouvernement  de  notre 

royau-me  «  \  toutefois  on  voit  qu'il  dit,  notre  roy  aume  ^  et  ses 
officiers ,  usant  de  plus  de  courtoisie  ,  ajoutent  :  Ainsi  signé 
ffor  le  Roi  eitson  commis  Ordonnances  de  France.  T. 
p.  336.  ' 
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Vieiiae,(i),  Aussitôt  après  son  couronnement^ 
il  donna  l'ordre  de  chevalerie  à  son  frère  Phi- 
lippe, duc  d'Orléans  et  comte  de  Valois,  alors 
âgé  de  quinze  ans  et  deini^  à  son  fils  Charles, 
dauphin  de  Viennois,  qui  n'étoit  que  de  six  mois 
plus  jeune  que  son  oncle;  ii  sou  autre  fils  Louis, 
deptda  duc  d'Anjou;  au  duc  de  Bourgogne ,  fik  I 
de  sa  seconde  femme ,  enfant  âgé  de  qualité  aus , 
dont  il  goavernoit  le  duché  ;  aux  comtes  d' Alen- 

çon,  d'Etampes,  de  Duiiunartin,  et  à  plusieurs 
autres  seigneurs;  enfin  à  ses  deux  cousius  ger- 
maina  Jean  et  Charles ,  fils  de  Robert  d'Artois , 
celui  même  que  son  père  avoit  tant  persécuté;  j 
qu'il  avoit  accusé  de  trahison,  de  sortilège ,  et 
en  paiiiculier  d'avoir  ^tenté.  d'envoûter  ou  d'en- 
sorcelw  Jean  lui-même  pour  1^  £EÛre  périr*  Ces 

deux  princes^  dont  l'êuné  avoit  vingt-neuf  ans, 
avoieut  passé  quinze  ans  en  prison;  tous  leurs 
biens  aToient  été  confisqués,  et  Philippe  les  avoit 
poursuivis  de  sa  haine  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
On  vit  aveq  plaisir  que  Jean  n'avoit  point  les 
mêmes  ressentimens  ;  qu'il  appeloit  ses  deux 
coujsins  auprès  de  lui  ;  qu'il  les  combloit  de  bièns, 
et  qu'il  seuibloit  n  accorder  aucune  foi  aux  cri- 
dont  leur  père  avoit  été  chargé  pour 
lesqueb  il  avoit  été  condanttié  par  des  fuges 

.(i)  Cont.  IVangii.  p    iii.  —  Froissart ,  T.  lil,  p.  aS  cl 
p.  4tk5.  —  Oaliia  C'hnsùa/ia.  T.  IX ^  p. 
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i>ci  \  ilcs  (1).  Mais  presqu'aussitôt  il  montra  aussi  x35«. 
nue  les  &Yom  de  ^6n  père  ne  deyqient  pas  plus 
compter  sur  son  amitié  que  ses  ennemis  sur  sa 
liaiûç.  Parmi  les  hommes  a  qui  Philippe  VI  avoit 
accordé  le  plus  de  confiance  étoit  Raoûl ,  comte 
d'£u  et  de  Guines ,  qu'il  avoit  fait  comiétable. 
Ce  seigneur^  avec  le  comte  de  Tanca^  ville ,  avoit 
été  fait  prisonnier  k  Caen ,  par  les  Anglais , 
en  i346*  Édouard  lui  avoit  d'abord  demandé 
une  rançon  exorbitante;  mais  comme  le  comte  • 
etoit  un  des  plus  aimables  entre  les  courtisans  y 
ou ,  comme  dit  Froissart ,  a  durement  able ,  gai , 

frais,  plaisant^  joli  et  légei;,  et  en  tous  états  si 
^  très  gracieux  que,  dessus  tous  autres  y  il  pas- 
(csoit  route,  il  obtint  grandement  la  grâce  et 
%  amour  du  roi  d'Angleterre ,  de  la  reine ,  des 
«  seigneurs  et  des  dames  dont  il  avoit  la  connois- 
<C  8ance»  j  en  sorte  qu'Édouai^d  réduisit  sa  ran- 
çon à  la  somme  de  soixante  mille  écus  d'or,  et 
lui  accorda  la  permission  de  repasser  en  France , 
^t  d'y  séjourner  une  année  pour  la  jassembler. 

Dès  qu'il  eut  obtenu  sa  liberté ,  le  coniLc  de 
Quines  s'empressa  de  revenir  auprès  du  rQi  Jean, 
sur  la  bienveillance  duquel  il  croyoit  pouvoir 
compter.  Au  moment  oii  Jean  le  .vit  entrer,  il 
l^i  dit  :  Comte ,  j'ai  à  vous  parler  en  secret  ;  et  il 
l'emmena  dans  une  chambre ,  où  on  assure  qu'il 

'  ,-  i 

(0  Chronique  de  Saint-Denis,  app.  k  Froissart.  T..  UI» 
P*       et  variantes  de  Froissart.  X.  ÛI  »  p.  34- 
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i35o.    lui  montra  une  lettre,  en  lui  demandant  8?il  k 
reconnoissoit;  et  comme  le  comte ^  troublé,  tar- 

doit  à  répondre,  le  roi  ajouta  aussitôt:  «Ah!  1 
a  ah  !  mauvais  traître ,  tous  avez  bien  mort  desr 
ce  servie  |  ai  n'y  faudres  mie ,  par  Fàme  de  mon 
<c,père.  y>  Il  le  fit  à  l'instant  arrêter;  il  refusa 
toute  explication  aux  seigneu»  qui  rmrent  sol- 
liciter pour  lui^  et,  dès  le  second  join:,  il  leur 
répondit  qu'il  ne  donmroit  plus,  tant  que  le 
comte  de  Guines  scroit  en  vie.  En  eflfet,  il  le  fit  | 
décapiter  dans  l'hôtel  même  de  Nesles,  qù  il 
logeoit,  le  19  novembre,  en  présence  du  duc  de 
Bourbon,  du  comte  d'Armagnac,  du  comte  de 
Montfort,  des  sires  de  Boulogne  et  de  Revel,  et 
de  qudques  chevaliers.  Comme  il  ne  fit  pas 
même  précéder  son  supplice  d'un  simulacre  c|e 

jugement,  on  n'a  jamais  su  de  quoi  il  raccu- 
soit  (1)  ;  mais  on  conjectura  que  le  comte ,  qui 
n'avoit  guère  d'autre  moyçn  de  payer  son  exor- 
bitante rançon ,  avoit  promis  à  Édouard  de  lui 
vendre  le  château  de  Guineé,  s'il  ne  pouvoit 
dWcune  autre  manière  lever  de  l'aigent  en 
Fraûce,  et  que  Jean  Itd  avoit  fait  trancher  la 
tête,  pour  que  sa  rançon  ne  coûtât  ni  aigent  iii 
forterc^  au  royaume,  (â)  : 

Taudis  que  la  noblesse  française  éprouvoit 

(i)  Froissart.  T.  III  «  p.  5i  et  5a.  —  Chr.  de  Saiat-Deob» 
JMd*     ^iô»*^  Cont.  IVàngii.  ^.  112.  ' 
il)  MaUeo  Flllanu  L.  Il ,  c.  5o,  p.  t36. 
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uiTif  resaeDtiment  de  cette  exécution,  la  mort 

(lu  couûé table  dormoit  à  Jean  l'occasiou  de  dis- 
tribuer dea  ^àces  à  de  nouveaux  finroris.  Il  ne 
put  j  il  est  vrai ,  disposer  du  château  de  Gaines  ; 
les  gens  qui  y  étoient  en  garnison ,  irrités  de  la 

mort  de  leur  inaîtie ,  eiitaaièrcnt  aussitôt  un 

traité  avec  le  gouTemeur  de  Calais  pour  les  An-* 
^ais  ;  et ,  comme  ils  n'étoieat  qu'à  deux  lieues 
de  cette  Tille,  ils  firent  entrer  les  Anglais  dans 
leur  fort,  avant  que  le  roi  Jean  pût  y  pourvoir. 
Mais  celui-ci  donna  à  son  cousin,  Jean  d'Artois, 
le  comté  d'Eu ,  et  il  donna  la  charge  de  conné- 
table de  France  à  Charles  d'Espagne ,  fils  d' Al- 
fense  de  la  Cerda ,  et  plus  jeune  frère  de  ce  Louis 
(i'Ëspagne,  qui  avoit  été  en  i342  maréchal  de 
l'année  de  Bretagne,  et  ensuite  proclamé  par 
le  pape  roi  des  îles  Fortunées.  En  méiiie  temps , 
il  nomma  ce  même  Charles  d'Espagne  comte 
d'Angoulême.  ccC'étoit,  dit  Villani,  un  cheva- 
<i  lier  de  grand  coeur  et  de  grande  hardiesse , 
oc  vaillant  dans  les  armes ,  plein  de  vertu  et  de 
courtoisie ,  de  belle  figure  et  de  belles  ma- 
«  nitoea*.  Le  roi,  qui  lui  montroit  un  singulier 
(k  amour,  suivait  sou  conseil  par-dessus  celui  de 
<c  tous  les  barons  ;  aussi  ceux  qui  ne  oraignoient 
(c  pa3  de  mal  parler  en  accusoient  le  roi ,  tandis 
«c  que  les  autres  en  ressentoient  une  extrême 
((  envie,  »  (i) 

(1)  Âfuiteo  yillani.  L.  IVl ,  c.  y5 ,  p.  aig. 
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i35o.       Avant  le  supplice  du  comte  de  Gnines ,  le  roi 

Jean  confirma  la  trêve  avec  l' Angleterre ,  qui 
avoit  déjà  été  prolongée  par  Philippe  pour  une 
autre  année;  mais  cette  prorogation  n'auroit 
pas  été  considérée  comme  obligatoire,  si  elle 
n'avoit  été  acceptée  par  le  nonveaii  roi  (i).  Il 
partit  ensuite  pour  se  faire  reconnoître  par  les 
provinces^du  midîy  en  visitant  auparavant  la 
Bourgogne ,  dont  il  étoit  adinmisU  aLeur  au  nom 
de  Philippe,  fils  de  sa  femme,  qui  portoit  alors 
le  titre  de  duc.  Cet  enfant  dé  quatre  ans  pouvoit 
mourir,  et  le  roi  Jean  y  çomptoit  si  bien,  quil 
étoit  surtout  occupé  d'empêcher  que  son  riche 
héritage  ne  passât  à  d'autres  après  lui.  Une  sœur 
du  jeune  duc  étoit  déjà  fiancée  à  Amé  YI^  comte 
de  Savoie ,  et  elle  avoit  été  envoyée  à  sa  cour 
pour  y  être  élevée  par  Blanche  de  Bourgogne, 
sa  tante,  mère  du  comte  Amé.  Jean  ne  vouloit 
point  qu  elle  Tépousât ,  ou  qu'elle  épousât  au- 
cun autre.  Il  entra  donc  en  traité  avec  la  cour 
de  Savoie ,  pour  se  faire  rendre  la  jeune  prin- 
cesse Jeanne  de  Bourgogne ,  fille  de  sa  femme. 
Il  offrit  pour  la  racheter  un  hôtel  à  Paris,  et 
quarante  mille  florins  en  or.  Les  Savoyards  hé- 
sitèrent long-temps  à  accepter  ce  marché;  les 
négociations  entamées  pendant  que  Jean  étoit 
en  Bourgogne  se  prolongèrent  plusieurs  années , 

(a)  Mymer.T.  V»p.^. 
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et  le  traité  final  ne  fut  aigné  à  Paris  que  le  *3So. 

5  janvier  i355.  Après  quoi  la  jeune  princesse , 
que  la  cupidité  de  son  beau-père  condamnoit  au 
célibat  5  fut  rendue  ;  mais  les  Bourguignons  en 
conçurent  les  plus  vives  alarmes  pour  leur  duc, 
auquel  le  roi ,  son  tuteur,  étoit  si  déterminé  à 
ne  point  laisser  d'héritier,  (i) 

Après  aToir  raffermi  son  autorité  sur  la  fiour- 
gogne,  Jean  continua  sa  route  vers  Avignon, 
où  il  fut  reçu  en  grande  pompe  par  le  pape  Clé- 
ment VI,  et  par  les  cardinaux  (2),  tandis  que  , 
dans  cette  même  année,  la  foule  des  pémtens  se 
portoit  à  Rome ,  pour  y  gagner  les  indulgences 
du  jubilé  (3).  Le  roi  Jean  choisit  son  domicile 
à  Villeneuve  dr  Avignon ,  sur  la  droite  du  Rhône, 
et  par  conséquent  sur  terre  de  France.  Il  y  étoit 
encore  le  29  décembre;  de  là  il  se  rendit  à  Beau- 
caire,  et  enfin  à  Montpellier,  où  il  fit  son  entrée 
le  7  janvier  i36i.  (4)  usi. 

Le  roi  Jean  avoit  ccmvoqué  à  Montpellier  pour 
le  8  janvier,  une  assemblée  des  Ëtats  du  Lan- 
guedoc ,  afin  de  leur  demander  un  subside^  à  l'oc- 
casion de  son  joyeux  avènement.  Les  prélats, 
•»      •  '  ■ 

f  i)  p.  Plaoche ,  Bkt.  én  duché  de  Bourgogne.  T.  II ,  L.  X  ^ 

p,  ^oy.  L.Xlf  p.  aoQ.  —  GuichenOQ ,  Hist.  géueaiogi(jue  de 
Savoie.  T.  I,  p.  4oi  et  4o8. 
(21  Froissart.  T.  UI,  p.  23. 

(3)  Raynaldi  Annal,  eccl.  i35o  §.  i. 

(4)  Hist.  de  Lnnguedoc  L.  XXXI  *  .p*  ^71. 
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i^f .    les  barons  et  les  députés  des  villes  des  quatre  sé* 

néchaussées  de  Toulouse,  Carcassonne,  Bean^ 
Caire  et  Eouergue  s'y  réunirent  en  effet,  mais  il 
ne  s'est  conservé  aucun  détail  sur  cette  assem- 
blée :  il  est  probable  que  ses  membres  se  con- 
tentèrent d'écouter  les  propositions  du  roi  pour 
les  référer  k  leurs  comuiettans ,  car  les  députés 
de  la  province  furent  convoqués  pour  le  16  fé- 
vrier suivant ,  à  se  trouver  à  Paris  ,  aux  états- 
généraux  de  tout  le  royaume,  sans  .doute  pour 
donner  leur  réponse  «Dur  les  demandes  du  roi. 
Quelques  grâces  accordées  à  la  province  signa- 
lèrent cependant  le  séjour  du  nouveau  roi  en 
Languedoc.  Il  écouta  les  plaintes  des  habitans 
de  M  arbonne ,  sur  les  vexationa  exercées  par  ses 
officiers ,  et  il  leur  accorda  une  charte ,  en  confir- 
mation de  leurs  privilèges  (1).  Il  donna  audiençe 
également  au  vicaire  général  de  Farohevéque  de 
Toulouse,  qui  venoit  lui  dénoncer  Tliorrible 
tigaetat  des  moines  envers  ceux  de  leur»  frères 
qu'ils  accusoient  de  quelques  fautes  graves  :  «  lh> 
<c  les  )etoient  »  ^  dit  un  historien  qui  vécut  un 
siècle  plus  tard,  «  dans  une  prison  perpétuelle 
(c  et  ténébreuse  ^  qu^ils  nommoient  vade  m pa- 
ce  cem  :  ils  ne  leur  donnoienit  pour  vivre  que  du 
<c  pain  et  de  Feau ,  et  leur  interdisoient  toute 
<3C  communication  avec  les  hommes^  ensçrte  que 

(i)  Uist.  de  Laogaedoc*  L.  XXXI 39,  p.  273. 
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dL  les  uns  après  les  autres  ils  y  mauroient  déses-  i35i: 
«  pérés.  »  Ëe  roi  Jean  ordonna  que  les  abbéa  et 

supérieurs  des  couveus  tussent  obligés  de  visiter 
dejuj;  £çi»  par  mois,  pour  les  'cpnsolor,  ceux 

qu  ili>  aui'oient  coiidamiié^  a  la  prihoii  Léiicbreuse, 

qu'ils  ^mr  permissent  aussi  deux  fois  par  mois 
la  visite  d'un  autre  moine.  Quoique  le  roi  ne  se 
iat^réserré  aucun  moyen  de  laire  exécuter  cette 
ordonnance^  ittisërioordieuse ,  elle  excita  les 
yUjm  ^violeales  danseurs  dans  les  cuuvens  ;  le 
même  historien  nous  dit  ul  que  les  &ères  mi-* 

iL  ueiu'i»  cl  Ici»  irèr(vs  prédicalcurs  lisent  des 
iL  ^forts  ÎLOouis  pour  obtenir  1^  révocation  de 
«  cette  olrdcMmance  :  qu'ils  invoquèrent  même 
jf;ji'^Hto4té  du  pape ,  luais  q^e  ie  rui  persévéxa , 
1^    v<mlut  qufils  obéiss€a;it.  ou  qu'ils  sortissent 

^<^r4^piriQ^  avoir  donné  un  brillant  loumoi  à  Yil- 

lencu\  e  d'Avignon  ,  dans  lequel  les  liabilau^,  du 

MèSliiipwr^t  admirer  ia  boon^ mixte  de  vcâ^ 
et  s<fti  ijyabileté  dans  tous  les  exercices  cfaevale^ 
>  ^P^è^  y  avoir  compté  ^rmi  les  specta^ 

t0UfiB x  toAte  k  coor  pooitificAle,  malgré  tas  oen-* 

^j^^^^t^j^'eUe  uvuU  iiuuveat  pxQUuucécs  coulie  ce 

0^  Hie  '4ÎT«rliss6i|iim9  9       r epajotit  en  droii* 

I  ■         >  i  - 

(1)  Chnm.  GuUelmi  Burdini,  Preuves  de  lliist.  de  Lan- 
guedoc. T»  IV>  p.  39. 
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i35f .    ture  pour  Paris ,  où  il  arriva  au  commencement 

de  février,  (i) 

La  tenue  des  états  -  généraux  de  tout  le 
royaume  rappeloit  le  roi  à  Paris*  Aucun  souve- 
raia  moins  que  le  roi  Jean  ne  désiroit  associer 
le  peuple  à  l'autorité  ;  aucun  ne  mettoit  plus  son 
point  d'iiomieur  k  ce  que  personne  ne  pût  dispu- 
ter ses  ordres  y  ou  supposer  des  limites  à  son 
pouvoir  ;  aucun  n'avoit  plus  de  mépris  pour  lo 
peuple,  ou  plus  de  désir  de  le  tenir  à  distance 
de  lui  ;  cependant,  dès  le  commencement  de  son 
règne ,  il  se  vit  obligé  de  convoquer  des  assem- 
blées nationales  ,  et  chaque  année  il  fut  entraîné 
à  se  mettre  davantage  dans  leur  dépendance. 
sa  part,  il  n'y  avoit, aucun  projet;  il  n'y  avoit 
non  plus  aucune  usurpation  de  la  part  du  peu- 
ple ,  dans  ce  partage  de  l  autorité  auquel  les  as- 
semblées d'États  furent  admises.  La  seule  dé* 
tresse  du  trésor  royal  appela  malgré  eux,  en 
quelque  sorte ,  les  députés  de  la  nation  à  cher- 
cher comment  ils  pourroient  avoir  de  l'argent, 
et  bientôt  après  à  regarder  comment  cet  Argent 
étoit  dépensé.  Jean  avoit  montré  le  même  goût 
que  Philippe  pour  le  faste,  pour  les  fêtes ,  pour 
les  prodigalités  de  tout  genre  ;  le  sacre ,  la  che- 
valerie des  jeunes  princes,  le  voyage  du  Midi, 

(0  Hist.  (ic  Lauguedoc.  L.  XXXI,  c.  4o,p.  372. — /^V/. 
Note  XXU,  pt  571. 
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le  tournoi  de  Villeneuve,  avoient  épuiaé  aoa  i35i. 
épargne  ;  tout  moyen  lui  étoit  bon  pour  la  rem- 
plir de  nouveau,  et  il  ae  prévoyoit  point  qu'en 
s'adressant  pour  cela  à  ses  sujets ,  il  partageroit 
avec  eux  sa  puissance. 
Il  n'existoit  point  encore  dans  chaque  pro-  " 

viace ,  dans  chaque  ville  ,  dans  chaque  hameau, 
des  agais  du  roi  qui  pussent  en  son  nom  deman- 
der de  l'argent  aux  peuples»  En  général,  les 
agens  de  l'autorité  ne  yece voient  point  leur  sa- 
laire des  mains  du  roi  ;  d'ailleui»  Jean  ne  payoit 
personne,  et  n'avoit,  par  conséquent,  nulle  part 
de  serviteurs  affidés  :  quelques  ordres  étoient 
dormes  en  sou  nom  par  des  juges  ou  des  sergens, 
qu'il  ne  payoit  pas  non  plus ,  mais  auxquels  il 
accordoit  pour  récompense  une  sorte  de  mono- 
pole de  la  justice  :  le  plus  souvent  l'autorité 
étoit  exercée  ou  parles  commandans  miUtaires 
et  féodaux,  ou  par  des  corporations  ;  les  pre- 
mievs  se  payoîent  par  leurs  mains  aux  dépens 
du  peuple,  les  secondes  s'admimstroient  gratui- 
tement; et  comme  ni  avec  les  uns  ni  avec  les 
autres  le  roi  n'avoit  rien  à  débourser,  il  étoit 
content. 

Mais  les  désastres  de  la  gnerrè  avec  les  An- 
glais avoient  fort  dmiinué  les  revenus^  tandis  que 
l'incapacité  et  la  prodigalité  du  roi  multipUoient 
les  dépenses».  Jean  avoil  donc  besoin  de  re- 
cueillir l'argent  qui  restoit  dans  la  poche  de  ses 

Tome  x.  26 
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i35c.  sujets  j  et  sam  croire' aux '  États  aucan  droit 
exclusif  d'asseoir  de  nouvelles  contributions  y  il 
les  assembloit  pour  qu'ils  perçussent  gratuite- 
ment l'argent  qu  ils  lui  accorderoicnt ,  tandis 
que  s'il  emj^oyoit  des  hommes  salariés  par  lui 
pour  le  lever ,  il  n  en  leviendroit  rien  au 
trésor* 

Il  avoit  si  peu  le  sentimmt  des  droits  de  ses 

sujets,  ou  des  ménagemeus  qu'il  devoit  à  leur 
propriété ,  que ,  pendant  le  temps  même  qu'il 
couvoquoit  les  Etats ,  il  continuoit  ses  opératioiis 
désastreuses»  sur  les  înonnoies,  parce  que ,  pour 
les  accomplir,  il  rfffvoit  besoiu  ni  de  conseil  ni 
d'aide  y  et  que  tous  les  monnoyeurs  étoient  des 
ouvriers  à  sa  paie.  Dans  le  courant  de  l'année 
i35i ,  il  ne  rendit  j^as  moins  de  dix-huit  ordon- 
nances sur  les  monnoies ,  tantdt  pour  augmenter, 
tantôt  pour  diminuer  la  valeur  du  marc  d'or  et 
d'argent ,  et  presque  toujours  avec  injonction  de 
tenir  secrète  la  première  de  ces  deux  opéra- 
tions j  et  de  faire  grand  bruit  de  la  seconde  (i). 
On  comprend  à  peine  comment,  le  commerce 
pouvoit  résister  à  ces  fluctuations  continuelles. 
Les  historiens  italiens  nous  apprennent ,  il  est 
vrai ,  qu'elles  causèrent  la  ruine  de  leurs  com- 
patriotes ,  et  qu'elles  déterminèrent  le  plus  grand 

#  • 

(I)  Ordotin.  de  Fnmc«.  T.U,  p.  345>  344, 38S»3S9, 4>7> 

4«».  4«dt  43o,  45i ,  45î»,  444. 447. 44«»  449«*4^- 
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nombre  d'entre  eux  à  renoncer  aux  affaires  et  i35r. 
à  quitter  la  France  (i).  Deux  ordonnances  de 
cétte  année  nous  apprennent  aussi  que  le  roi  Jean 
confisqua  les  créances  des  marchands  juifs  et 
lombards,  et  défendit  à  ses  sujets  de  leur  payer 
ce  qu'ils  leur  dévoient ,  s'ils  ne  vouloient  s'ex- 
poser à  payer  deux  fois  (2)  ;  néanmoins  ,  comme 
un  pays  ne  peut  se  passer  entièrement  de  com- 
merce ,  d'autres  marchands  étrangers  bravoient 
tous  les  hasards  pour  continuer  d'approvisionner 
la  France  :  seulement  ils  exigeoient  de  leurs  cha- 
lands, comme  compensation  de  leurs  risques,  des 
bénéfices  énormes ,  et  ils  contribuoient  ainsi  à 
augmenter  la  misère  universelle.        •  .r 
Aucun  historien  contemporain  n'a  fait  seule- 
ment mention  des  états-généraux  de  i35i  :  nous 
ne  les  connoissons  que  par  les  ordonnances  qui 
furent  rendues  sur  leur  demande.  Il  semble  qu'ils 
ne  songèrent  pas  même  à  prendre  en  considéra- 
tion l'état  du  royaume  :  les  députés  de  chaque 
province  traitoient  séparément  avec  le  roi  pour 
les  intérêts  de  leur  province  ;  et ,  en  général , 
Jean  ne  leur  refusoit  pas  les  ordonnances  quand 
elles  lui  étoient  demandées  l'argent  k  la  main. 
Ainsi ,  sur  la  réquisition  des  fabricans  de  toiles 
larges  de  la  ville  de  Troyes ,  il  interdit  k  leurs 

(i)  Matteo  nilani.  L.  J,  c.  75,  p.  74. 

{1)  Ordonn.  de  Frauce.  T.  Il ,  p.  4"8  et  441. 
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i35i.  rivaux  de  taire  d-dna  la  même  ville  des  toiles 
étroites,  nommées  cowrêchefs  (i) ;  stir  edle des 
buuigeois  de  Màeon ,  il  renouvela  la  charte  de 
leur  comiiimie,  qui  g^antissoit  la  jaridictioii  des 
magistrats  nommés  par  eux ,  et  les  inettoit  i 
Tabri  des  confiscations  souvent^rononcées  par 
les  officiers  royaux  pour  des  fautes  peu  considé- 
rables (â)»  A  la  demande  des  bourgeois  de  JParis, 
il  puMia  mi  règlement  de  police  fort  long ,  fort 
détadié,  dans  lequel  il  fixoit  les  règles  de  travail 
et  les  privilèges  de  chaque  profession ,  et  il  sou- 
mettoit  les  salaires  et  les  profits  à  un  maximum, 
pour  remédier  à  l'augmentation  du  prix  du  tra^ 
vaii  qui  avoit  été  la  conséquence  de  la  peste.  (3) 
Les  tritités  iivec  les  Étals  des  diverse  pnn 
vinces  naissoicat  toujours  du  même  principe^ 
mais  âs  avoient  quelquefois  des  fruits  plus  avan- 
tageux. L'assemblée  des  nobles  et  communes  do 
bailliage  de  Vermandois  ,  présidée  par  i'évéqœ 
de  Laon ,  accorda  au  roi  une  imposition  de  six 
deniers  par  livre,  sur  ie  prix  de  chaque  mar* 
chândise  vendue  dans  l'éléndue  du  bailliage. 
Cette  imposition  devoit  se  percevoir  toute  une 
ttnnéê  9  h  moins  quWant  son  expiration  la  paix 
ne  fût  conclue  entre  la  France  et  T  Angleterre  y 
midfi  en  retour  le  roi  promit  'K  ses  bons  sujets  du 

(i)  Ordonii.  de  France.  T.  II,  p.  344- 
(a)  Ihid.  p.  347.  ]. 

(3)  Ibid,  p.  35o.    ^'  . 
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Yjffllia^dw  >qu^  aies  ^miutre«  d'hôtel  m  prei^  Mi. 
aq:^{iQe4e    t«hle  ;  quis  les  hoinpies  4u  pays  m 

s^roienl  plus  çu^iU-^ints  à  mai  cher  k  l'ai  iiice,  exn 

Çj^l^;^  d^WA  le  cas  où  Tairiiire-'baa  ^esoit  qmvQ^ 

que  ;  que  U  s  nobles  enfin  pourroient  exercer  le 
4f/|it«4a^e£r€i  pi'ivée     uns  coatre     4UM:^  9 
,  aons.  la  résenre  qu'ils  ne  s'attaqu^dftpt  qfue 
I  igp^^  jouL8  apièii  ij'éUe  défiés.  (1) 
!  ;,(it#f|.d^iités  4e  J>j[onnaiidie  ^yci^Qt  coor 
voci^ti^  %yeç  l^iS  iiuUet»,  a  Paris,  pour  le  16  fé- 

Igfiftt,  miu«^.cpiime,ik  )àe,pw^^  teroûtier  in^ 

médiatciiieul  FafFaire  de  l'aide  qui  leur  étoit 
Àudemer.  Les  {bourgeois  y  déUbérèrwt 

mS^m/^^^  leurs  plaintes  sur  lep  dévaststioiis 

de  l'hôtel 

momioif;  ;  ils  demandèrent  le  retour  entiér  êsxk 
fBâttà^^^^y^  f^^y  a¥Qi{^Vé4é.â|>cordés  par  la 
Ssiiiftmâtiî^  a^oift  él4  TÎolée 

^atis  tuai»  bea  p^iiats ,  et  la  cey^^Ùoii  dt;^,jjmj4*^"iç^^ 
yrivées  ^^àmf^lmiiiioU^à^y 

I  au  coîiUaire ,  4*^^^^^^^^^^'      ^QM!^j44^!^U  ,i  ï?. 

antre  oi^lonnance ,  en  septembre  de  la  même  année  p  réduisit 

Wlerme  à  luut  jours,  ibid.  p.  447- 
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<3Si.    du  Yermandois ,  une  imposition ,  pour  un«  an- 

née ,  de  six  deniers  par  livre  sur  les  marchan- 
dises vendues.  Les  nobles  s'assemblèrent  à  leur 
tour  quelques  jours  plus  tard;  ils  consentirrat 
à  ce  que  leuis  vassaux  payassent  Taide  de  six  de- 
niers pour  livre ,  pourvu  que  les  vassaux  des 
princes  du  sang,  du  roi  de  Navaire  et  du  duc 
d'Orléans,  y  fussent  également  soumis,  et  pourvu 
([lie  tous  les  gentilshommes  en  fussent  exempts. 
Les  prélats  s'étant  déjà  conformés  à  la  volonté 
du  roi ,  quand  ils  s'étoient  assemblés  à  Paris ,  ne 
furent  pas  convoqués  de  nouveau  à  Font- Aude* 
mer.  (i)  • 

Les  bomgeois  de  Paris  furent,  à  ce  qu'on  peut 
conjecturer,  consultés  non  point  par  leurs  dépu- 
tés ,  mais  par  eux-mcuics ,  à  leur  assemblée  du 
Parloir  aux  bourgeois.  Ils  accordèrent  pour  une 
année  une  aide  à  payer,  tant  par  l'acheteur  que 
par  le  vendeur,  sur  toute  marchandise  i^uduc 
dans  Paris  et  les  faubourgs,  selon  un  tarif  qui 
varioiL  pom'  chaque  marchandise  ^  quant  à  la 
quantité ,  le  vendéur  devoit  être  cru  sur  son  ser- 
ment.  En  reLoui,  le  roi  les  dispensa  de  toute 
autre  aide  dans  Tannée  et  de  tout  service  mili- 
taire ,  et  il  promit'  que  ce  subside  gracieux  ne 
«tireroit  point  à  conséquence  pour  Taveiur.  11 
rendit  ensuite  plusieurs  ordonnances  séparées 

(i)  Ordonn.  T.  JJi^  p.  4oo»  ^ii  9i  4i5. 
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pour  confirmer  tous  1^  privilèges  des  Pari- 
siens, (i)  *  • 
Les  députés  de  Picardie,  qui  s'étoientreadus 
à  Paris ,  le  1 6  février,  ne  s^étant  pas  trouvés  mu- 
nis de  pouvoirs  suIHsans  po^r  consentir  à  une 
aide ,  le  roi  convint  d'envoyer  dans  la  province 
dct>  couiimiisaires  qui  assemblci  oient  les  ÉLaU  du 
bailliage  j  fi  semble  étendant  que  ces  commis- 
saires se  contentèrent  de  traiter  avec  le  maire  et- 
les  échevins  d'Amiens,  qui  consentirent  à.  ce  que 
l'octroi  de  la  conuniine  fôt  partagé ,  de  sorte  que 
la  moitié  fut  ,  réservée  pour  les  dépenses  com- 
mmiales  et  l'autre  moitié  payée  au  roi.  (2) 

Les  députés  deLanguedoc,  qui  s'étoient  sépji- 
rés  à  Montpellier  sans-rieu  conclure ,  étant  re- 
venus à  Paris  5  accordèrent  une  somme  fixe 
pour  chaque  sénéchaussée,  sans  indiquer  même 
comme  ils  s'y  prendroient  pour  la  lever.  La 
sénéchaussée  de  Carcassonne,  qjui  comprenoit 
vingt-deux  villes,  se  taxa  à  5o,ooo  liv.,  toujours 
boui^  la  condition  qu'il  ne  lui  bcroit  rieu  deiiiaudé 
de  plus  dans  l'année.  (3) 

La  guerre  avec  les  Anglais ,  qui  servoit  au  roi 
de  prétexte  pour  dçpiander  des.  secours  à  toutes 
les  provinces  de  son  royauâie ,  étoit ,  il  est  vrai 

(t)  Ordonn.  de  France.  T.  Il,,  p-.  4^a,  4^2,  434»  4^^!  4^^ 
el  457. 
{1)  Ibid,  p.  439. 

(5)  Hist.  de  Languedoc.  L.  c.  4*  >  V*  ^7^- 
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avoit  conclue  en  i347  ;  mais  elle  expirult  au 
1*'  août 9  et  Édouard  comme  Jean,  récipro- 
quement  irrités  ,  se  refusoient  k  la  renouveler. 
Édouard  accusoit  Jean  d'avoir  fait  trancher  la 
téte  au  connétable  quand  il  n'avoit  aucun  droit 
sur  lui ,  car  ii  étoit  prisomûex  des  Anglais  et  re- 
lâché seulement  sur  parole^  il  ajoutoit  que  ce 
meurtre  avoit  été  commis  à dessem pour  le  priver 
d'une  rançon  de  soixante  mille  éeus.  Jean  aceu- 
sbit  à  son  tour  les  Anglais  d'avou-  violé  la  tiéve 
par  l'achat  du  château  de  Guines.  Dès  le  x  ^'  mars, 
Édouard  avoit  fait  annoncer  dans  les  églises  qu  il 
ne  renouvelleroit  point  une  trêve  que  son  ad- 
vexsaiie  a'obscrvoit  pas.  (i) 

Ce  fut  cependant  le  roi  Jean  qui  commit- les 
premières  hostilités.  Au  commencement  d'août, 
il  vint  à  Poitiers  avec  Charles  d^Espagne  le 
nouveau  connétable  y  et  les  deux  maréchaux  ds 

r 

France ,  Edouard ,  sire  de  Beaujeu,  et  Amould 
d' Audeneham  ;  il  y  rassembla  une  armée  formée 
des  chevaliers  de  Poitou^  de  Saintonge^  d' AnjoUi 
de  Maine  et  de  Tonraine,  et  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Saint-Jean-d'Aagely.  Edouard,  de 
son  côté,  avoit  envoyé  à  Bordeaux  le  sire  de  Beau» 
champ ,  avec  quelques  uns  de  ses  meilleurs  che- 
valiers. Lorsque  Beauchamp  s^approcha  pour 

(1)  i|pPMr,  AeÈa.  T.  V  >  p.  69S. 
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secourir  Saint-Jean-d'Angely,  il  trouva  les  Fran-  ^^^i. 
çais  maîtres  du  pont  sur  la  Charente ,  à  Taille- 
bourg,  et  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin.  Sa 

f  retraite  enfla  le  courage  des  Français,  qui  pas- 
sèrent la  rivière  et  s'aventurèrent  à  sa  pour- 

j  suite.  Beauchainp  se  retourna  alors,  et  les  atta- 
quant en  plaine  les  mit  en  déroute  ;  il  leur  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  on 

^  signale  Jean  deSaintré,  Guichard  d'Angle ,  Bou- 
cicault,  le  père  de  celui  qui  fut  depuis  maréchal, 
et  quelques  autres.  Les  Anglais,  qui  espéroient 
tirer  plus  de  cent  mille  écus  au  mouton ,  de  la 
rançon  de  leurs  captifs,  se  hâtèrent  de  les  em- 
mener à  Bordeaux ,  et  abandonnèrent  à  son 
mauvais  sort  Saint-Jean-d'Angely,  qui  ne  tarda 
pas  k  se  rendre,  (i) 

Les  deux  rois  pouvant  alors  ,  chacun  de  leur 
côté ,  s'attribuer  un  succès ,  ne  refusèrent  plus 
d'envoyer  des  commissaires  entre  Calais  etGuines 
pour  renouveler  la  trêve  :  les  évéques  de  Paris 
et  de  NorAvich  étoient  chefs  des  deux  députa- 
tions  ;  ils  signèrent  un  nouveau  traité  le  1 1  sep- 
tembre, qui  prolongeoit  la  trêve  Jusqu'au  1 2  sep- 
tembre de  l'année  suivante.  (2) 

Le  pape  Clément  VI  n'avoit  point  cessé 
d'exhorter  à  la  paix  les  rois  de  France  et  d'An- 

(i)  Froissart.  T.  III,  p.  u6,  3i ,  et  p.  427  ,  /^'iS, 
il)  Rymer.  T.  V,  p.  725. 
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i3ji.  glelcrre  ;  iiiab  ii  se  jiioaU*oit  tellement  paitiai 
pour  la  France,  que  sa  médiation  ne  pouvoit 
être  acceptée  par  les  Aiiglais.  A  la  fin  de  l'année 
précédente,  il  ayoit  introduit  dans  le  sacré  col- 
lège douze  nouveaux  cardinaux  ,  dont  neuf 
étoieiit  français,  et  couune  Tabbé  de  Saint- 
Denis,  Tun  d'eux,  étoit  employé  dans  les  conseils 
du  roi  Jean ,  ii  lui  avoit  envoyé ,  k  Paris ,  la  bai  - 
rette  rouge ,  par  une-feveiir  alors  nouvelle ,  car 
l'usage  vouloit  encore  que  les  carciuiaux  élus 
vinssent  la  recevoirdes  mains  mêmes  dupape(i). 
En  retour,  Je  roi  perinettoit  au  pape  d'étendre 
sans  cesse  sur  le  royaume  la  juridiction  ecclé- 
siastique. La  France  entière  étoit  soumise  anit 
tribunaux  de  Finquisition,  à  la  réserve  du  Maine 
et  de  l'Anjou,  parce  que  ces  deux  provinces,  qui 
foriiioient  autrefois  le  patrimoine  de  Ciiarles  I", 
roi  de  Sicile,  avoient  été  détachées  par  le  pape 
Nicolas  IV  de  la  juridiction  de  l'inquisition  de 
franco.  Quelques  hérétiques,  poursuivis  par 
Cknllaume  Miles ,  grand-inquisiteor  de  France , 
tiouvèrent  un  refuge  dans  ces  provinces  :  pour 
tiûre  cesser  ce  qu'il  regardoit  comme  im  extrême 
scandale ,  Clément  VI  ordonna,  par  sa  bulle  du 
a6  septembre  i35i ,  que  les  ordres  du  grand- 
inquisiteur  de  France  fussent  exécutoires  daiw 

(0  Hajrnaldi  Aniud.  eccL  i55o.  §.  47^1  4^- 
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le  Maine  et  l'Anjou,  coimne  dans  le  reste  du 
royaume.  (1) 

Le  pape  ne  s'en  tenoit  pas  à  étendre  la  juri- 
diction de  rinquisitioh ,  il  avoit  soin  en  même 
temps  d'exciter  son  activité.  Les  Vaudois,  cachés 
dans  les  plus  sauvages  vallées  du  diocèse  d'Em- 
bron ,  avoient  recommencé  à  s'assembler  pom* 
prier  ensemble  ;  le  pape ,  étonné  qu'ils  n  eussent 
point  tous  péri  dans  les  persécutions  précè^ 
dentés ,  écrivit ,  au  commencement  de  l'an- 
née i3Ô2  9  des  lettres  pressantes  à  Charles ,  fils  2553. 
du  roi  Jean,  dauphin  de  Viennois,  à  Louis  de 
Tarente.  et  Jeanne,  roi  et  reine  de  Sicile  et 
comtes  de  Fi^ovence  ;  enfin  aux  principaux  ba- 
rons qui  avoient  des  iie&  dans  les  Hautes- Alpes, 
pour  les  mgager  à  seconder  de  tout  leur  pou- 
voir le&  inquisiteurs  de  la  foi  dans  leurs  eUbrts 
pour  extirper  cette  peste,  (a) 

Ce  fui  mi  des  derniers  actes  du  pontificat  de 
Clément  VI  :  ce  pape,  quoique  assez  savant  théo- 
logien 5 ,  s'étoit  montré  beaucoup  plus  cavalier 
qu'homme  d'Eghse.  Il  aVoit  déployé  un  grand 
luxe  dans  ses  palais  et  ses  équipages  ;  il  avoit 
montré  beaucoup  de  goût  pour  les  chevaux ,  les 
tournois,  les  festins,  et  surtout  pour  la  société 
des  ieuimes ,  .dont  il  s'étoit  toujours  entouré. 

(i)  Raynaîdi,  i35l.  §.  37. 
(a)  RaynaldL  i35a.  $.20. 
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Aussi  ses  mœurs ,  et  celles  des  jeuiies  geas  ses 
parens,  qu'il  avoit  élevés  aux  premières  âi« 
gnités  de  l'Eglise,  donuèreut-elles  souvent  du 
scandale.  Il  mourut  enfin  le  5  décembre  i35a 
Les  cardinaux  qiiiiie  trouvoient  alors  k  Avignon, 
quoiqu'il  fussent  presque  tous  Français ,  réso- 
lurent  de      presser  de  lui  noiiimci  un  succes- 
seur, avant  que  1^  roi  Jean  pût  exercer  sur  eux 
'  une  influence  qtii  détruiroit  les  libertés  de  l'É- 
glise (a).  £a  même  temps ,  cependant ,  ils  vou- 
lurent profiter  de  la  vacance  du  Saint-Siège 
pour  imposer  au  pape  futur  des  coadiiious  qui 
l'empêchassent  d'abuser  de  son  pouvoir*  Chacun 
d'eux  jura  que ,  si  c'étoit  lui  qui  étoit  élu  pape, 
il  ne  porteroit  jamais  à  plus  de  vingt  le  nombre 
des  cardinaux;  qu'il  se  conduiroit  toujours  cFa- 
près  l'avis  de  leur  collège^  mais  que,  dans  les 
occasions  qui  pourroieut  mettre  en  danger  les 
libertés  de  l'Église ,  et  en  particulier  lorsqu'il 
s'agiroit  de  conçéder  à  quelque  souverain  au* 
cune  partie  de  3es  revenus ,  il  ne  s'y  1  tsoudroit 
qu'autant  que  sa  décision  seroit  adoptée  par  les 
cardinaux  aux  deux  tiers  des  suffrages.  Chacun 
de  ceux  qui  entrèrent  au  conclave  signala  con* 
stitution  nouvelle ,  et  ^ura  de  l'obèerver;»  Ik 
allèrent  ensuite  aux  voix ,  et  leurs  sufirages  se 

(t)  SiMêo  Fiilam,  L.  10,  e.  43,  p.  i86. 

(2)  MaUeo  FUlani.  L.  III,  c.  44f  P'  '^7' 
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rémxemtA  le  a8  déoembii^è  y  «n  fàTeor  d'Étieime  >3S9. 

Ajij^Ù;  Uiiiouiiiii,  €t  caiduial  d'O&tie-,  qni  prit 
li^nMft^d'^binacent  VI«  M^is  j  dès  son  çonr ontiê- 

iiieiit,  celui-ci,  luisant  usage ,  pour  se  délier  de 
sei  ffiiopiw^oiimses,  de  la  ^rérog^tiTe  des  pa- 
pes d^a^H)ger  lês  déclaria*  iittl  le  iscr- 
izi#ttt>j(^Uii  yeuoit  de  prèler  lui-même,  coupable 
b  vaiHMiilniion  qui  limitait  l'àtltotité  péntificàlé , 
el  plu6  coupable  eacor^  ceiui^  cjui  en  rcquerroit 

■-ï^a  ti'cv^c  dui'uit  Loujouia  entre  la  Frauce  et 

^iMjjj^fMiVe  T  ^"^^  les  précédeoB  combats  aToient 
lai^é  tant  d'irritâtî<m4ki*ileéiooewÉrâ,^û«^  part 
^^^^^A  ies.  geû&  de  guerre  saisissoient  *avec 
iiiipràiietfiniit  totales  W  fOëeësfoîdé  ^éà  ^rè^ait 


jpja^ns. ,  Robert  de  Beaumanoir,  clicv  alier 
alla  délier  le  cliàLelain  anglais  de  Ploermel  k 

|ii||ipp(t49>|0r-  de  glui^  "fféat  Vësntnss:  dci,  lecù^ 

aéiics.  1  rente  champions  contre  trente  en  vin- 


les  alili^ÉfWni^^  à^èSÙSV^iNM 


fat  Mil ij^fif^       d'ai  iue3  les  plus  célèbres  dan^  le 
l'auiour-proprc  des  Fraaç^is ,  si  souveiU  vain- 

(1)  Ba^naldi  Annal.  cccUsa  i55a«  %»         i  i353.  $•  dtf. 
(a)  Froisiart  chmii*  «dd»  7,  p.  54*     Lsliiiictto;  Rist.  de 
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Pentecôte ,  Jean  de  Beauchamp ,  qui  comman- 
doit  les  Anglais  à  Calais ,  lit  une  incursion  jus- 
qu'à Saint-Onier  pour  piller  la  campagne.  Le 
sire  de  Beaujeu,  maréchal  de  France,  entreprit 
de  le  chasser;  il  rattcigiiit,  mais  avec  un  petit 
nombre  seulement  de  ses  soldats  ;  et  ses  forces 
se  trouvant  inférieures  à  celles  de  son  adver- 
saire ,  il  fut  tué  dans  le  combat.  Bientôt  son  frère 
Guichard  de  Beaujeu  arriva  avec  le  gros  de  la 
troupe  pour  le  rejoindre;  il  n'étoit  plus  temps 
que  de  le  venger;  il  défit  les  Anglais,  et  fit  leur 
chef  prisonnier  (i).  Peu  de  temps  après  les  Fran- 
çais enti'eprirent  sur  la  même  frontière  le  siège 
do  Guines;  ils  prctendoient  ne  point  enfreindre 
la  trêve  en  reprenant  ce  château,  qui  leur  avoit 
été  pris  pendant  sa  durée.  Les  Anglais,  de  leur 
côté,  avoient  fait  passer  à  Calais  ées  renforts  sans 
qu'ils  s'en  doutassent.  Ils  vim-ent  ensuite  atta- 
quer les  Français  sous  les  mui\s  de  Guines ,  les 
sm-prirent  et  les  mirent  en  déroute,  (a) 

Malgré  toutes  ces  hostilités,  non  seulement  la 
trêve  ne  fut  point  déclarée  rompue,  bien  plus, 
un  prince  anglais  ,  cousin  d'Edouard  ,  Henri  au 
tort  col ,  premier  duc  de  Lancaster,  se  confiant 
a  l'esprit  chevaleresque  du  roi  Jean ,  lui  de-^ 

Bretagne.  L.  X  ,  c.  loo  ,  p.  345.  —  Daru  ,  Hisl.  de  Bretagne. 
T.  II,  L.  rV,  p.  109.  . 

(1)  Froissart.  T.  IH.  add.  8  ,  p.  39. 

(2)  Matteo  f^illani.  L.  Ilf.  c.  23,  p.  ijG. 
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manda  de  lui  accorder,  à  Paris ,  le  champ  clos,  ijsa. 
pour  y  combattre  le  duc  Otbon  de  Brunswick , 
par  qui  il  se  prétendoit  offensé.  Rien  ne  pouvoil 
ressembler  davantage  aux  aventures  des  livres 
de  chevalerie ,  qui  se r voient  au  roi  Jean  do 
règle  de  conduite.  Il  accueillit  avec  la  plus  grande 
pompe  le  duc  de  Lancaster,  qui  arrivoit  lui- 
même  suivi  d'un  brillant  cortège  de  chevaliers. 
La  lice  devoit  s'ouvrir  le  4  septembre  ;  cepen- 
dant Jeim  mit  tant  de  zèle  à  traiter  entre  les  deux 
rivaux,  qu'il  réussit  aies  réconcilier,  (i) 

L'obligation  de  tenir  les  frontières  en  état  de 
défense  contre  les  Anglais  servoit  de  prétexte  à 

.  Jean  pour  pressurer  ses  sujets  de  différentes  ma- 
nières. Dans  le  cours  de  l'année  i35i2 ,  il  pubha 
seize  ordonnances  sur  les  monnoies ,  dont  cha- 
cune apportoit  quelque  changement  au  prix  de 
l'argent.  Le  marc  de  ce  métal  monta  successive- 

*  ment  depuis  quatre  livres  dix-huit  sous  jusqu'à 
dix  livides,  et  le  roi  rendit  en  outre  plusieurs 
ordonnances  pour  fixer  le  prix  des  comestibles 
et  des  marchandises ,  que  cette  fluctuation  même 
dans  la  valeur  du  numéraire  avoit  rendu  exor- 

^  bitant.  (2)  .   u>  - 

Cependant  l'argent  amassé  par  ces  moyens 
vexatoires,  ou  celui  que  quelques  provinces 

(1)  Chron.  de  Saint-Denis,  et  Froissarl.  T.  III,  p.  45t. 
fCnyghton,  de  Event.  Angliœ.  p.  2604. 

{■?.)  Ordoiin.  de  France.  T.  II,  p.  467     suiv.  f 
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payèrent  en  retour  contre  de  nouveaux  privi- 
lèges (i),  né  fut  point  employé  pour  la  défense 
da  royaume.  Jean  ne  songeuil  qu'à  donner  de 
l'éclat  à  sa  cour  par  des  fiSles  brillantes*  U  fonda 
cette  année  un  ordre  de  clic  v  alerie,  qu'il  nomma 
de  rÉtoile  ou  de  la  Noble  Maison ,  d'après  le 
palais  qu'il  avoit  fait  bâtir,  près  de  Saint-Denis, 
pour  les  chevaiierâ*  Ceux-ci  dévoient  prêter  le 
serment  que ,  dans  un  combat ,  s'ils  étoient  for- 
cés de  fuir,  ils  ne  s'éloigneroient  jamais  de  plus 
de  quatre  arpens  du  lieu  où  ils  auroient  oom* 
battu  :  ce  vœu  imprudent  fut  dès  la  première- 
bataille  cause  de  la  perte  de  tant  de  cfaievaliers, 
que  l'ordre  ne  put  pas  se  maintenir.  (2) 

mariages  des  princes  avoient  été  parmi 
•  les  causes  des  grandes  fttes  comme  des  grandes 
dépendes  de  la  cour*  C'étoit  pptur  Jean  une  oc- 
casion de  célébrer  des  jeux  chevaleresque; 
mais  en  même  temps  il  les  regardait  aussi  comme 
^pouvant  gariooitir  des  alliances  qui  lui  seroient 

utiles.  Il  tournuit  particulièrement  ses  i-egai'ds 
vers  r£spagne ,  où  deux  jjeunes  princes  »  parve* 
nus  au  trône  presque  etii  même  lensps,  songeoient 
en  même  temps  aussi  à  se  marier.  Le  6  octo- 
bre i34g  9  Chaxl6s4e4iaay8is ,  â^é  de  cbx-Mpt 

(i)  Entre  autres  le  Verfrinudois  et  le  Beauvoisis.  .Ordonn. 
de  Franot.  T.  II ,  p.  5o3,  5o5. 

(a)  Froissart.  T.  IiI,«iM.  itt,  fr.  flS^-- OwkHMi> ik gV»— f > 
T.  II»  p.  4^. 
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ans  j  avoit  succédé  à  sa  mère  Jeanne ,  reine  de 

Navarre.  Jjc  ^6  mars  i35o ,  Pierre-le-Cruel,  âgé 
de  qtdtize  ans  et  demi ,  avoit  saccédé  à  son  père 
Alfonse  XT  ,  roi  de  Castllle.  Ces  deux  princes , 
signalés  par  deux  surnoms  si  odieux  dans  un 
siècle  où  la  flatterie  a  accordé  à  presque  tous  led 
rois  des  surnoms  favorables,  montroient  aitt 
yèiix^  quand  ils  parvini^ent  aa  trône,  tous  les 
avantages  qui  attachent  à  la  jeunesse,  et  qui  pré- 
viennent en  sà  feveur.  Tous  deux  étoient  remar- 
quables par  leur  belle  figure.  On  nous  dépeint 
Pierre  comme  brillant  surtout  par  la  pureté  du 
teint ,  la  '^iliajc^  dû  visage ,  l'élévation  dé  la 
taille ,  la  chevenire  blonde ,  la  force  et  l'adresse 
dans  les  exercices  du  corij^^s*  Charles  étoit  petit  , 
au  contraire  y  mais  ses  yeux  étoient  pleins  de 
feu  ^  sa  figure  étoit  prévenante  ;  on  voyoit  l'es- 
prit dans  tous  ses  traits.  Plus  instruit  qu'aucun 
autre  prince  de  son  temps,  il  savoit  aussi  faire 
de  son  instruction  un  meilleur  usage.  Il  réuliis- 
aoît  l'adresse  qui  diiige  les  hommes  à  la  grâce 
qui  les  séduit  et  à  l'éloquence  qui  entraine  lès 
niasses.  Dans  un  siècle  où  le  fa^te  sembloit  la 
vertu  des  rois,  il  savoit  se  tenir  en  garde  contre 
la  prodigalité ,  et ,  sans  être  taxé  d'avarice ,  il 
n'abusoit  jamais  de  ses  ressources.  Mais  Pierre 
et  Charles ,  eilivrés  du  pouvoir  royal ,  ne  voyantf 
que^x  dans  le  monde, me. croyant  devoir  rira 
qu'à  eux-mêmes  ^Ml^épargtiétént  jumaisr  lé 
Tome  x.  26 


01^  l^l^iue«,  ^^\l\J^m•  Le.preau^  vai%  j^iuw 
de  borne»  à  sa  ranciuie,  à  sa  Yengeance,  ^  m 

Gapiditc.3  le  3ec<mil  à  son  auiMljupa  Qnà  sou  es- 
prit d^intrigae.  £«  i36i,  çes  deux  1:013  ficoit 
coni;ioisscU^çe.rua  avec  Taujtre  à,Burgos.  Charles 
y  étoit  yeiia  rendre  ^  viâte  aa  roii  de  Caatilli^ 

Daiis  leur  entrevue,  ils  chercLèrcut  à  se  sur- 
passer i'ua  l'autre  ea  Qblig/eam:Q|  eapréveiwu^ 
de  maniées ,  en  largessea  :  tovi^.  deux  avoi^ni 
cq^dant  déj^  mérité  et  obtenu,  les  uqo^  qai 

les.ont;  fljètri^  au3|^  yeux  de  la  pogkériJ;é«   

Ci^L^étp4  venjji,eQ,  \^î>q  ^eiaire.  çoyxoftftp 
àPi^pelune,  et  prendra pp83es^pi|.dli  i^oyawM 

de  Navarre  ,  qui  j  peudauL  les  cAq 

i^^^^y  1 1  ^h." 

de  w^vfi^.  ayQÎt  été,  goi^v^oé  p4ï>  JwPl.r*^ 
ÇonHans.  y  avoit  découv^t  ou  soupçoiaK^ 
pariiii  1(65  Nf^varrQi&  Hiie  çou)uration<Gon(4^'e  sqsi 
'  autorité ,  qu?il  ayoit  punie  pai:  des  &fupplii;ea 
épouxaalables  :  ce  fut  la.prenû^e  cs^u^-  du  sur- 
nom ^ui  lui  resta^(i^Y  ^ipa^j  en*  «iW^aQtr  à  k 

couronne ,  ne  respiroit  que  la  hiune  que  sa  inèic, 
Maid^  dft,:ÇortBgal:,  lui:  i^voit  inf|^i|;é^  cpnfiie 
Élépnpre  de  Guzmë^i ,  maîtresse  de  son  pér« ,  et 
contre  leN|l;uit  enfanf  iqi^'^e  Iqi  ^voit^dQnuéâ 
r^tj^nf^  upion^deTÎ^gt      .  A  lamcatid'A)foi)se, 

(1)  Mariana.  L.  XYt ,  c.  i5  et  i6,  p-  687,  690.  — AnJré 
FavjQ ,  Hist.  de  JVavarre  L.  VUI ,  p.  4^8.  Il  ne  doane  aucun 
déiMi  de,  plus.  Celte  histoire  iurtfHé ,  de  ieMàvam^  wMwm\A^ 
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ces  enfans  se  mirent  en  sûreté.  Éléonore  de  i35a. 
Guzman',  appelée  k  Séville,  n'osa  refuser  de  s'y 
rendre.  Elle  fut  arrêtée ,  et  égorgée  par  ordre 
de  Pierre,  k  Talavera,  ville  qui  dès-lors  a  été 
appelée  Talavera  de  la  Reyna,  Ce  meurtre  fut 
suivi  par  celui  d'un  grand  nombre  des  plus  puis- 
sans  seigneurs  de  laCastille.  (i)  • 
I       Dans  la  conférence,  k  Burgos,  entre  Pierre- 
I    le-Cruel  et  Cliarles-le-Mauvais ,  le  second  offrit 
1    au  premier  sa  sœur  en  mariage ,  Blanche ,  qui 
venoit  de  rester  veuve  de  Philippe  VI  ;  mais  la 
i    cour  de  France  déclara  que  la  veuve  d'un  roi 
i    français  ne  pouvoit  épouser  aucun  autre  hom- 
•    ftie  (f2).  En  même  temps,  Jean  invita  son  cousin, 
i    Charles-le-Mauvais,  k  revenir  k  Paris,  et  lui 
I    offrit  en  mariage  Jeamie ,  l'aînée  de  ses  filles ,  âgée 

k  peine  de  huit  ans.  Il  importoit  fort  au  roi  de  i353. 
i     France  de  s'assurer  l'amitié  du  roi  de  Navarre, 
1    car  ce  roi  étoit  puissant  par  ses  possessions  en* 
Normandie  ,  comme  héritier  de  Louis ,  comte 
d'E  vreux ,  frère  de  Philippe-le-Bel  ;  il  étoit  re- 
doutable, si  la  succession  des  femmes  étoit  admise, 
comme  le  plus  prochain  et  le  plus  incontesta-^ 
ble  héritier  de  la  couronne  de  France,  au  nom  de  ' 
sa  mère ,  seule  fille  de  Louis  X;  enfin  il  avoit  été 

injustement  dépouillé  de  l'héritage  de  laCham- 

•  -■•..•<• 

(1)  Mariana.  L.  XVI,  c.  i6,  p.  688. 

(2)  Ihid.  p.  6go. 
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i353.  pag^e  et  de  la  Brie  9  que  son  aïeule  avoit  apporté 
à  Louis  X  V  et  que  les  tuteurs  de  sa  mèrB  avoient 
abandonné  par  une  suite  de  traités  iniques  sti- 
pulés peada&t  la  minorité  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre.  (1)  , 
Jean  chercha  aussi  à  attacher  Pierre-le-Cruel 

à  la  France  par  un  mariage  ,  crantant  plus  qu'É- 
douard  avoit,  de  sou  côté ,  voulu  le  iaire ,  et  lui 
avoit  successivement  offert  deux  de  ses  filles  (2). 
Une  tiiie  de  Pierre  P',  duc  de  Bourbon,  avoit 
épousé  le  dauphin  Charles ,  fils  aîné  du  rpi*  Sa 
sœur  Blanche  9  à  peine  âgée  de  quatorze  ans  ,  fut 
offerte  à  Pierre-le-Gruel  y  ayec  une  dot  de  vingt- 
cinq  mille  florins  d'or,  à  prendre  sur  la  recette 
deBeaucaire;  car  l'argent,  qui  manquoit  toujours 
poUr  la  défense  du  royaume,  ne  manquoit  point 
encore  pour  les  dépenses  de  cour.  La  négocia- 
tion Ait  conclue  dans  l'année  i363.  A  la  fin  de 
cette  année,  Blanche  de  Bouibon  se  mil  en 
route  poiu:  aller  joindre  son  redoutable  épauxj 
elle  étbit  à  Bagnols  le  17  décembre  ,  à  Nfmes 
le  26,  et  elle  s'arrêta  encore  à  iNarbonne  pour 
attendre  les  ambassadeurs  de  CastiUe  (3).  Le 
mariage  fut  célébré  à  Valladolid  le  3  juin  i354x 
mais  il  y  avoit  alors  déjà  une  aimée  que  Pierre 

(1)  Mémoire  de  Secousse  sur  l'unioD  de  la  Champagae  el 
de  la  Brie.  Inscript.  et  Belles-Lettres.  T.  XVII,  p.  2g5, 

(2)  Rymer.  T.  V,  p.  6oi ,  606,  612. 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI»  c.  55,  p.  a8i. 
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s'étoit  épris  d'une  jeune  personne  d'une  rare  ï353. 
beauté,  nommée  Marie  Padilla,  qui  avoit  été 
élevée  dans  la  maison  d'Albuquerque  :  elle  ve- 
noit  de  mettre  au  monde  une  fille,  lorsqu'il  con- 
sentit, d'après  les  sollicitations  d'Albuquerque, 
son  favori ,  k  donner  sa  main  à  la  princesse  fran- 
çaise. La  violence  qu'il  venoit  de  se  faille  fut 
bientôt  suivie  d'mie  explosion  de  haine  contre 
sa  femme  et  contre  son  favori  :  deux  jours  après 
son  mariage  il  chassa  celui-ci ,  il  exila  Blanche  k 
Medina-del-Campo  ;  bientôt  il  la  fît  enfermer  à 
Are  val ,  et ,  après  sept  ans  de  dure  captivité  ,  il 
l'y  fit  empoisonner  en  i36i  (i)  ;  ainsi  le  mariage, 
destiné  à  concilier  un  nouvel  allié  k  la  France  , 
lui  donna  au  contraire  mi  emiemi.  Pierre,  il  est 
vrai ,  fut  trop  occupé  du  sang  qu'il  faisoit  couler 
dans  son  paUiis  ,  et  des  rébelUons  contre  les- 
quelles il  avoit  à  se  défendre,  pom^  songer  k  nuire 
aux  Français.  •  • 

Le  mariage  de  Charles  de  Navarre  n'avoit  pas 
mieux  réussi.  Loin  de  travailler  k  s'attacher  ce 
prince,  le  roi  Jean  l'abreuvoit  de  dégoûts:  il 
avoit  assigné  pour  dot  k  sa  fille  douze  mille  livrés 
de  rente  ;  mais ,  au  lieu  de  les  payer,  il  n'avoit 
pas  même  fait  rédiger  le  contrat  par  écrit.  Les 
tuteurs  de  la  mère  de  Charles,  et  ensuite  son 

(i)  Mariana.  L.  XVI,  c.  17,  18,  p.  6gi  ,  6gi.  —  Matteo 
yillani,  L.  IV.  c.  18,  p.  247.  —  f^ilœ  Pontif  Script,  liai 

T.  m.  P.  Il,  p.  591. 
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a^.    mari ,  avoienyt  renoncé  piow  elle  à  }a  Gli^uipag^e 
e%  à  la  Brie ,  en  échange  çontre  tme  rea^  4» 

1 5,000  Jivres  assignée  sur  les  comtés  d'Angoui- 
léme  et  de  Mortaingj 

tière^  des  Anglais,  avoienl  clé  tellement  ruinée 
par  la  guerre,  que  non  seulement  ils  ne  dmv- 
neietit  aucun  revenu  au  roi  de  Nairarre ,  nms 
encore  ib  étoicnt  pour  lui  une  occasion  de  dér, 
penses  considérableSf  Charles  les  repidit  aa  roi 
Jean,  en  demandant  un  auUe  et  plus  égi^iJ^able 
dédommageipept  pour  un  si  xidie  héritage  ;  il  «ut 
aloiîj  la  mortification  de  les  voir  donnei  au  fa- 
vori du  .  roi  y  Charles  d^J^spagne,  ay^c  4e  toUsif 
provisions  qu'ils  ne  pouvoient  point  lui  être  i 
cli^ge,  tandis  qu'on  ue  ùifiQit  aucune  attenticpf 
à  ses  justes  droits,  et  qu'on  oe  kd  donnoît  Hl^ 
cimyc  ppmj)ens^tion.  Bien  plus,  lesphàteaux  de 
Benon  et  de  Fpntenai^l'AhQtta ,  qui  appartef» 
uoieiit  en  propre  au  roi  de  Navarre,  furent 
ausai  donnés  par  Jean  à  spn  &vori  (i)*  Il  venoit 
encore  de  lui  faire  épouser  Marguerite,  fille  de 
Charles  de  Blois,  ^l'un  des- deux  prétendwa  m 
duché  de  &*etagnis  :  comme  die  étoit  petifÉ 
nièce  du  roi,  il  lui  donna  la  ville  de  l'Aigle  pour 
dotf  Le  roi  de  Navarre  aopiwÂI^  Charies  d'£s^^ 
p^gpe  de  toutes  les  injustices  qu'il  éprouvoit, 
leur  jalousie  mutuelle,  troubloit  toute  la 

(0  Frois^art.  T.  ITI,  add.  i3»  p.  60  etnples*  — • 
HiêU  de  Chari«8-le»MauYa».  T.  I»  p*  aS. 
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Au  commenceiuent  de  rannée  i353,  quel- 
ques châteatix  en  Bretagne  et  én  Guienne  fu- 
rent enlevés  aux  Français  par  des  partisans 
anglais,  au  mépris  de  la  trêve.  Le  roi  Jean, 
irrité,  la  déclara  rompue  (i);  mais  le  pape  In- 
nocent VI  se  hâta  d'envoyer  à  Paris  Gui  dé 
Boulogne  ,  cardinal-évêque  de  Porto  ^  Itd 
recommandant  d'empêcher  le  renouvellemient 
des  hostilités  :  té  cardinal  réussit ,  en  èfltet ,  à 
faire  proroger  la  trêve  jusqu'à  la  Saint-Martin 
d'hiver,  et  a  faire  convenir  que ,  dans  cet  intéf- 
valle ,  deux  princes  du  sang  seroient  envoyées  k 
Avignon  par  les  deux  rois ,  pour  y  traiter,  sous 
la  médiation  du  pape ,  de  la  paix  définitiSHé.  (i)  "^ 
Le  nouveau  pape  ne  mettoit  pas  moins  de  zèle 
k  mainleiiir  l'union  de  l'Église  que  la  paix  de  la 
chrétienté  ;  mais ,  pour  y  parvenir,  il  ne  coh- 
tloisô'oit  de  moyen  que  le  supplice  des  dissidens. 
Il  avoit  été  couronné  le  i5  février,  et  le  1 5  mai 
il  fit  brûler  vifs ,  à  Avignon ,  deux  màllieureux 
religieux  franciscains,  p6\ir  avôir  ëbùteiiu  que 
le  Christ  imposoit  uhe  pauvreté  absolue  à  ses 
disciples  (3).  PoHant  etlsiiile  le  mêWe  zèle  daûs 
des  pays  plus  éloignés,  il  écrivit  à  totislfes  princes, 
à  toutes  les  villefe  libres  d'Allemagne,  pbut  leut 

(1)  Matteo  y'dlani.  L.  III,  c.  66,  p-  aoo. 

(2)  Raynaldi  Ann,  eccles.  i355,  §.  i5.  —  Bjrmer^  T.  V, 

p-  749»  757- 

(S)  ntat  Innocenta  V.  Scr.  Ital.  T.  Ul,  P.  Il ,  p.  Sgoet  602. 
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i353.  recomaianclcr  d'cii>sif>ler  de  Loul  leur  pouv oir dans 
la  poursuite  des  héréti^aes  bé^ards  ^  Jeaix  de 
Schandeland,  nouvel  inquisiteur-général,  qu'il 
y  enoit  de  noaunjer,  et  pour  leur  demander  le  libre 
usage  de  leurs  prisons,  jusqu'à  ce  que  la  très 
sainte  inquisition  en  eût  tait  construire  en  Alle- 
magne (i).  Four  se  montrer  digpe  de  la  con- 
fiance (jl'Innocent ,  le  nouvel  inquisiteur,  peu  de 
semaines  après ,  fit  hrûliçr  à  Spire  un  chevalier 
d'une  naissance  illustre ,  Berchtold  de  Ëorhbach, 
accusé  d'avoir  exagéré  la  douleur  qu'éprouva 
le  Christ  dans  la  ^)assioii.  (a) 
Pendant  ce  temps,  Jean  continuoit  à  signaler 

son  adinlnistralÎGU  par  i>C5  continuelles  faLill- 

cations  de  la  monnoie  nationale.  Dans  le  cours 
de  Fannée  i353,  il  publia  treize  ordonnances, 
qui  altérèrent  autant  de  fois  le  sjrstème  moné- 
taire :  celle  du  d6  octobre ,  rendue  quand  le 
marc  d'argent  étoit  monté  à  treize  livres  quinze 
sous ,  le  réduisit  tout  à  coup  à  quatre  livres  dix 
sou;s  Une  secousse  aussi  violente  ne  triploit 
pas  seulement  tous  les  impôts  ;  elle  triploit  aussi 
les  dettes  p  et  le  roi  fut  obligé  de.  rendre  une  se* 
conde  ordonnance  au  mois  de  noyembre,  pour 
tégler  çommjentlescoutiats,  stipulés  en  monaoie 

(I)  RaynàltU.  i353.  %.  a6. 

(a)  ibul.  J.  27.  *         -  ' 

(3)  Ordoan.  de  Fruice.  T.  Il ,  p.  5aS  et  54o. 
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foible  entre  les  particuliers ,  seroient  exécutés 
en  monnoie  forte,  (i) 

Une  autre  ordonnance  du  18  juillet  fut  des- 
tinée a  faire  recoùvrer  par  le  fisc  toutes  les 
propriétés  des  banquiers  italiens,  que  le  père  du 
roi  avoit  confisquées.  D'avides  courtisans  a  voient 
demandé  à  Pliifippe  les  biens  de  ces  malheureux, 
et  Philippe  avoit  trouvé  commode  d'em^ichir 
ceux  qu'il  aimoit ,  en  leur  donnant  quelques  ban- 
quiers à  dépouiller;  mais  ceux  qui  avoient  plu 
au  père  déplaisoient  au  fils;  aussi  il  lem-  fit  ren- 
dre gorge,  non  pour  restituer  ces  capitaux  à 
leurs  maîtres  légitimes,  mais  pour  en  enrichir 
de  nouveaux  favoris,  (2)       ^^.^Y'  -**  --^^^in^-S 

Ces  courtisans  ,  avides  de  confiscations  ; 
voy oient  avec  joie  l'inimitié  croissante  entre  le 
roi  de  Navarre  et  le  connétable  Charles  d'Espa- 
gne ;  il  leur  paroissoit  impossible  qu'elle  n'ame- 
nât enfin  la  ruine  de  l'un  ou  de  l'autre ,  et,  par 
conséquent,  qu'elle  ne  lem-  donnât  des  dépouilles 
à  partager.  Charles  d'Espagne  excitoit  le  plus  de 
jalousie  ;  aussi  poussoient-ils  Chailes  de  Navarre 
à  se  déhvrer  de  lui.  Ce  dernier  songea  d'abord  à 
attaquer  le  premier  dans  les  rues  mêmes  de 
Paris  (3);  mais  l'occasion  ne  s'en  étant  pas  pré- 
sentée, il  revint  à  Évreux,  qu'il  regardoit  connne 

(1)  Ordono.  de  France.  T.  Il,  p.  545. 

(2)  Ibid.  p.  523. 

(.^)  Secousse,  HUl.  de  Chailes-ic  Mauvais.  T.  T  ,  p.  3r. 
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la  capitale  de  ses  possessioas  en  France ,  et  dont 
il  faisoit  sa  résidence  favorite.  Il  n'y  étoit  éloi- 
gné que  de  six  lieues  de  l'Aigle,  ville  que  Charles 
d'Espagne  avoit  reçue  en  dot  avec  sa  femme 
\  Marguerite  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de 

visiter.  Froissart  assure  que  le  roi  de  Navarre 
proposa  à  Guy,  comte  de  Namur,  qui  se  trou- 
voit  alors  à  Paris,  de  l'aider  à  se  défaire  d'un 
homme  qui  leur  déplaisoit  k  tous  deux.  Ce 
comte,  avant  d'agir,  crut  devoir  consulter  le 
N  cardinal  Guy  de  Boulogne,  son  cousin ,  qui  agis- 
soit  comme  médiateur  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre :  l'homme  d'Église  jugea  qu'il  étoit  plus 
prudent  de  laisser  un  autre  rendre  k  son  cousin 
ce  service ,  que  de  l'engager  a  se  le  rendre  k  lui- 
même.  «Vous  n'irez  point,  lui  dit-il;  ils  sont 
((  assez  de  gens  sans  vous  »  ;  et  il  se  hâta  de  le 
faire  partir  pom-  Namur,  sans  même  prendre 
congé  du  roi.  (i) 
i  j354.        Au  commencement  de  l'année  i354,  le  roi 

^  de  Navarre  fut  averti  que  Charles  d'Espagne 

aiTivoit  k  l'Aigle ,  et  qu'il  coucheroit ,  le  8  jan- 
vier, à  une  hôtellerie  en  dehors  de  la  ville  :  il 
partit  k  l'instant  avec  son  frère ,  Pliilippe  de  Na- 
varre comte  de  Longueville ,  trois  frères  de  Har- 
court ,  Jean ,  Louis  et  Godefroi ,  et  beaucoup  de 
chevaliers  normands  et  navarrois.  Il  vint  se 

(i)  Froissart.  T.III,c.  i3,  p. 6a. 
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iiielire  à  couvert  dans  une  grange  rapprochée 
de  la  maison  où  dormoit  son  ennemi;  de  là  il 
envoya  un  de  ses  cousins ,  le  bâtard  de  Maruel , 
avec  une  troupe  d'assassins ,  qui  forcèrent  la 
maison  où  Charles  d'Espagne  6 toit  couché ,  et  qui 
le  tuèrent  dans  son  lit.  Le  roi  de  Navarre  atten- 
dit en  dehors  de  la  grange  ,  jusqu'au  moment 
où  le  bâtard  de  Maruel  revint  à  lui ,  lui  criant 
du  plus  loin  qu'il  put  être  entendu  :  C^est  fait. 
Alors  le  roi  de  Navarre  remonta  à  cheval  avec 
toute  sa  suite ,  pour  rentrer  à  Évreux  avant  que 
l'ala  rme  fût  donnée.  Aussitôt  après,  il  fit  fermer 
le$  portes  et  doubler  les  gardes  de  cette  ville,  (i) 
La  colère  et  la  douleur  du  roi  Jean  furent 
extrêmes  :  il  jura  de  venger  son  connétable  ;  il 
rassembla  des  soldats  pour  entrer  en  Normandie, 
en  même  temps  il  engagea  le  comte  d'Armagnac 
à  attaquer  la  Navarre  ;  mais  celui-ci  fut  bientôt 
rappelé  à  la  défense  de  ses  propres  Etats,  par 
uae  invasion  du  comte  de  Foix,  qui  avoit 
épousé  une  sœur  du  Navarrois  (2).  De  son  côté, 
Charles-le-Mauvais ,  loin  de  dissimuler  le  meurtre 
qu'il  avoit  fait  commettre  ,  écrivit  aux  princi- 
pales villes  de  France  ,  et  aux  membres  du  con- 
seil du  roi  Jean ,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  tuer 

(i)  Froissart,  add.  i3,  p  61.  —  Gr.  Chroniques,  ihid. 
p.  ^yS.  ^  Matteo  yillani.  L.  III,  c.  96,  p.  aig.  —  Çont, 
Nangii.  p.  1  is. 

(a)  Froissart ,  add.  i5,p.  61.  \^ 


iiH*  >le  -connétable,  pour  pkuieufs  grands  méfaits 
quil  lui  attribuoit  (i).  En  même  temps,  il 
immg^i  jusqu'à  Mantes,  TiUe  qui  lui  apparie- 
noit ,  et  il  y  fat  bientôt  entouré  de  tant  de  no- 
blesse, ^ue  Jean  craignit  la  guerre  où  il  alloit 
s'engager.  Deux  reines  de  la  maîson^d'ÉTrenx , 
Jeanne ,  tante  du  roi  de  Navarre  et  veuve  de 
Charles  lY ,  et  Blanche ,  sœur  du  roi  de  Navarre, 
et  veuve  de  Philippe  VI ,  se  trouvoient  alors  à 
la  cour  de  France.  ^|lUea  se  portèrent  pour  mé- 
diatrices entre  le  beau-père  et  son  gendre. 
Charles  de  Navarre  envoya  le  comte  de  Namur 
à  ParU  pour  négocier  ;  Jean  envoya  en  retour 
le  cardinal  de  Boulogne  et  Jacques  de  Bourbon^ 
comté  de  la  Marche,  à  Mantes,  avec  de  pleins 
pouvoirs ,  datés  du  8  février.  Le  dernier  venoit 
d'être  pourvu  par  Im  de  la  "chaîne  devenue  va- 
cànte  de  connétable.  Par  leur  entremise,  un 
traité  fut  signé  à  Mantes,  le  ievrier  i354t 
claiiS'  lequel  uné'  compeiisation  fut  assignée  an 
roi  de  Navarre,  pour  ses  justes  prétentions^  eu 
même  teihps  qu'il  s'engagea  à  ftîre  une  norte 
d'amende  honorable  pour  l'outrage  qu^il  avoil 
£ût  à  la  couronne*  (a)       -  • 

(i)  Froissarl,  Appendice.  ï.  lU  ,  c.  534t  p>  434*  — 
de Cbarles-ie-Mauvaiâ,  X»i,      3^.  ,  t 

Froissarl ,  Âppeodîce.^  T.  Jll,  a.  534,  ^  434*  ^h» 
pièces  jusUficatÎTes  dans  SecouwC;  Hisl.  deCharlflo^'le^Maiifait* 
T.  II,  p.  27,  aSy  99»  33.  .\ 
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Les  réclamations  du  roi  de  Navarre  avoient 
pour  objet  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie , 
héritage  de  Thibaud ,  l'ami  de  la  mère  de  Saint- 
Louis ,  qui  étoit  devenu  roi  de  Navarre  en  1234. 
Ces  comtés  avoient  toujours  été  dès-lors  unis  a 
la  Navarre,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  Hutin, 
en  1 3 16  ;  ils  en  avoient  alors  été  détachés  sans 
Pombre  d'un  prétexte  ;  ils  furent  évalués  k 
a  6,000  livres  de  rente.  Jean  de  voit  en  sus  en 
ajouter  12,000  pour  la  dot  de  sa  fille.  Pour 
former  ces  38, 000  livres  de  rente ,  le  roi  céda 
au  roi  de  Navarre  le  comté  de  Beaumont-le-Ro- 
ger,  les  terres  de  Breteuil  et  de  Couches,  qui 
appartenoient  au  duc  d'Orléans ,  auquel  une 
compensation  fut  promise ,  la  vicomté  de  Pont- 
Audemer ,  et  le  bailliage  de  Cotentin.  Il  est  évi- 
dent que  le  roi  de  Navarre  faisoit  pour  la  paix 
le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  droits.  Au  lieu 
d'une  des  plus  grandes  provinces  du  royaume, 
il  s' étoit  d'abord  contenté  d'une  bien  plus  petite , 
le  comté  d'Angoulême  :  ensuite ,  au  lieu  d'une 
petite ,  il  acceptoit  quelques  districts  qui  arron- 
dissoient  son  comté  d'Évreux.  Ce  comté,  avec* 
les  autres  terres  qui  venoient  de  lui  être  an- 
nexées ,  fut  érigé  en  pairie  :  son  tribunal ,  l'échi- 
quier d'Evreux ,  Fut  rendu  égal  à  l'échiquier  de 
Normandie  ;  les  Harcourt  et  tous  ses  alliés 
furent  reçus  en  la  grâce  du  roi ,  et  le  pardon 
fut  étendu  à  tous  ceux  qui  avoient  contribué 


u^4.    la  moLt  du.  connétable,  auxquels  Jean  promit  y 
par  ««^ttient,  de  ne  fidr^  jmimb*  m  vileoie  m 

domuiage.  (i)  , 

D'autpo  part ,  pour  foire  réparation'  à  sa^  ma- 
jesté royale  ^  1^  Poi  de<Nanrarre  déWt  sltumiKei* 
devant  le  roi  Jean ,  en  son  lit  de  )ustice,  en  plein 
paclemekit.  Maia  Charlei^le-'MausrGiis  connoMoit 
aon  beaurpère,  et  ne  vouloit  point  se  fier  à  lui, 
aaaales  plus  complètes  ganmtieSé  II  exigea  do&<^ 
que  le  comte  d'Anjou ,  second  fils  du  roi ,  Im  lut 
envoyé  en  ôtagie  à'  Mantes  ,  availt  qu-il  .se  ha- 
sardât à  venir  à  Paris.  Ses  précautions  étant 
ainsi  prises,  le  roi  db* Navarre  se  présenta  au 
parlement.,  le  ^mûrs^avL  matin.  Le  roi  était  sur 
son  trône,. entouré  de  ses  pairs,  et  de  ses  con- 
seillers elb  jugesv  «c  £ii<  la  présence  de  tous,  dit 
<c  Eroissart  ,  pria  ledit  roi  de  Navarre  qu'il  lui 
<i(  voulût  pardonner  ledit  £gdt  dudit  connétable', 
ce  car  il  avoit  eu  bonne  cause  et  juste  d'avoir  fait 
(C  ce  qu'il> avoit Mt,, laquelle  il  étpit  prêt  de  dire 
<fi  au' roi  1,  lors,  ou  une  autre  fois)  si  comme  il 
et  disoit.  iin  outre,  il  jura  qu'il  ne  1  avoit  fait  en 
«  mépris  du  roi ,  ni  de  son  office  de  connétable , 
<c  et  qu'il  ne  seroit  de  rien  si  courroucé,  comme 
<ic  d'être  en  l'indignation  du  rci;  £t  ce  &it,  mon-- 
a  seigneur  Jacques  de  Bourbon  ,  connétable  de 

(i)  Froîssart,  Appendice.  T.  III,  c.  334,  P-  4^6. — Mé- 
moire de  Secousse.  Acad.  des  Inscript,  el  ikiles-Lettres. 


Digitized  by  Google 


DBS  F.AAN(ÇAI3.  4^^ 

Knui^*,  du  commandement  du  roi^  mit  la  Uâ4. 
a  uàain^  sandii  voi  de  Navarre ,  et  puis^âi  le.  fit  on 
«trare  arrière.  Et  aussitôt  après>  Im  reine 
«  .teanne ,  tante>  et  la»  ireiae  Blanche ,  sœur  dudib 
oc  roi  de  Navarre ,  vinvent  en  préaeaoe  du*  roi,  eft 
«.  Itd  firent  la  révérence ,  en  elles  inclinant  de-» 
«t  vant  lui  :  et  adoncqaes  monseigaeiir  Aegnault 
«  de  Trye ,  dit  Patrouillart ,  s'agenouilla  devant 
«Qrleroiy,  et  lui  dit  ielies  paroles  en  substance: 
<^  M<oii  très  redouté  seigneur,  voye^  ci  mesdatnea 
(c  la  reine  Jeanne  et  la  reine  Blanche ,  qui  ont 
«Ç'  entadda  que^  monseigneur  de  Navarre  est  en^ 
«  votre  maie  grâce,  dont  elles  sont  fortement 
«^^sewrottoéesf  el^  pour  ce  sont  venues  par  de^ 
<(  vers  vous,  et  vous  supplient  que  vous  lui 
ce  veuillez  pardonner  votre  mautalent;  et,  si 
«  IMlàiipbdt,  il -se  portera  si  bien*  envers  voifes^ 
a^que  vous  et  tout  le  peuple  de  France  vous 
«  énr  tiendtea  bien  contenti  Leadites  parole» 
«  dites ,  lesdits  connétable  et  maréchal  allè- 
a  mot  quérir  lè  roi  de  Navarre*^  et  le  firent 
(c  venir  de  rechef  devant  ledit  roi  de  France , 
«  lequel  se  mit  au  milim  desdites  reines  ,  et 
41  àdôno  le  cardinal  dit  lës  paroles  qui  ensuivent 
m  en  substance:  Monseigneur  de  Navarre,  nul 
<c  ne  se  doit  émerveiller  si  le  roi ,  mon  seigneur, 
<<:_s'est tenu j)our  mal  coulent  de  vous,  pour  le 
<ic  fait  qui  est  aveou ,  lequel  U  ne  convient  ja  que 
<c  je  le  die,  car  vous  lUives  ja  si  publié  par  vos 
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1354.  ce  lettres,  et  autrement  partout,  que  chacun  le 
«  sait.  Et  vous  êtes  tant  tenu  à  lui  que  vous  ne 
«  le  dussiez  avoir  fait.  Vous  êtes  de  son  sang  si 
«  prochain ,  comuie  chacun  sait ,  vous  êtes  son 
((  homme  et  son  pair,  et  si  avez  épousé  madame 
c(  sa  fille;  et  de  tant  avez  vous  plus  mépris. 
«  Toutefois ,  pour  amour  de  mesdames  les  reines 
(c  qui  ici  sont ,  qui  moult  affectueusement  l'en 
((  ont  prié ,  et  aussi  pour  ce  qu'il  tient  que  vous 
(c  l'avez  fait  de  petit  conseil ,  il  le  vous  pardonne 
((  de  bon  cœur  et  de  bonne  volonté.  Et  lors  les- 
.  c(  dites  reines  et  ledit  roi  de  Navarre ,  qui  mit 
c(  le  genou  en  terre ,  remercièrent  le  roi.  Et  en- 
ce  core  dit  lors  le  cardinal ,  que  aucun  du  lignage 
ce  du  roi  ni  autre  ne  s'aventurât  à  faire  tels  faits 
ce  comme  le  roi  de  Navarre  avoit  fait ,  car  vrai- 
ce  ment  s'il  avenoit,  et  fut  le  fils  du  roi  qui  le 
ce  fît ,  du  plus  petit  officier  que  le  roi  eût ,  si  en 
ce  feroit-il  justice.  Et  ce  fait  et  dit,  le  roi  se  leva 
ce  et  la  cour  se  départit.  »  (1) 

D'après  ce  récit ,  on  voit  que  les  rois  com- 
mençoient  k  croire  que,  dans  les  occasions pu- 
bhques,  il  étoit  de  leur  dignité  de  ne  jamais 
parler  eux-mêmes.  Peut-être  quelque  pudeur 
leur  faisoit-elle  sentir  de  la  répugnance  à  ex- 

(1)  Froîssart.  T.  III,  c.  355 ,  p.  437-439.  —  M.  Bucbon, 
regarde  les  chap.  "Sig-Z^i ,  qui  sont  une  copie  des  grandes 
chroniques,  comme  eu  ajaut  été  tirés  par  quelque  copiste  Ce 
récit  est  cependant  fort  dans  la  manière  doFroissart. 
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primer  de  leur  bouche  le  contraire  de  ce  c^u'ils 
aToient  dans  le  cœur.  £n  e£Eet,  Jean,  qui  annon* 
çoil  à  Charles  son  gendre  qu'il  lui  pardonuoit  de 
bon  cœur  et  de  boime  Yplonté,  ne  sangaoit  alors 
même,  etae  songea  toujours  depuis  qu'à  le  punir 
avec  sévérité.  Mais  il  &lloit  pour  cela  le  déta-^ 
cher  (le  ijcs  ptulLsans,  et  rompre  PassociaLion 
générale  qui  lui  avoit  iniiposé  à  l^i-méme  des 
conditions.  Il  y  travailla  sans  relâche,  et,  au 
mois  d'août  suivant ,  il  réussit  à  gagner  le  comte 
Jean  de  Harcourt  et  Louis  son  frère,  qui 
avoient  été  jusqu'alors  dans  la  confidence,  la 
pins  intime  du  roi  de  Nayari^.  Il  apprit  d'eux: 
tout  le,  détail  des  intrigues  qui  avoient  précédé 
le  meurtre  du  connétable  ;  en  particulier  il  fïit 
iarurmé  que  Robert  de  Lurris  son  chambellan, 
et  le  cardinal  de  Boulogne ,  légat  du  pape , 
avoient  comiu  d'avance  le  cojiiplot  du  roi  de 
Navarre.  L'un  et  l'autre  se  hâtèrent  de  quitter  la 
cour  et  le  royaume,  avant  que  le  roi  leur  eut. 
fait  éprouver  son  ressentiment.  Le  roi  de  ]\a- 
varre  lui-même  ne  se  crut  alors  plus  en  sAreté 
en  Normandie  3,il  partit  poui*  Avignon,  en  ayant 
soin  de  cacher  son  nom ,  et  la  route  qu^il  vouloit 
suivre,  (i) 

fin  automne ,  le  roi ,  qui  avoit  travaillé  tout 

(1)  FroiiMurfc.»  X.  ill.  c.  336.  p.  Ho*  Secousae»  Hist.  de 
Gliarlei-le-1lianvai$.  T.  I»  p.  49« 
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l'été  k  affoiblir  le  roi  de  Navarre  et  à  se  fortifier 
lui-même,  entra  en  Normandie  :  tandis  qu'il sé- 
jom^noit  k  Caen,  ses  officiers  se  présentèrent 
devant  toutes  les  terres  et  les  châteaux  du  roi  de 
Navarre  pour  en  prendre  possession.  Les  com- 
niandans  navarrois  d'Évreux,  Pont-Audemef, 
Cherbourg,  Gavray,  Avranches  et  Mortaing 
osèrent  seuls  répondre  qu'ils  ne  se  rendroient 
que  sur  l'ordre  de  leur  maître  :  les  autres  ou- 
vrirent leurs  portes  (i).  Cependant  Gauchier 
Delor,  conseiller  du  roi  de  Navarre,  se  rendit 
d'Avignon  auprès  du  roi  Jean,  avec  de  pres- 
santes recommandations  du  pape,  en  date  du 
1 6  décembre ,  pour  obtenir  que  la  paix  fût  con- 
servée, et  offrir,  au  besoin,  de  nouvelles  con- 
cessions du  roi  de  Navarre.  (2) 
-  Le  pape  voyoit  en  effet  tout  le  danger  que 
couroit  la  France  en  nourrissant  une  discorde 
intestine  dans  le  temps  même  où  tout  lui  fai- 
ioit  présager  que ,  malgré  ses  efforts ,  la  guerre 

alloit  se  rallumer  entre  ce  royaume  et  l'Angle- 
terre. 

La  trêve  avoit  hieh  été  renouvelée  k  Guines, 
le  6  avril  de  cette  année,  pour  durer  jusqu'au 
avril  i355  (3);  mais  c'étoit  comme  achemi- 
nement à  la  paix ,  qui  devoit  se  traiter  k  Avi- 

(1)  Froissai  t ,  c.  337,  p.  /^^'i. 

(a)  BajrnalJi ,  Annales,  i354,  5-  '9* 

^3)  Hjmer,  yfvta,  T.  V,  p.  781. 
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'gaon  ,  par  les  ducs  de  Bourbon  el  de  Lancaster. 
Avant  que  ces  deux  seigneurs  s'y  rendissent,  des 
préliminaires  étoient  convenus  qui  sembloient 
devoir  faciliter  leur  travail.  Le  roi  Jean  cédoit 
l'Aquitaine  en  toute  souveraineté  à  Edouard , 
avec  quelques  seigneuries  moins  importantes , 
tandis  que  celui-ci ,  en  retour,  renonçoit  à  ses 
prétentions  sui'  la  couronne  de  France  (i).  Le 
traité  étoit  déjà  dressé  et  approuvé  des  deux 
pai'ts.  Les  deux  princes,  avec  d'autres  ambassa- 
deurs éminens  en  dignité ,  dévoient  se  trouver 
auprès  du  pape,  le  i*'  octobre,  et  Edouard, 
dans  les  pleins  pouvoirs  dont  il  les  avoit  mu-* 
nis,  le  28  août,  les  soumeltoit  à  l'arbitrage  du 
pape,  pour  les  difficultés  qu'ils  ne  pourroient 
lever  autrement  (2).  Mais  Jean,  changeant  d'avis, 
et  refusant  de  signer  les  préliminaires  ,  retarda 
jusqu'en  décembre  le  départ  du  duc  de  Bourbon  ,^ 
quoiqu'il  fût  lui-même ,  dès  le  lo  novembre ,  ar- 
rivé à  Nîmes ,  d'où  il  s'avança  ensuite  jusqu'à 
Villeneuve  d'Avignon  (3).  Les  deux  ducs  s'étant 
enfin  réunis,  se  refusèrent  l'un  et  l'autre  à  toute 
concession  :  le  pape  n'osa  pas  ou  ne  sut  pas  pro-* 
noncer  entre  eux  comme  médiateur,  et  ils  se 

(1)  Thom.  Walsingham,  Hist.  Ançliœ,  p.  170.  —  Kpodigma 
JYeustriœ,  p.  5ao. — Rob,  d'Ave sbury,  p.  ijS. 

(2)  Rfiner.  T.  V,  p.  794. 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI  y     5;  ,  p  aSa.    .  ^ 
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séparèrent  enfin  au  mois:de  janider,  plii9  irrités 
qu'auparavant,  (i) 
Pendant  le  cours  de  l'année  1354)  le  roi  Jean 

rendit  onze  ordonnances  pour  changer  les  mon- 
noies.  Par  elles ,  le  marc  d'argent  atteignit ,  le 

7  septembre,  son  plus  haut  prix  de  12  livres 

tournois ,  et ,  le  3x  octobre ,  son  plus  bas  prix , 
de  4  livres  ,  en  sërte  qtie,  dans  lé  cours  d'une 
ai^uée ,  la  monnoie  légale  étoit  tombée  au  ti^ 
de  sa  valeur  jdominale ,  et  étoit  remontée  ensuite 
au  pair  (2).  Une  ordonnance  pour  taxer  les 
salaires  y  en  raison  de  ces  '  changemens  dans 

le  système  monétaire ,  et  la  confuniation  de 
quelques,  privilèges  aux  habitans  de  Senlis  et 
à  ceux  du  Vermandois,  en  retour  pour  une 
aide  de  6  deniers  par  livre  qu  ils  accordoient  au 
roi,  forent  tes  iseuls  travaux  législatift  de  son 
conseil  pendant  cette  année. 

La  trêve  expiroit  aii  i"*  avril  i366;  toutefois 
le  pape  ,  usant  de  son  autorilé  de  médiateur,  la 
][>rd[ongea  jusqu'à  la  Sainil-Jean.  Mais  ce  n'étoit 
plus  qu'un  répit  pour  se  préparer  à  combattre  (3). 
De  part  et  d'autre  on  regardoit  la  guerre  comme 
inévitable  ;  on  fi^acoosoittl^obstination  ét  de  num- 

(1)  MaUeo  yilléuiL  L.  iy«  c  36,  p.  261.  — FroÏMart,  add. 
p.  63. 

(!2)  OrdoDD.  de  France.  T.  II  y  p.  549  et  suir.,  et  table  ihid,, 
p,  14. 

(5)  Froîs8art,T.IIÏ,  C/337,p.  445,'  ' 
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vaise  foi ,  et  la  querelle  «Dtre  les  deux  rois  d'eve- 
noit  nationale,  parce  que  le  peuple  a  voit  souliért  ' 
partout  des  mains  de  ses  eûnânis*  Le  juin , 
Edouard  adressa  des  lettres  cire  ulaires  aux  deux 
archevêques  et  aux  évéques  d'Angleterre^  pour 
se  |)laindre  d'aToir  été  trompé  par  son  adver- 
saire, qui,  après  être  convenu  de  toutes  les 
conditions  de  la  paix ,  nWoit  plus  voulu  les 
accepter,  et  pour  demander  l'assistance  des 
prières  des  fidèles,  pendant  la  gum*e  qui  alloit 
rcfcommeucer  (i).  De  son  côté,  le  roi  Jean  de- 
manda à  ses  sujets  de.  l'aider  pour  la  même 
guerre.  Au  mois  de  juillet ,  il  accepta  une  aide 
de  s  sous  6  deniers  p^r  feu ,  que  lui  accordèrent 
les  trois  États  du  Maine  et  d'Anjou ,  sous  condi- 
tion que  le  produit  seroit  employé  en  entier  à  la 
défense  de  ces  dràx  provincës ,  et  qu'il  n'y  leve- 
roit  point  d'autie  taxe  sans  le  consentement  des 
États  (a).  Dès  le  mois  d'avril ,  il  avoit  enyoyé  en 
Normandie  le  dauphin  Charles  soia  lils  ,  conmie 
son  lieutenant,  et  les  Étatsrdu  pays  lui  avoient 
accordé  pour  trois  mois  la  paie  de  deux  mille 
hommes  d'armes.  (3)  ' 
ùDans  cette  province  ^  les  hostilités  avoient 
déjà  commencé ,  mais  avec  les  Navarrois  seu- 
lement qui  étoient  en  garnison  à  Évreux  et  à 

(i)  l^rmer.  T.  V,  p.  8i6. 

(q)  Ordonn.  de  France.  T.  111,  p.  7. 

(3)  Froissart,  c.  338,  p.  444* 
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t3S5.    Pont-Aad«m€r,  tandis  que  Charlés^ie^MauTos 

avoit  passé  d'Avignon  en  iN  avarre  j  y  ayant  levé 
de  nouveaux  soldais,  il  s'embarcpia  pour  rèire- 
nir  à  Cherbourg ,  et  en  clieinin  Froissait  assure 
qu'il  visita,  aux  £&tes  de  Saint-6eoz^y>la  cour 
d'Édouard  III  à  Windsor  (i)  ;  il  est  sûr  au  moins 
qu'il  avoit  conciu  avec  lui  une  alliance  quand^ 
vint  débarquer  à  Cherbourg,  avec  enrnroiirdaiit 
mille  hommes ,  et  qu  il  attendoit  les  secours  du 
duc  de  Lancaster,  qu'on  assaroit  être,  déjà  ef 
mer  avec  une  année  anglaise.  Mais  le  duc  de 
Lancaster,  et  Édonard,  qui  s'embarqua.  tt:^.«Mi. 
tour,  furent  retenus  pendant  sept  semaines  à 
Guernesey .  par  .les  vents  contraires*  Ce  r^ard 
laissa  au  daupbin  le  temps  d'eotrier  en  traité 
avec  son  beau-frère*  Le  dauphin  y  alors  âgé  de 
dix*-hmt  ans,  avoit  pour  Charles,  qui'ien  avoit 
déjà  vingt-trois  ^  de  Taffection^et  de  la  confiance^ 
L'évéque  de  Bayeux  et  le  comte  de  Saarbrodd^ 

qui  lui  etoieut  donnés  pour  conseillers,  a  voient 
commission  de  chercher  à  ramener,  le  roi  de  Né^ 
varre;  carlean,  qui,  dit  Froissairtyf  étoit  de 
grande  conception  quand  sa  ci^re  ne  l'ég^oit 
pas  (2) ,  sentoit  enfin  le  danger  de  donnef  mix 
Anglais  un  allié  qui  pouvoit  leur  ouvrir  le  port 
de  Cherbourg ,  et  les  conduire  de  \k ,  au  travers 

(I)  Froisaart.  T.  UI,  addit.»  p.  67. 
iXj  FroissarU  T.  IH  ^  «dd . ,  p .  7 1 . 
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de  ses  Étab,  par  Évr eux,  Mantes,  Meulan  ^  1355. 
PoQtoise,  jusqu'à,  huit  ou  neuf  limes  de  Paris» 
De  son  côte,  Charles  redoutoit  la  guerre.  Un 
nouveau  tvsâXé  fut  enfin  signé  à  Yalogaes,  i§ 
10  septembre  ;  Jacques  de  Bourbon^  coimétable 
4e  France^  et  Gaultier  de  Brienne^  ducd'Athè* 
oes^  agissant  coHuiie;  chargés  ^e  pouvoirs  du 
roi  de  France  (i).  Us  conditions  du  précédent 
Iraité  de  Maintes  furent  confirmées  ;  le  roi  promit 

un  entier  pardon  à  tous  ceux  de  ses  serviteurs 
qui  s'étQient  dpnaé$  ^u  roi  de  INLavarre  ;  celuirci 
èUa  ensiâte^  le  17  septembre,  trouver  le  dau- 
phin au  château  de  Yaudreuil.  Ils  entrèrent  en^ 
semble  à  Paris,  où  Charles^  dit  S roîssarf  ^  «.fit 
a  la  révér^ce  au  roi  de  France^^  et  s'excusa  par 
éi  àerm  Im  de  oe  qu'il  s'étoi^b  parti  du  royaoînef 

«  et  après  jura  moult  fortement  qu  il  a  avoit 
K  OQcques  fait  chose  après  la  mort  du  conné-^ 
«  table  contre  le  roi,,  que  loyat  homme  ne  pût 
%  et  dût  fairo}  et  néanmoins  requit  au  roi  qu'il 
a  lui  voulût  pardonner  tout  ^^et  le  voulût  tenir 
{c  en  sa  grâce  ^  et  lui  promit  qu'il  seroit  bon  et 
a  loyal)  al cc«niiie fils  doit  être  ii  p^e,  et  vassal: 
«  a  seigneui\  Et  lors  hd  fit  du  c  le  roi  par  le  duc 
a  d'Athènes^  qu'il  lui  p^domioitf  tout  de  bon 
;;i'biœpr. (2) »  / '■•/''^Oj^^  ^      ^-..'ikvo  "j 

'  '  r 

(1)  Secousse,  Hist.  de  Charles-le-Mauvais.  X.  I,  p.  56 ,  et 
ï.  Il,  p.  379. 

EtsÀss^ri.  T.  m,  c.  538,  p.  445. 
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i355.  Édouaid  apprit  u  Guemesey  que  le  roi  de 
Nayarre  s'étoit  réconcilié  arec  le  roi  de  France  : 
il  eu  téïiioigna  beaucoup  d'humeur,  aussi-bien 
que  Philippe  de  Navarre ,  irère  de  Charles,  qui 
étoit  avec  lui ,  et  qui  demeura  fidèle  à  8on  al- 
liance. Il  rauieua  cependant  son  armée  à  Sou- 
thampton,  où  il  loi  accorda  quinse  jours  pour  se 
raiiraîchii*;  puis,  «'embarquant  de  nouveau,  il 
-vint  prendre  terre  à  Calais  Ters  la  fin  d'oc- 

f        tobre.  (i) 

Édonard  sortit  de  Calais,  ens^igpes  déployées, 
et  passa  dans  l'Artois ,  brûlant  les  fermes  qu'il 
trouvoit  sui*  son  passage  ;  parvenu  à  lUangisk,  à 
deux,  lieues  de  Hesdin,  il  en  entreprit  le' siège. 
Jean  étoit  à  Aimens,  avec  ses  quatre  hls  et  ie^ 
principaux  seigneurs  du  royaume  :  il  rassemUoit 
des  hommes  d  aiines  et  des  milices  bourgeoises  j 
mais  il  étoit  résolu  à  éviter  \à,  bataille*  Édouard 
lui  ayant  fait  dire  qu'il  l'attend roit  encore  cinq 
jours^devant  Biangis ,  Jean  répondit  qu'il  côm- 
battroit  quand  il  le  tronv^oit'  bon,'  non* sur  la 
sommation  de  ses  eunenus.  Au  bout  des  cinq 
jours,  Edouard  délogea,  et  revint  à  Calais:  Jeap 
le  suivit  de  près,  et  lui  proposa  à  son  tour  le 
combat.  Ëdouard  alors  le  refîisa^  pressé  qu'il 
ètoit  de  retourner  en  Augleten  e ,  pour  repous- 

(i)  Froissart ,  add.,  p.  72,  ~  Knyghlou ,  p.  2609.  —  Rob. 
d'Avesbury,  p.  ao2. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  4^5^ 

ser  une  incursion  des  Écossais.  Ainsi  se  termina,  isss. 

la  campagne  d' Art  ois  et  de  Picardie ,  sans  que 
l'un  ou  l'autre  y  eût  remporté  le  moindre  avan- 
tage, tandis  que  les  pauvres  paysans  avoient  eu 
beaucoup  à  souffrir,  (i) 

Dans  le  même  tëitips ,  Edouard  avoit  envoyé 
à  Bordeauj^  le  prince  de  Galles  son  fils,  avec 
mille  hommes  d'armes ,  deux  mille  archers ,  et 
plusieurs  des  plus  célèbres  chevaliers  de  l'An- 
gleterre (a).  Celui-ci  entra  en  Languedoc ,  et , 
vaps  le  milien 'd'octobre,  vint  camper  devaiît 
Toulouse  j  le  comte  d'Armag^aCy  heutenant  du 
roi  eil  Languedoc,  s'étoit  contenté  de  com- 
mander à  tous  les  habitans  des  campagnes  de  se 
retirer  avec  leurs  vivres  dans  les  villes  et  les 
lieux  forts  5  à  tous  les  nobles  de  s'armer;  à  tous 
les  bourgeois  de  fournir  un  fantassin  par  minson  ; 
mais  il  n'essaya  point  de  tenir  la  campagne  (3) , 
et  il  laissa  le  prince  de  Galles  ravager  tous  les 
lieux  où  il^  vouloit  se  porter.  Cè  prince  prit  et 
brûla  Castelnaudary,  les  faubourgs  de  Carcas- 
sonne  et  de  Narbonne ,  et  une  infinité  de  moinr 
dres  villages  et  de  châteaux.  Il  n  entreprit  point 
le  aiége  des  cités;  mais  s'avançant  jusqu'à  peu  de 

(i)  Froissart,  add.,  p.  83. — Ib.  c  339»  p.  44?-  —  JMatteo 
yUlani.  L.  V,  c.  'jS,  p.  348,  —  Knyghton,  p.  a6io.  ^  Tb, 
Walsingham^  Uist.  ^ngl,,  p.  iity^Vpodigma'Neusty^.  Sai» 

(a)  Froîssart  »  add.»  p.  6^'. 

0)  Hbl.  de  LaiigtMdoc.  L.  XXXt ,  c.  58»,  p.  aSa.'  ' 
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cUatance  d'AvigucuLi  il  y  .lit  trembler  la  coui:  âa 
pape*  Il  ramena  ^SBsmlek  Bordeaux,  soa  ariiiée 
chargée  des  dépouilles  de  la  province ,  sans  que 
leeoinfe  d'Armagnac  y  qui  ayoit  4aux  fois  fim 
de  inonde  que  lui ,  eût  osé  nulle  part  lui  tenii 
tète  (i)><au  essayé  seulement  de  kd  enlevei:.  ie 
convoi  de  mille  charrettes  chargées  de  butin , 
et  de  oinq  mille  prisouniers^  clant  aamarche  étoU 
embarrassée.  LeconnétaUe  JaeqReadaBoorlxmt 
qui  a  voit  en  vain  pressé  Armagnac  ,d!^taquer  1^ 
Anglais ,  fut  indigné  de  cette  fnurilhiiiimlé, 
qu'il  oSrit  sa  démijtôion.  (2)  ,  \  .  .  * 
'  A  peme  la  gu^re  étoit  comm^cée,  iei  dé}à 
Jean,  incapable  d'ordre  ou  d'économie ,  se 
trouvoity  iaute  d'argent,  réduit  aux  expédiend» 
Dans  le  cours  de  l'année  i365^dbcrhuil  ordoët 
nonces  iorent  rendues  par  lui  sur  Je  fait.de$ 
Hiolmoiefl^.étlenmrc  d'argmt  monta  de  4  litw 
jusqu'à  17  livres  8  sous  y  puis  retomba  à  4  livrer 
X»  sous  (3).  Ce  n'est  pas  tout  :  le  roi  rendit,  k 

26  septembre ,  une  ordonnance  par  laquelle  il 
déiéndoit  kMB  genadcs  compti»^  sc^  tcôs^pnep 
et  ses  receveurs,  d'efioctner  aucun  pdiéineiii, 
même  d'après  ses  ordres  exprès,avantles  prcK^iair 
nés  fêtes  de  Pâques ,  pour  les  dettes  qudconqnos 

(î)  Hisi.  de  Lauguecloc.  L.  XXJS.I>c.  5g,  p.  !283.  —  yilœ 
fonttfic.  T.  III.  P.  II,  |>.  591. 

(a)  Afatteo  Fillani.  L.  V.  c  86 ,  p.  555,  . 

(5)  OrdoiiD.  de  France.  T.  IH,  Tabk  de  l'eifeitt ,  p. 
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auxquelles  il  ponrroit  être  tenu ,  déetorant  que , 

à  ses  trésoriers  obéissoient  aux  ordres  qtd  pour- 
roieat  hû  être  êixrpnB^  ii  les  œ  rendoit  reap<»i^ 

sables ,  aussi-bien  que  les  secrétaires  qui  les  au- 
roient  écrits,  ou  le  chanceUeir  qui  les  auroit 
scellés  (i).  Ainsi  le  despote  a  tellement  bc^soiu 
d'un  point  d'a^ui  quelque  part,  qu'il  eat  réduit 
à  invoquer  la  résistance  de  ses  officiers  lorsiqri'il 
n'en  trouve  pas  .une  dauâ  les  iustitutioiis .  pu- 
Uiqàea«     v  .     <  ' 

Cependant  l'embarras  croissant  du  trésor,  Tim^ 
posaiiiilité  de  faire  face  aux  dépenses  ^  les  plus 
nécessaires  )  firent  sentir  à  Jean  la  nécessité  d'ap- 
peler la  nation  à  son  aide.  Il  convoqua  pour  le 
jour  de  Saint^ André,  3o  novembre  i355,  à 
fiatis^  les  états-généraux  du  pa3rs  couttumier, 
ou  dç  la  langue  d'oiL  On  regardoit  la  France 
(^mme  composée  «n  quelque  aorte  de  deux 

royaumes:  le  pays  qui  pailoit  le  roman  wallon, 
qui  étoit  régi  par  des  coutumes ,  et  qui  y  faisant 
usage  du  mot  oïl,  oui,  pour  affirmation,  étoit 
nommé  Langue  d'Oïl  ^  et  le  pays  qui  parloit  le 
roman  provençal,  qui  étoit  régi  par  le  droit  la- 
tin ou  droit  écrit,  et  qui  étoit  nom^né  Lai^e- 
doc,  d'après  Temploi  du  monosyllabe  oc  poiir 
^'affirmation.  Les  députés  des  trois  États  de  la 
première  division  se  réunirent ,  en  effet ,  à  Paris^ 

(i)  Ordonn.  d«  France.  T.  lit,  p.  t5. 
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i355.  Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  nombre  des  pré- 
lats, des  députés  des  chapitres,  des  barons  et 
des  bonnes  villes.  Quand  ils  furent  assemblés 
dans  la  chambré  du  Parlement,  le  mercredi  a  dé- 
cembre ,  Kerre  de  La  Forêt ,  archevêque  de 
Rouen' iet  chancetier  de  France,  leur  adressa  la 

parole  au  nom  du  roi,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
a  eussent  avis  ensemble  quelle  aide  ils  poor- 
k  roimt  fidre  au  roi  y  qui  fut  suffisante  pour 
oc  faire  les  frais  de  la  guerre.  £t  pour  ce  qu'il 
«  avoit  entendu  que  les  sujets  du  royaiume  se 
<c  teiioient  fortement  aggrevés  de  la  mutation  des 
«  monnaies,  il  ofint  à  fiiire  forte  nionnoie  el  ^ 
<(  durable ,  pourvu  que  l'on  lui  fit  autre  aide,  qui 
ttfât  suffisante  pour  £aire  sa  guerre^  lesquels 
^  répondirent  :  c'est  à  savoir  le  clergé,  par  la 
a  bouche  de  monseigneur  Jean  de  Craon,  lors 
«archevêque  de  Reims,  les  nobles ,  par  la 
c(  bouche  du  duc  d'Athènes,  et  les  bonnes  villes, 
<c  par  la  faoudie  d'Étienne  Marcel,  lors  prévôt 
c(  des  inarchands  de  Paris,  quiLs  étoient  tout 
m  prêts  de  viyre  et  de  mourir  avec  le  roi ,  et  de 
c<  mettre  corps  et  avoir  à  son  service ,  et  requi- 

rent  déUbération  de  parler  ensemble ,  laquelle 
<c  leur  fut  accordée.  ^  (]  ) 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  dans  les  histo- 
riens du  teinps  des  traits,  qui  nous  fassent  con- 

(I)  Froîssart.  X.  lU,  c  54o,  p.  4^o. 
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noîti^e  les  délibérationâ  des  assemblées  nationales. 
Aux  époques  même  où  Froissart  se  montre  le 
plus  prolixe,  où  il  u  omet  le  nom  d'aucun  che- 
valier dans  les  expéditions  les  moins  importan- 
tes ,  où  il  rapporte  même  ininulicuseinent  des 
circonstanees  qui  n'ont  point  ea  de  témoin,  et 
dont  personne  n'a  pu  être  instruit ,  tes  seuls 
discours  dont  il  ne  fasse  jamais  mention  sont 
ceux  qui  avoiênt  trait  aux  affaires  de  l'État.  Il 
se  fait  volontiers  le  truchement  des  chevahers  et 
des  dames ,  mais  jamais  il  ne  se  met  à  la  place  des 
députés  de  la  nation. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  chercher  dans 
les  ordonnances,  dans  celle  en  particuUei  qui  fui 
rendue  le  28  décembre  i35ô,  sur  la  demande  des 
États ,  l'indication  des  plaintes  du  peuple ,  et  des 
réformes  que  proposèrent  les  députés.  La  pre- 
mière fut  celle  de  la  moimoie  ;  le  marc  d'argent  - 
étoit  monté  jusqu'à  dix-iiuit  livres  :  ils  en  éta- 
blirent la  valeur  à  quatre  hvres  douze  sous ,  pour 
être  tenue  perpétuellement  ferme  et  stable  (1). 
Ils  supprimèrent  ensuite  le  droit  de  pdse  ou  le 
droit  que  s^étoient  attribi#  les  pounroyeors  du 
roi  ou  des  prmces,  et  de  tous  les  grands-officiers 
du  royoamé  ^  de  prendre  sans  payer  tout  ce  qui 
pouvoit  être  employé  à  Fusage  personnel  de 
leurs  maîtres*  Le  roi  autorisa  expressément  la 

(ji)  QrdoQii.  de  France.  T.  III ,  p.  26-27. 
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i355.     résistance  de  vive  force  k  toute  saisie  de  ce 
genre  (i).  La  confiscation  des  biens  des  Lom- 
bards avoit  été  donnée  à  la  reine  Blanche,  et 
c'étoit  pour  son  profit  que  se  poursuivoit  le  re- 
couvrement des  créances ,  qualifiées  d'usurai- 
res ,  pour  lesquelles  ces  malheureux  marchands 
avoient  été  exilés  du  royaume.  Sur  la  demande 
des  Etats,  ces  poursuites  furent  interdites  (2); 
la  juridiction  que  s'attribuoient  les  officiers  de 
la  maison  du  roi ,  et  les  maîtres  des  eaux  et  fo- 
rêts ,  fut  restreinte  ;  enfin  les  monopoles  que 
s'étoient  fait  attribuer  les  gens  en  place  furent 
abolis  (3).  En  retour  pour  des  concessions  aussi 
importantes ,  les  États  s'engagèrent  k  fournir 
au  roi  trente  mille  gendarmes,  et  cinq  iiiillions 
de  livres  parisis,  pour  les  payer  pendant  une 
année  ;  mais  sachant  bien  que  l'ai'gent  qui  en- 
troit  dans  les  coffres  du  roi  étoit  immédiatement 
dissipé  par  les  princes  et  les  courtisans,  sans 
qu'il  en  restât  rien  pour  la  défense  du  royaume, 
ils  voulurent  que  la  somme  k  percevoir  de- 
meurât jusqu'à  son  emploi  entre  les  mains  des 
receveurs  particuUer^  des  Etats ,  qui  ne  seroient 
comptables  qu'envers  les  Etats  eux-mêmes,  et 
qui  devroient  justifier  que  la  totalité  de  cette 
somme  auroit  été  employée  k  la  guerre.  L'ar- 

(1)  Ordonn.  de  France.  T.  UI,  p.  28,  ag. 

(2)  Ibid.f  p.  3o. 

(3;  /Wrf.,p.  32.  •   ^'^'  ^ 
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gent  devoit  être  levé  par  une  gabelle  siir  le  sel, 
et  par  une  aide  de  huit  deniers  pour  livre  sur 
toute  chose  qui  seroit  vendue.  L'une  et  l'autre 
imposition  fut  déclarée  commune  a  tous  les 
ordres  de  personnes;  les  prélats  et  les  nobles 
durent  y  être  soumis  comme  les  bourgeois ,  et, 
pour  donner  l'exemple  de  cette  égalité  ,  le  roi , 
la  reine  et  les  princes  du  sang  s'engagèrent  à  la 
payer  aussi.  Cependant,  comnje  il  étoit  impos- 
sible  de  savoir  quel  seroit  le  produit  de  ces 
deux  subsides ,  et  s'il  répondroit  au  besoin 
que  les  États  avoient  reconnu ,  il  fut  convenu 
que  ceux-ci  seroient  assemblés  de  nouveau  le 
i**"  mars  de  l'année  suivante ,  pour  recevoir  le 
compte  de  leurs  trésoriers,  et  pourvoir  au  dé- 
ficit ,  s'ils  reconnoissoient  qu'il  y  en  eût  un  ;  que 
de  plus  ils  s'assembleroient  aussi  au  bout  d'une 
année ,  à  la  Saint- André  prochaine ,  pour  renou- 
veler, s'il  y  avoit  lieu,  les  impositions ,  ou  pour- 
voir de  toute  autre  manière  à  la  continuation  de 
la  guerre  (i).  Ainsi,  sans  que  personne  remar- 
quât  qu'il  s'étoit  fait  une  révolution  dans  l'Etat, 
la  nation  recouvroit  ses  assemblées  périodiques , 
dont  elle  avoit  été  si  long-temps  privée,  et  le 
roi  reconnoissoit  franchejnent  le  partage  de  la 
souveraineté  entre  lui  et  les  trois  ordres  des 
états-généraux . 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  IIJ,  p.  Ti  el  suiv. —  FroissarL 
T.in,c.34o,  p.45o.  * 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  roi  Jean  arrête  en  trahison  le  roi  de  Naparre, 
et  saisit  ses  fiefs  en  NormamUe,  —  Ije  prince 
de  Galles  rat^age  les  provinces  du  Midi.^ 
Bataille  de  P(dUers\  —  Captivité  du  roi  Jean. 
— Détresse  du  royaume, — Le  dauphin  adopte 
les  réformes  proposées  par  les  États^Sénéram* 


Au  moment  où  nous  commençons  à  voir  ii 

nation  française  entrer  en  partage  de  la  souve- 
raineté avec  la  royauté ,  sans  que  les  éy éuemeos 
qui  précèdent  nous  préparent  à  ce  grand  change- 
ment, sans  que  les  contemporains,  aient  paru 
observer  dans  le  peuple  cette  fermentation  gé- 
nérale qui  annonce  une  révolution,  notre  cu- 
riosité redouble  sur  cette  nation  .qtû  va  enfin 
faii  c  ses  propres  destinées  ;  nous  voudrions  com- 
prendre sa  constitution  intérieure ,  et  nous  ex- 
pliquer, par  cette  étude,  jusqu'à  quel  point  la 
lutte  où  elle  s'enga|ge  pourra  être  couronnée  de 
succès;  mais  l'examen  de,  l'état  de  la  France 
au  milieu  du  quatorzième  siècle,  des  progrès 
de  sa  richesse ,  de  son  expérience ,  de  ses  lu- 
uiiùrcs,  de  sa  civilisation,  ne  devra  point  avoir 
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pour  résultat  d'augmenter  nos  espérances  :  nous 
la  voyons  entrer  idans  une  crise  difficile  ^  sans 
aYoir  la  vigueur  nécessaire  pour&ire  tourner 

celte  crise  à  son  avantage  j  suxtout  le  pieuùer 
r^ard  nous  la  montrant  composée  de  troia 

ordres  dlioiniiies ,  les  nobles,  les  bourgeois  et 

les  paysans  9  qui  «emblei^t  n^aToir.  de  rapport 
que  par  leur  haine  mtitoelle  ;* noua  âéilton»  dès 
iabord  combien  il  sera  difiicile  de  iaire  oiarcbei: 
ensemble ,  de  ùkvé  écrive^  k  on-  but  avantajf^enx 
içoiâi  xiatious  déteriiiiiiéei»  ii  ne  point  se  fondre 
m  une  secde,  trois  nations  qui  >  ponr4tre  juxta- 
posées sur  le  même  sol  oicnt  appelées  à  se 
combattre ,  à  s^opprimer  rwi^  i'ani^eji;  ^trnoà  k 
se  réunir  pour  arri v;^  fiu  ^us  graod  bien  dç 
tortes^troisi  •  {  \  ' 
i|Kli;^effîBty  àu  qtuitorzièitte  èiècle  les  nobles 
seuls  avoient  le  sentiment  qu'ils  étoient  Fran- 
çais ;  seuls  ils  attachoient  leurs  espérances ,  leur 
ambition  et  leur  gloire  à  la  conservation  et  à 
l'agrandissement  de  la  monarchie  ;  seuls  ils  pro- 

fitoient  du  lien  qui  unissoit  les  diverses  provin- 
ces  les  unes  avec  les  autres  j  seuls  ils  regardoient 
la  France  entière  comme  leur  patrie,  autant^  du 
moinsy  que  ce  mot  pouvoit  avoir  pour  eux  quel- 
que signification*  Pour  les  bourgeois,  ce  même 
nom  de  patrie  étoit  tout  autrement  sacré;  leur 
patriotisme  étoit  plus  ardent,  plus  dévoué,  plus 
désintéressé;  mais  leur  patrie,  c'étoit  le  corps 
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i^T6.  politique  sur  lequel  ils  exerçoient  quelque  in- 
fluence :  ils  étoient  quelquefois  avec  enthou- 
siasme 5  avec  héroïsme ,  Parisiens ,  Rouennais , 
Lyonnais,  Nantais;  mais  leur  vue  se  portoit  à 
peine  au-delà  des  murs  de  leur  cité  ;  ils  ne  se 
fientoient  de  counnun  avec  la  France  que  la 
fiouflFrance  que  le  gouvernement  central  leur 
infligeoit.  Les  paysans  enfin  ,  opprimés ,  mé- 
prisés ,  ruinés ,  n'a  voient  point  de  patrie  ; 
nulle  part  ils  n'étoient  considérés  comme  mem- 
bres du  corps  politique,  et,  s'ils  se  souve- 
.  noient  qu'ils  étoient  Français  ,  c'étoit  tout  au 
plus  par  la  cruauté  dont  usoient  envers  eux  les 
ennemis  de  la  France.  l^  i*- 
A  Dans  le  siècle  qui  s'étbit  écoulé  depuis  la  pre- 
mière croisade  de  Saint-Louis,  les  nobles  avoient 
fait  quelques  progi'és  en  civilisation;  ils  les  du- 
rent surtout  aux  relations  qu'ils  formèrent  avec 
l'Italie.  La  conquête  du  royaume  de  Naples  par 
Charles  d'Anjou  avoit  ouvert  l'Italie  auxFran- 
.  çais;  dès-lors  un  gnmd  nombre  de  jeunes  gen- 
tilshommes avoient  parcouni  cette  péninsule  à  la 
recherche  d'aventures  :  on  les  avoit  vus  pren- 
dre part  aux  révolutions  de  la  cour,  a  Naples: 
de  l'Eglise,  à  Rome;  de  la  république,  à  Flo- 
rence :  pauvres,  vaillans  ,  actifs,  avides,  ils 
étoient  accomus  partout  où  il  y  avoit  quelque 
trouble ,  non  j)as  seulement  pour  combattre , 
mais  pour  intriguer,  pour  négocier.  Charles  et 
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Philippe  de  Valois,  le  cardiaal  du  Poiet,  le  roi  t%s6. 
Imn  de  Bohême ,  de  la  Inaîsoil  de  Luxembom  g , 
te  duCvci  44Jti^es.,  de  la  maison  de  Ikienae, 
Avoient^^  daiis  les  canquante  ^deraièrQs  années, 

itiUoduit-,  chacun  a  son  toui ,  un  grand  nombre 
d'aTentEiriers  frânçais^  tous  gentildioimnes.,  en 
Italie.  Tuui>  le^î  légats  de  la  cour  d'Avignon,  ioum 
les  princes  làéà  la  c^or  de  Bobect  et  de  Jeanne  de 
îKaples^  avoient  dewéme  été  suivis  au-delii  duvs 
I    m^ots  par  un  cortég(^  [rajuiçai&.  Or,  ii  y.av/oit 
I    alors  entre.ritatiè.  et  lafFrânce^  la  dilFéreiioe  tout 
au  luoins  i^Mtx  voit  aujuuxd  bui  entre  Ja  France 
et^>la  Russie.  Basa' les 'pays  gouveméf^  par  les 
républiquei»  d'Italie,  ce  n'étoient  pas  seulement 
quelques  hommes  puissans ,  mais  tous  les  hcon- 
I    è»es,  qui  ét€ient  pcotégés  dans  le  juste  exercice 
4»  Jéè^&  j^  lexdéyeioppemenJ.^.dei*lears  ^ 

,  jâéiiltés  ;  an8n?to^tes  ies^eliaussea  avoiieiit  en  même 
,  .t^ps  iaitdex^^pftdes  progrès»  Jjes  chsuaapâ»  él^oient 
I  'éfiiJâaéA  ,1^^  a^ridtiltHre^mohe  et  isairaite  ; 
t  Jj?^  édiles  éloient  animées ,  et.  enrichi  es  paf*  mie 

Br|ipj|iaitrie  Kqiii^£(Hlcni8loii&  àtil^^  et 

F*;  préparoit  des  iouissances  à  tous  les  degrés  de 
M  (jpijtpiliii]^  Inm j  niifjr rtni r nt  eau^Y^^^:ii86i  paD  tiMua 

plsi^ulence  d'umî'^  fiiaâ«&e  nombxiçuitei^f^ok  été 
PnMii0f>  ,  parM  les 

bijg^'gey v oienl  pi  olile^jdu..  i^pos  ac.curdé»i% leuf 
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avoicnt  déjà  éclairé  par  la  science  l'agriculture, 
la  mécanique ,  le  commerce ,  tous  les  arts  qui 
augmentent  les  richesses;  tandis  que  d'autres 
a  voient  appris  a  conserver  la  santé  et  la  vie  de 
l'homme  ;  d'autres  à  perfectionner  son  état  so- 
cial, à  simplifier,  k  coordonner  ses  lois,  et  à 
garantir  ainsi  sa  propriété  ;  d'autres  k  lui  pré- 
parer par  la  poésie,  par  l'éloquence,  par  l'histoire, 
toutes  les  jouissances  de  l'esprit  :  les  murs  des 
cités  ,  leurs  aqueducs  ,  leurs  portiques,  leurs 
temples  et  les  palais  de  leurs  riches  marchands, 
subsistent  encore  pour  attester  les  progrès  des 
sciences  exactes  appliquées  aux  arts ,  aussi-bien 
que  ceux  de  l'élégance  ,  du  goût  et  de  la  ri- 
chesse. 

Les  gentilshommes  français ,  jetés  en  grand 
nombre  au  milieu  de  cette  activité  italienne,  ne 
s'en  approchoient  guère  que  pour  la  détruire; 
ils  en  comprenoient  trop  mal  la  cause  pour 
essayer  de  l'imiter  et  de  la  transporter  dans 
leur  pays.  Cependant  ceux  qui  avoient  servi  le 
roi  Jean  de  Bohême  en  Lombardie ,  ou  le  duc 
d'Athènes  a  Florence ,  y  avoient  acquis ,  au  mi- 
lieu des  intrigues  de  parti ,  quelque  idée  d'uD 
gouvernement  libre  ;  les  autres  avoient  tout  au 
moins  appris  quelles  douceurs  étoient  attachées 
au  luxe  et  k  la  mollesse.  Ils  avoient  acquis  une 
première  idée  d'une  qualité  fort  néghgée  jus- 
qu'alors, de  la  propreté,  et  c'étoit  déjà  un  progrès 
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moral ,  sans  s'y  soumettre  avec  beaucoup  de 
scrupule;  ils  avoient  appris  eu  uième  temps  à 

I  désirer  les  jouissances  qui  en  relèvent  le  prix  , 
les  palais ,  les  ameublemens ,  les  équipages  ,  les 
habits  somptueux  de  l'Italie,  et  ils  rapportèrent 
chez  eux  des  habitudes,  des  besoins  propor- 
tionnés à  un  état  de  la  société  bien  plus  avancé 

f  que  le  leur.  Ce  fut  à  ces  voyageurs  aventuiicrs 
que  la  France  dut  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  l'introduction  de  ce  luxe  qui  eut 
une  si  grande  influence  sur  ses  destinées ,  de  ce 
luxe  qui  ruina  les  Valois ,  qui  augmenta  la  ra- 
pacité des  rois ,  des  princes  et  de  la  noblesse ,  et 
qui,  n'étant  point  créé  par  le  développement  de 
l'industrie  ,  mais  acquis  par  la  rapine ,  ne  lit 
qu'accroître  la  foiblesse  et  le  malheur  général. 
Toutefois ,  les  nouveaux  besoins  doimèrent  nais- 
sance à  un  nouveau  commerce.  Les  Italiens  du- 
rent à  leur  tour  visiter  la  France ,  eu  plus  grand 
nombre ,  avec  des  capitaux  plus  considérables , 
pour  approvisionner  des  marchés  devenus  plus 
vastes.  Le  mélange  des  races  diverses  porte 
toujours  quelques  fruits;  il  introduit  toujours 
quelques  connoissances ,  il  ébranle  quelques 
préjugés.  Les  aventmiers  français  eux-mêmes 
ne  revinrent  pas  de  l'Italie  aussi  barbares  qu'ils 
y  avoient  été  ;  ils  avoient  connu  autre  chose  que 
leur  propre  i^ays  ;  ils  s'étoient  accoutumés  à 
l'esprit;  ils  avoient  éveillé  en  eux  une  curiosité 
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i3SS.    iatelhgente,  et  peut-étré  le  motiveinciit  bttémire 

qui  cuixiiueaçuit ,  et  qui  produisit  les  écrits  de 
Froissart ,  fiit-il  en  grande  partie  l'effet  de  Fac- 

tivité  intellectuelle  (ju'ils  a\  oient  acciaise.  ' 

Maiâ  quoique  les  gentilâhoiniues  trançai»  eus- 
sent pu  se  Gonvaiilcre  que  la  supériorité  de 
l'Italie  sur  leur  pays  tenoit  surtout  au  dévelop- 
pement des  classes  inférieures ,  loin  de  le  favo- 
riser chez  eux,  ils  semblèrent ,  au  quatorzième 
siècle,  regarder  ces  classes  avec  un  redouble- 
ment  de  défiance  et  de  mépris.  Le  commerce 
avoit  enrichi  tin  certain  nombre  de  boorgeoia 
dans  les  villes  de  France  ;  ceux-là  pouvoient 
obtenir  les  jouissances  du  luxe  après  lesquelles 
les  nobles  soupiroient ,  ët  qu'ils  auroient  voulu 
réserver  poui'  eux  seuls.  Ce  luxe  des  roturiers 
étoit,  aux  yéux  des  gentilshomittclB ,  une  usur- 
pation ,  un  bouleversement  de  Tordre  social,  qui 
àienaçoit  l'État  entier;  aussi  a'épargnoient-ib 
jamaib  aux  nouveaux  riches  les  humiliations  de 
tout  genre,  et,  dans  les  surprises  de  places,  dans 
le  choix  des  Mages ,  dans  la  levée  dès  contribu- 
tions militaires ,  dans  toutes  les  occasions  ou  ils 
pouvoient  appUquer  les  droits  les  plus  rigott- 
reux  de  la  guerre,  ils  appesantissoieut  la  main 
sar  les  marchands  ;  non  jias  seulemeiit  parce 
(|u  lis  étoient  riches^  mais  parce  qu'ils  leur  étoient 
odieux.  ■    '  "  ' 

'  Au- reste,  les  marchands  ne  faisoient  qu'iuie 
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partie  infiniment  petite  de  la  bourgeoisie  des  i35i;. 
villes.  Il  existoit  bien  des  manufactures  dans 
quelques  cités ,  mais  elles  étoient  peu  nombreu- 
ses, peu  prospérantes  ,  et  fort  inférieures  en  im- 
portance à  celles  de  la  Flandre  ou  de  l'Italie.  Ces 
^manufactures,  avec  quelques  produits  dusoly  ' 
fournissoient  à  la  France  les  objets  qu'elle  poa- 
voit  échanger  ;  mais ,  en  général ,  les  Fnmçais 
atteudoient  le  commerce  chez  eux ,  ils  ne  le  por- 
toient  pas  au-deliors  ;  ils  débitoient  les  produits 
des  autres  nations ,  ils  ne  songeoient  point  à  aller 
les  approvisionner.  Ce  qui  faisoit  dans  chaque 
ville  la  force  de  la  bom-geoisie  c'étoient  les  corps 
de  métiers,  ceux  surtout  dont  le  débit  étoit 
journalier,  et  qui  étoient  également  nécessaires 
à  toute  la  population ,  comme  les  bouchers  ,  les 
boulangers  ,  les  cabai^etiers  ,  et  les  brasseurs  de 
bière.  Quoique  dépourvus  d'éducation ,  quoi- 
que appelés  par  l'exercice  de  leur  métier  à  des 
habitudes  grossières ,  lem-  nombre  et  leur  étroite 
dissociation  leur  avoient  donné  le  moyen  de  se 
faire  respecter  ;  leurs  profits ,  presque  toujours 
gai'antis  par  le  monopole  ,  étoient  considérables  ; 
leur  commerce  avoit  développé  en  eux  uné  cer-: 
taine  intelligence  ;  mais  l'administration  de  leur 
corporation,  ses  déHbérations  ,  ses. jugemens v 
avoient  bien  plus  contribué  encore  à  donrier  à 
toute  cette  partie  de  la  nation  une  éducation 
pratique.  Les  consuls  des  métiers,  fiers  de  \e\ir 
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dignité ,  animés  par  le  sentimeul  de  leur  devoir, 
étoieQt  fwmés  à  U  vraie  école  où  les  hommes 
acquièrent  les  connoLsscinces  et  les  vertus.  Un 
grand  nombre  parmi  eux  donnèrent  des  preuves 
de  patriotisme,  de  déToàment  à  la  chose  pu- 
blique ,  quelquefois  d'iiérousme.  Les  villes , 
entourées  d'ennemis,  ayant  à  oraindre  kla  fois 
le  roi  et  ses  oiRciers,  les  princes,  les  nobles  du 
voisinage,  lea  prélats,  les  commandans  d'ar-^ 

mée ,  et  souvent  les  Anglais,  avoient  besoin, 
pour  ^  condi|ire  au  milieu  d'eux  comme  au- 
tant  de  petites  républiques,  de  faeaiicoup  de 
courage  et  de  beaucoup  de  prudence*  L'habileté 
et  les  vertus  républicaines  ne  manquèrent  pas  à 
IcMTs  magistrats,  miiis  seulement  dans  le  cercle 
limité  où  leur  vue  avoit  été  jusqu'alors  circon- 
scrite :  quand  tout  à  coup  les  destinées  de  la 
monarchie,  au  Ueu  de  celles  de  leur  cité,  se 
trouvèrent  confiées  à  leurs  mains ,  toutes  leon 
connpissances  locales,  toute  leur  expérience, 
dm^t  nécessairement  être  en  défirat. 

Ji'esprit  d'association  avoit  créé  la  bourgeoi- 
i(ie  :  il  lui  avoit  assuré  d'abord  qudque  indé- 
pendance ,  et  de  celle-ci  étoicnt  nées  des  lumières 
e(  des  vertus;  mais  tous  ceux  qui  iabouroîent 
le  sol  de  Is^France ,  et  qui  formoient  la  grande 
masse  des  Franç^ ,  abandonnés  à  leucs  forces 
individuelles,  sans  protectien  coi^e  leurs  miâ-' 
très  ou  çQutrc.  leurs  ennemie,  étaient  descendus 
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an  dernier  degré  de  |>acmret6  et  d'aTtlMement.  i^^* 

Dans  la  plupart  des  provinces ,  les  cultivateurs 
oe  ririAmt  point  épacs  dans  les  champs^  ils 
étoient  réunis  dans  des  villages ,  et  cette  réunion 
avoit  bien  eu  pour  objet  leur  défiaose  commuiie  ; 
toutefois  elle  réussissoit  tout  juste  à  les  mettre  a 
Tabri  des  loups,  ou  de  quelques  brigands  isolés, 
lie  roi ,  qui  TOidoit  que  les  villageois  nourris- 
sent et  logeassent  ses  troupes  ;  le  seigneur,  qui 
Touloit  prendre  à  volonté  le  blé  dans  leurs  gre* 
nieis ,  le  bétail  dans  leurs  étables ,  leurs  filles 
tn^kne  dana  leaie  chaïuniécses,  quand  elles  étoient 
jolies,  ne  leur  permettoient  point  de  fortifier 
leur  village ,  ou  de  s'exercer  aux  armes  pour 
le  défandre  ^il  en  j^ésolloit  que  les  villageois  n'é- 
toient  pas  mieux  en  état  de  se  déiendre  contre 
la  |dus  petite  troupe  de  gens  de  guerre ,  amis 
ou  ennemis,  qui  saccageoient  toujours  ie  pays 
<q|ii/ik  traver80i6at^  contre  les  valets  des  princes 
^j0t  des  seigneurs ,  qui ,  malgré  les  lois ,  exerçoient 
toujours,  en  voyageant,  le  droit  de  prise,  pour 
Ibumir  à  la  table  de  leurs  maîtres  ;  enfin  centre 
^$s  bandes  de  brigands  qui  se  formoient  souvent 
#uia  autre  dessein  que  de  piller  la  campagne. 
.Tout  paysan  étoit  doue  bien  convaincu  qu'il 
.  étoit  à  la  merçi  de  tout  le  monde  ;  qu'il  ne  pou^ 
voit  se  défendre  contre  personne  ^  qu'il  n'y  avoit 
lie  salut  pour  lui  que  dans  une  pauvreté  si  com- 
plète, si  évidente,  que  soaemieaii  ou  son  piaître 
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s^sêé  ne  sussent  que  lui  prendre.  Mais  l'effet  iné- 
vitable de  cet  état  d'opprea9ioad.yoitété  de  iaire 
perdre  k  l'hahitazit  des  cwErt^agEies  tout  coul^age , 
toute  émulation,  toute  activité^  toute  iutelli-r 
genoe  dans  l'exer<».ce  de  son  art.  Le  labotureur, 
toujour&tx  emblant,  ne  faisoit  daixb  5es  champs  qii^ 
le  moins  de^  travail  possible ,  et  ua  trayail  «iiséI 
mal  entendu  que  précipité.  Il  n'élevoit  que  le 
moindre  nombre  possible  de  bétaiLv<^  U  ji^iaitili^ 
que  le  bétail  étoit  trop  fadle  à  -^Miener  ^éiBr^ 
qu'il  espérât  d'en  jouir,  loug^-tempaslui^iiémè?. 
Il  laisàoit  le  plus  long-temps  >qiifilf^ pouvait  lei. 
meules  de  blé  dans  ses  champs,  parce  que  l'en-i^ 
nmsa  aeroit  plus  embarj^assé  i^/ettiev^Sipli«lpi^^ 

que  ses  sacs,  et  il  ne  rciitrolt  chez  lui  que  les 
récoites,  qu'il,  efi^péaroit  pouvoir  y  cai^er.  Sa. 
misérable  oabane  ne  ccmtenoit  que  le  moiîidrii.. 
nombre  possible  d'instraBiea&..^'^iculture% 
d'ustensiles ,  et  d'eflfets  à  souMisage.  Comme  il: 
avoxt  déjà  vu,  peut-être  à  ptusieurs  reprises,^ 
cette  cabane  oa  celle  .de  son.  voisin  pillée 

brûlée ,  il  s'arraiigeoit  pooi^  qu'on  put  recom^^ 
mencer  sans  lui  £sdre  beaucoup  pejrdr<|i('^e|||  « 
'  En  résumé ,  i  aù^  mifieû  ifku^  quaîbr^èine  sié4 
cle,  la  noblesse  française  avoit  sensibleme 


1 
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luxe  d'h^biliemens ,  d'ameubiemens,  d'équipages^ 
et  quelque  peu  en  counoissanee  du  monde , 

instruction ,  en  s^liment  de  patiiuii^m^. 
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bourgeoisie  avoit  perdu  quelque  chose  de  l'é-  ï356. 
nergie  avec  laquelle ,  dans  les  deux  siècles  pré- 
cédens ,  elle  avoit  conquis  son  indépendance  ; 
mais  so»  affranchisseinent  étoit  plus  général, 
ses  institutions  étoicnt  gai^aiities  par  une  plus 
longue  jouissance  ;  son  nombre,  sa  richesse  ,  et 
sa  force  réelle  ét oient  augmentés.  Las  paysans , 
enfin,  étoient  décidément  plus  malheureux  qu'ils 
ne  l'avoient  été  dans  les  deux  siècles  précédens. 
Leur  force  relative  avoit  diminué  à  mesure  que 
leurs  oppresseurs  étoient  devenus  plus  puis- 
sans  ;  et  l'association  des  villageois ,  qui  suifisoit 
à  inspirer  quelque  respect  et  (juelque  crainte  à 
un  petit  seigneur,  ne  leur  donnoit  plus  aucune 
sécurité  contre  les  ducs  ,  les  princes  et  les 
généraux,  qui  se  partageoient  désormais  leur 
pillage.  i  c<ii/?r>tfr*h^:«*  .  . 

Telle  étoit  la  nation  que  Pordonnance  du 
a8  décembre  i355  appeloit  à  réunir  annuelle- 
ment ses  députés ,  pour  régler  elle-même  ses 
impôts,  réformer  son  administration,  garder 
dans  ses  propres  mains  ses  finances , 'et  les  pro- 
portionner à  la  guerre  la  plus  désastreuse.  Au- 
cun soulèvement  n'avoit  indiqué  l'impatience 
du  peuple  sous  des  abus  qui  cependant  étoient 
intolérables;  aucune  assemblée  provinciale,  au-^ 
cun  corps  dans  l'Etal  n'avoit  demandé  que  les 
députés  de  toute  la  nation  fussent  convoqués  ;i 
aucun  patribte  ni  aucurt  agitateur,  pai^  amour  de 
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i3S6.  la  liberté  ou  par  ambition ,  nfavoit  réclamé  pour 
les  citoyens  la  part  qui  devoit  leur  apf^urtenir 
dans  la  direction  de  leurs  propres  affaires.  C'étoit 
le  roiy  qui,  i^rès  avoir  £4t  faute  sur  faute , 
après  avoir  attiré  sur  bon  peuple  toutes  les  ca- 
lamités qm  flôn  impéritiey  aa  prodigalité,  sa 
mauvaise  foi,  pouvoient  produire  5  quand  le 
trésor  étoit  vide ,  l'armée  désorganisée ,  ha  coat- 
fiance  perdue ,  et  l'ennemi  introduit  dans  le 
royaume,  rejetoit  sur  une  assemblée  populaiie 
quHl  avait  loî-méitae  eoovoquée,  des  difficultés 
dont  il  ne  savoit  plus  comment  se  tirer,  et  qui 
auroieat  embarrassé  de  plus  habiltti  admiaistrin 
tours.  Ce  n*est  pas  la  seule  fois  que  le  pouvoir 
royal  a  rmasB  sou  )eu  k  la  nation^,  pàrce  qu'il 
jugeoit  déjà  la  partie  pa?due  ^  tout  "en  lui  deinift^ 
dant  de  la  gratitude  pour  ime  si  grande  cx>udes- 
oéiidaMe,  et  en  Facensant  ensuite  amèrement 
des  fautes  que  son  inexpérience  des  affîûre^  ku 
fiÛBoit  commettre. 

De  toutes  les  parties  du  royamne  on  avoit 
rassemblé  des  hommes  qui  ne  s'étoient  jamais 
rencctotrés ,  qui  n'avoient  jamais  entendu  parler 
l'un  de  Tautre  ^  carropinionn  avoitdansce  temps- 
là  aucun  organe ,  aucun  moyen  de  se  fiormer,  <t 
les.  hommes  qui  s'étoient  occupés  d'affaires  pu- 
bliques y  s'il  y  eu  avoit  aucml  y  n'avoient  point 
eu  de  moyen  d'acquérir  de  la  célébrité  ,  de 
gagMr  la  confianoe  de  leurs  coucitoyens.  Ces 
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hommes  n'avoienL  aucune  pratique,  non  plus  i356. 
qu'aucune  connoissance  théorique  des  affaires. 
Les  finances  n'étoient  pas  seulement  un  mys- 
tère  d'Etat  qu'on  leur  avoit  soigneusement  ca- 
ché jusqu'alors,  elles  étoient  de  plus,  par  la 
nature  informe  des  registres ,  par  le  mauvais 
système  de  numération  (i),  par  les  variations 
journalières  de  la  monnoie,  dans  un  tel  état  de 
confusion ,  que  les  plus  fortes  têtes ,  par  le  plus 
long  travail  et  la  plus  constante  habitude,  au- 
roient  eu  peine  à  y  rien  comprendre.  On  leur 
annonça  que  le  trésor  étoit  vide,  que  le  paie- 
ment de  toutes  les  dettes  étoit  suspendu,  que 
la  monnoie  étoit  falsifiée  ,  les  arsenaux  sans 
munitions,  les  troupes  dispersées  et  découra- 
gées par  des  revers ,  et  on  leur  donna  deux  ou 
trois  jours  seulement  pour  s'entendre  ,  pom^  ré- 
parer le  mal  qu' avoit  fait  le  roi ,  et  poiu'  trouver 
des  ressources  suffisantes  pour  combler  le  déficit. 
Il  ne  faut  point  s'étonner  si ,  pressés  comme  ils 
étoient ,  ils  ne  surent  rien  trouver  de  mieux  que 
les  deux  funestes  impôts  de  la  gabelle  du  sel  et' 
des  huit  deniers  pour  livre  sur  les  ventes.  Cette* 
dernière  taxe  n'étoit  autre  chose  que  l'alcavala 

(i)  Les  chambres  des  comptes  ont  continué  jusqu'au  siècle 
ilernicr  à  tenir  leurs  comptes  en  chiffres  romains,  qu'elles 
nonimoient  français  à  cause  d'une  légère  altération  qu'ils 
avoicnt  subie.  On  a  peine  à  concevoir  comment,  avec  ces  chif* 
ires,  on  pouvoit  faire  seulement  une additio^f^^,  ...^m>v  v/ 
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d'Espagne  que ,  depuis  1 343 ,  les  Valois  s'effor- 
çoient  sans  cesse  d'inti*oduire. 

Toutefois ,  la  pesanteur  d'une  telle  imposition, 
et  plus  encore  la  manière  vexatoire  dont  on  étoit 
Ibrcé  de  la  percevoir,  en  mettant  au  grand  joui 
toutes  les  transactions  les  plus  secrètes  ,  en  mul- 
tipliant les  agens  du  fisc ,  et  leur  donnant  sui*  les 
citoyens  un  pouvoir  arbitraire ,  causèrent  bientôt 
le  plus  extrême  mécontentement  ;  les  négociaus 
surtout  se  disoient  ruinés.  Comme,  chaque  fois 
que  leur  marchandise  étoit  vendue ,  elle  payoil 
im  nouveau  droit,  le  commerce  se  trou  voit  sani> 
cesse  entravé.  Les  marchands  étrangers  commen- 
cèrent les  premiers  k  abandonner  le  royaume. 
Les  Français  eux-mêmes  ou  s'éloignèrent  aussi, 
ou  renoncèrent  aux  aftaircs.  Le  commerce  fut 
connue  suspendu ,  et  les  seigneurs ,  avec  leurs 
paysans ,  supportèrent  la  plus  forte  part  de  la 
taxe.  La  souffrance  devint  presque  intolérable, 
et  le  mécontentement  de  tous  les  rangs  se  mani- 
festa avec  une  hardiesse  qu'on  n'avoit  encore 
^am^is  Vue  en  France  (i).  Le  pape  Innocent  VI 
écrivit  à  Jean  pom'  lui  reprocher  avec  force 
d'avoir  étendu  ses  exactions  jusque  sur  les  ecclé- 
siastiques ,  et  d'en  avoir  forcé  ainsi  un  grand 
nombre  à  suspendre  tout  culte  divin,  plutôt  que 
de  payer  ce  qui  leur  étoit  demandé  (2).  La  ville 

:•.  "  .    -  •••r  * 

(ï)  Matteo  yillani,  I.  VI,  c.  iS*  p.  366. 

(a)  Rayn.  Afin.  eccl.  i356,§.  5.  •    .  •   '  <• 
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d'AiTas,  lorsqu'on  voulut  y  établir  la  gabelle 
sur  le  sel ,  se  souleva ,  le  samedi  5  mars  i356  ;  le 
menu  peuple  accusa  les  riches  bourgeois  d'avoir 
-domié  leur  consentement  k  cet  ijiipôt.  Quatorze 
d'entre  eux  furent  tues  ;  mais  le  connétable  de 
Bouibon,  accour  ant  sur  ^  nouvelle  du  tumulte, 
fit  saisir  les  plus  mutins,  et  leur  fit  couper  la 
té  te  sui^  la  place,  (i) 

Pendant  le  temps  même  de  ce  tmnulte  d'Ar- 
ras  ,  les  Elats  s'étoient  ^e  nouveau  assemblés  le 
i^r  mars  à  Paris ,  selon  qu'ils  en  étoient  conve- 
,  nus  l'année  précédente.  Mais  les  hommes  les 
plus  irrités  contie  le  gouvernement ,  ne  regar- 
dant ces  assemblées  que  comme  un  moyen  de 
leur  ai  racher  de  l'axgent ,  refusèrent  d'y  prendre 
pail.  On  n'y  vit  point  de  députés  d'Arras  ,  ni  de 
presque  aucune  ville  de  Picardie;  les  Normands 
se  refusèrent  également  à  envoyer  une  députa - 
don ,  sui'tout  d'après  les  exhortations  du  comte 
Jean  de  Haicourt,  du  roi  de  Navarre,  et  de 
quelques  auties  seignem  s ,  qui  déclarèrent  que 
la  gabelle  établie  par  les  Etats  ne  com*roit  point 
en  leur  pays ,  et  que  tout  sergent  qui  chercheroit 
à  la  percevoh'  le  leui'  payeroit  de  son  corps.  (2) 
La  résistance  des  nobles  de  Normandie,  et  le 
méconteutemcut  universel  que  causoit  la  per- 

(1)  froissart ,  Ctiroaiques.  T.  111 ,  add.  !20,  p.  ia4  »       -^4*  > 
p.  453. 

(1)  Froissait.  T;  III ,  add.,  ao,  p.  ia5.  < 
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1356.  ception  de  la  gabelle  et  de  l'aide  de  8  deniers,' 
engagèrent  les  Etats  à  supprimer  l'une  et  l'autre, 
et  à  les  remplacer  par  une  taxe  proportionnelle 
sur  les  revenus.  Cette  taxe  devoit  être  de  5  pour 
loo  sur  les  revenus  des  plus  pauvres  ;  de  4  pour 
loo  sur  ceux  d'une  fortune  médiocre ,  ou  qui 
n'auroient  pas  plus  de  loo  livres  de  rente  ;  de  2 
pour  loo  sur  les  plus  riches.  C'étoient  ces  der- 
niers qui  donnoient  la  loi ,  et  l'on  devoit  encore 
leur  savoir  gré  de  ce  qu'jls  consentoient  à  payer 
quelque  chose,  (i) 

La  résistance  que  le  roi  de  Navarre  et  le 
comte  de  Harcourt  avoient  opposée  à  l'établisse- 
ment de  la  gabelle  réveilla  cependant  l'ancien 
ressentiment  du  roi  Jean  contre  eux  ;  il  s'écria 
quil  ne  vouloit  nul  maître  en  France  fors  lui^ 
et  que  jamais  n^auroit  parfaite  joie  tant  qu'ils 
fussent  en  vie  (2).  Il  n'eut  garde  cependant, 
quand  il  voulut  les  perdre ,  de  les  accuser  d'avoir 
repoussé  la  gabelle,  action  qui  auroit  augmenté 
leur  popularité. 

tffTPendant  ce  temps,  son  fils  aîné,  le  dauphin 
Charles,  auquel  il  avoit,  en  i355 ,  donné  le 
duché  de  Noi'mandie,  tenoit  sa  cour  à  Rouen. 
Agé  alors  de  dix-neuf  ans,  il  ne  prenoit  que  peu 
d'intérêt  aux  affaires  ;  il  ne  connoissoit  point  les 

(1)  Ordonn.  de  France,  Préface  au  T.  III,  p.  44»  et  p.  a4« 
noie  C. 

(7)  Froissarl.  T.  III,  addit,  20,  p.  ia5,  1^7. 
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resseatiuieûs  de  son  père ,  et  il  ne  songeoit  qu'à  '356. 
vivre  joyensement.  Il  avoit  invité  ponr  le  sa- 
medi, 16  avril,  veille  de  Pâque  fleuri,  le  roi 
de  Navarre  et  le  comte  de  Hai  court  à  diaer  avec 
lui  au  château  de  Rooin  :  cette  invitation  étoit' 
concertée  avec  son  père^  elle  fut  acceptée^, 
quoique  le  frère  et  Toncle  de  ces  deux  seigneurs, 
Pliilippe  de  Navarre  et  Godefroy  de  Haicourt 
en  ressentissmt  de  la  défiance  ^  et  refusassent  de 
les  accompagner. 

Le  roi  Jean  étoit  alors  à  Orléans  :  sachant 
l'heure  à  laquelle  le  roi  de  Navarre  devoit  être 
à  diaer  chez  son  fils,  il  partit  le  vendredi  matin, 
le  casqué  en  téte ,  avec  une  soixantaine  de  ca- 
valûus  ;  il  chemina  tout  le  jour  et  la  moitié  du 
lendemain ,  et  il  arriva  au  château  de  Rouen  au 
moment  où  ces  seigneurs  s'asseyoient  à  table.  Il 
monta  les  degrés  de  la  salle,  précédé  par  le 
maréchal  Arnoul  d' Audeneham ,  qui  tenoit  une 
épcc  nue  à  la  inam.  Celui-ci  dit  en  entrant  : 
(n  Nul  ne  se  meuve  pour  diose  qu'il  voie,  s'il  ne 
<c  veut  être  mort  de  cette  épée.  y>  Le  roi  de  Na- 
vaiTC,  le  comte  de  Harcourt,  Louis  et  Guil- 
laume ses  frères,  les  sires  de  Préau,  de  Clère, 
de  Friquans ,  de  Toumebeu ,  de  Masmenar  et 
de  Gravilld ,  qui  éf oient  à  tablé ,  se  levèrent  avec 
effroi  pour  faire  la  révérence  au  roi,  qui,  sans 
l^ur  répondre ,  s'avança  vers  la  table ,  <c  lança 
«  son  bras  dessua  le  roi  de  Navarre ,  le  prît  par 
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d  le  demère  la  (été,  et  le  tira  moult  ^oide 
c(  coi;itre  lui  eii  di^t  :  Or        traître ,  ta  n'es 

I  a  pa$  digne  de  $eair«  à  la  tablç  de  mon  fils.  Par 

a  l'âme  de  mon  père ,  je  ne  pense  jamais  à  boire 
«  ni  à  maugei  j  tant  comme  tu  vives.  ^)  (i) 
-  (Jn  éQuyer  d^  çoi^^e  Nf^vurre  voviLut  iaire 
quelque  résistj^nce,  il  fat  arrêté  par4es  sergens 
d'aimés î  le  roi  de  I^av^^'f  dei^iauda  grâce, 
protestant  que ,  depuis  la  mort  du  connéfcaUe , 
dunL  il  étoit  pardonné ,  il  n  avoit  rien  f  ait  qui  put 
attireryle  cQurron^  du  roi.  ce  Allez  ^treitre,  allez, 
a  ]:épopdit  Ijç  lOi  de  i  raace,  pai  monseigneur 
«  aaint  Denis ,  vous  saurez  bien  prépher  ou  jouer 

i  «  d'infamie  si  vous  m'échappez,  »  En  vain  le 

dauphin  à  gex^oux  disioit  ^u  rqi  :  ^  Ah  !  mou- 
ce  seigneur,  pour  Bieum^cy,  tous  me  déduHiot 
ce  rez  j  que  pourra-t-on  du  e  nirpcorder  de  moi, 
ce.  qus^d  j'avois  le  roi  et  ses  barons  priés  de  Jânsx 
ce  ç|iez  mpi,  et  vou^  1^  i^aite».  aiiifti.  On  dira 
<c  .q[uç  je  les  ai^çd^Abis;  et  YXB  oncques  m 
«  eux  que  tout  bien  et  toute  cpurtoisie.  —  Souf- 
ee  irez-ypusi  Chai^W»  répondit  le  rcd)  ik  sont 
ce  pic^uvais  traitres ,  et  leors  faites  les^  déccHBnrri- 
<c  ront  h^çntôjt.  Yous  ne  «is^vez  piàfii  tput  ce  que 
ce  je  sais.  A  cesmots^  pussp^  1^  tm  evwt ,  et  prit 
ce  mie  mi^e  çle  sergent,  et  ^'en  viftt  sur  le  comte 
a  de  Ha,rcomrt,  et  lui  dpnnit  jm.ff^mà  hariem 

(i)  Froûssart.  T.  III ,  addit.  p.  ia8.  —  Ibid.  c.  ^t ,  p.  456. 
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ce  i^niip  l.e8  pj^i^ujcs  ,  et  dit  :  Ayant,  traîtres,  or-  ,35^. 
«  gueilleux ,  passez  en  prison ,  h  ipaj  étrenne. 
<i  Pai  l'ainc  de  n^on  père,  yqus  saurez  bien  chan- 
ce ter  quand  yqus  m'échapperez  (1).  »  Il  fit  venir 
ensuite  le  roi  des  ribai^ds ,  commandant  d'une 
troupç  dp  niisérables  attachés  à  Jgi,  mfiisfjn  du 
roi,  et  destinés  à  lui  rendre  de  honteux  services;' 

il  lui  çUt  ;,cc,  Pt;}iyreit:QP-M:^  4e  tcjs  et  tels^  et 
(ji  tantôt  après  ce  alla  dîner  le  roi  de  France ,  et 
ce  quand  il  eut  dîné,  et  tous  ses  enfans,  son 
ce  frère ,  et  ses  cousins  d'Artois ,  et  plusieurs  des 
ce  auti'es  cjui  étoient  venus  avec  lui  montèrent  à 
ce  cheval ,  et  allèrent  en  un  champ  derrière  ledit 
ce  châtel,  appelé  le  champ  du  Pardon;  et  là 
<^  X\^V^T^\^  menés  en  devix  charrçttes,  par  le  cow- 
<e  mandement  du  roi,  ledit  comte  de  Harcourt, 
ce  le  seigneur  de  Graville ,  monseigneur  Maubué, 
ce  et  Colinet  Doublet  ;  et  là  leur  furent ,  ledil 
ce  jour,  les  tètes  coupées,  et  puis  furent  tous 
ce  quatre  tramés  jusques  au  gibet  de  Rouen,  et  là 
(c  furent  pendus  et  lem's  têtes  mises  sur  le  gibet  ; 
(i  et  fut  ledit  roi^çPrançe  présent,  et  aussi  s^s- 
cc  dits  enfans  et  son  frère,  à  couper  lesdites  têtes 
ce  et  non  pas  au  pendre.  Et  ce  jour  et  le  lende- 
ee  main  déUvra  le  roi ,  plusieurs  des  auti-es  qui 
ce  avoient  été  pris  ;  et  finalement  ne  demeurèrent 
ce  prisonniers  que  trois  :  c'est  à  savoir  le  roi  de 
ce  Navarre ,  Friquet ,  et  Bantalù ,  lesquels  furent 

(i)  Froissart.  Addit.ao,  p.  i3i. 
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a  menés  à  Paris ,  le  premier  auLou  vre ,  les  deux 
oc  aafres  au  Chàtelet.    (i  )  ' 

Il  paroît  c[u'il  y  eut  quelque  mouvement  k 
Rouen  pour  délivrer  le  comte  de  Uarcourt,  qui 
y  étoit  fort  aimé ,  et  que  Jean ,  pour  apaiaer  les 
bourgeois ,  âia  sou  casque  et  se  montra  au  peu- 
ple :  qu'en  même  temps  il  tira  de  son  sein  im 
parchemin  auquel  plusieurs  sceaux  étoient  at- 
tachés, et  que,  le  déployant,  il  déclara  que 
c'étoiL  un  f  railé  [jar  lequel  ceux  qu'il  venoit  de 

feire  arrêter  «'étoient  engagés  envers  ie  roi  d'An- 
gleterré  à  le  faire  pé^,  aini^  que  le  dauphin  (2). 
Quoiqu'on  lui  donnât  peu  de  créance,  ce  discours 
sàfRt  pour  calmeir  mbmentïalémeBft  y  ou  détour- 
ner la  fureur  populaire;  mais  Édouard  III ,  dès 
qu^  en  fut  informé ,  pubïia ,  le  4  utai,  vpïe  lettre 
qu'il  adressoit  au  pape ,  dans  laquelle  il  pro- 
testôit  ((  SUT  sa  parole  royale  et  devant  Dieu, 
<cqùd  le  roi  de  NavaïTe  et  les  nobles  arrêtés 
i(  nWoient  jamais  conspiré  a¥ec  lui,  ne  lui 
ce  àVdiéHit  jamais  promis  aucuns  secours»  on  au-*- 
((  cun'c  aide,  et  qu'il  les  avoit  loujoui's  tenus 
a  pdur  dé  vaillâbs  enneikds  (â).  1^  On  a  cônaerré 

des  lettres  de  rémission  accordées  ,  le  6  janvier, 
par  le  toi  au  dauphin,  dans  lesquelles  il  lui  pap- 

.  (I)  Frowsari,  ï.  Uï,      341^,  p,  457.     André.  Favyi^, 

Hisl.  de  Navarre.  L.  VIU,  p.  45o. 

(a)  Maiteo  f  iliani*  L.  VI ,  c.  'iS,  p.  569. 
ÎS}  Hjmer.  ï.  V,  p.  853,/ ,  .  . , 
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iloime  un  coii^pjot,  ou  Iç  roi  de  Navarre  est  sup- 
po3é  l'avoir  engagé,  pour^  s'enfuir  auprès  de 
Tempereur  Charles  IV  son  oncle ,  et  faire  ensuite 
la  guerre  au  roi  (i).  JJans  les  di/sposLiioiis  où 
étoient  alors  le^dauphin^  tout  occupàde  ses  plain 
sû'SjUiaiii  iils  souiim  et  i>aus  ambiùou,  el  reiu-| 
ipereur,  sans  crédit»  sansaTenir,  humilié  en.  XtaUe 
et  en  Allemagne,  et  ne  songeant  qu'à  la  Bohême, 
rien  u  est  plus  absurde  que  la  supposition  d^n 
complot 'semblable;  mais  ces  lettres  pourroieut 
xluaner,  iij^u,  de.  crpire  que  le  dauphin, ii'étoij; 
pas  étrangei;  au  projet  de  son  père  contre  ses 
hôtes. 

Dès  que  Philippe  de  Navarre,  frère  du.  roi 
Charles,  et  Godefroi  de  Harcourt,  oncle  du 
comte  ican ,  apprirent  les  exécutions  de  Koueii , 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  défendre  ceux  des 
captiis  qui  vivoient  encore,  et  à  venger  les 
autres*  Philippe  écrivit  à  Jean  de  Fahis  qui 
dit  roi  de  France  y  pour  le  défier,  et  lui  annoncer 
une  guerre  mortelle  \  des  lettres  semblables  vin- 
rent bientôt  après,  de  Godefroi  de  Harcourt  et 
de  plus  de  vingt  chevaliers  de  Normandie.  Louis 
de  Harcourt  cependant,  frère  du  comte  qui 
avoit  péri.,  ae  lut  point  ai  ré  Lé,  et  nç  renonça 

(i)  SecoiMM.  Preuves  de  à'Uii t.  de  CIiarles^le-JllMivajs^  T.  li , 
p.  1I7.  —  Les  lettres  elles-nénies  semblent  se  rapporter  plutôt 
à  un  projet  de  partie  de  plaisir  formé  par  deux  étourdis ,  qu'à 
un  ci^plot. 
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i356.  point  au  service  du  roi  et  du  dauphin ,  quoiqu'il 
attirât  ainsi  sur  lui  l'indignation  de  tout  le  reste 
de  sa  famille  (i).  Après  avoir  mis  leurs  châteaux 
en  état  de  défense ,  Philippe  de  Navarre  et  Go- 
defroi  de  Hilrcourt  passèrent  en  Angleterre, 
le  24  juin,  pour  s'assurer  l'alliàiicé  du  roi 
Édouard  (2).  Harcourtfit  hoihhiage,  le  18  juil- 
let,  k  Édouard  ,  comme  roi  de  Francë ,  pour  les 
fiefs  qu'il  possédoit  dans  le  Cotentin  (3).  Tandis 
qu'Edouard  donna  ordre  à  son  cousin  le  duc  de 
Lancaster,  qui  étoit  alors  sur  les  frontières  de 
Bretagne  ,  d'entrer  en  Normandie  ,  pour  y 
prendre ,  sous  sa  défense ,  les  seigneuries  qu'y 
possédoit  le  roi  de  Navarre.  (4) 

Jean  avoit  d'abord  compté  faire  mourir  le  roi 
de  Navarre,  ensuite  il  eut  quelque  scrupule 
ou  quelque  crainte  de  pousser  ses  vengeances 
jusqu'à  cette  extrémité;  tout  aU  moins  il  prit 
plaisir  a  tôUrmenler  son  prisonnier.  «  Au  chàlel 
«  du  Louvre,  on  lui  fit  moult  de  malaises  et  de 
«  peurs;  cai'  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits, 
<(  cinq  ou  six  fois,  on  lui  donnoit  a  ehtèndre 
((  qu'bn  le  feroit  mourir  une  heure ,  qu'on  lui 
«  trancheroit  la  tête  l'autre,  qu'on  le  jetteroit 
((  en  iih  sac  en  Seine.  Il  lui  cônvenoit  tout  ouïr 

(1)  Froissarl,  add.  ai  ,  p.  i33. 

(2)  Hymer.  T.  V,  p.  854- 

(3)  Hymer.  T.  V,  p.  856. 

.  (4)  Froissarl,  add.  ai  ,  p.  i58. 
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«  et  prendre  en  gré ,  car  il  ne  pouvoit  là  faire 
«  le  maître.  Et  parloit  si  bellement  et  bi  dôuce- 
((  ment  k  ses  gardes ,  toujom'S  en  soi  excusant  si 
a  raisonnablement,  que  ceux  qui  ainsi  le  déirie- 
«  noient  et  traitoient ,  par  le  commandement 
<(  du  roi  de  France,  en  avoiént  grand  pitic.  »  (i) 
•  Tandis  qùe  ^èan  ajournoit  le  siipplice  qu'il 
avoit  destiné  au  roi  de  Navan-e ,  il  né  perdôit 
point  de  temps  poiir  s'emp^rfer  de  ses  fiéfi.  Huit 
jours  après  l'avoir  arrêté,  il  fit  attaquer,  le  len- 
demain de  Pâques,  par  Robert  de  Houdetotî, 
grand-maître  des  arbalétriers,  et  capitaine-gé- 
néral du  duché  de  Normandie ,  les  biens  de  ceux 
(Jn'il  appeloit  les  rebelles.  La  ville  d'Évrèùx  fiit 
priise  et  brûlée ,  après  un  tissez  long  siège  ;  la  ca- 
thédrale fut  pillée ,  ië  château  rètidu  par  coiii- 
position.  Les  autres  seigneuries  des  Navarrois 
et  de  Harcomt  fui-ent  ensuite  conquises.  Pont- 
Aùderhër  arrëtà  cependant  Houdetot  jiendant 
neuf  semaines  :  il  étoit  encore  devant  les  murs 
de  ce  château ,  lorigque  PBiUppe  de  NàVàlrè  et 
Godefroi  de  Harcourt  s'étant  joints  au  duc  de 
Lancâster,  s'avancèrent  avec  une  armée  d'envi- 
ron quatre  mille  combatlans ,  et  le  forcèrcht  h 
lever  le  siège.  (2)  I 
Le  duc  de  Lànck^ter  a^ôlt  été  'Envoyé  * teh 

(1)  Froissart ,  add.  21  ,  p.  i35. 

(1)  Froissarl.T.  !!î,c  3^2  ,  |)  /j6o, 
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Bretagne,  avec  te  jeune  comte  MÙDQtfort,  fik 
de  la  vaiilaute  comtesse  Marguerite  ^  pour  rallu* 
mer  la  guerre  civile  en  Bretagne;  il  aroit  sous 

SCS  ordres  cinq  cents  lances  anglaises  et  mille  ar- 
chers «  lorsqu'il,  en  fat  rappelé  pour  se  ioindre 
dans  la  pAaIle  de  Cdt^tin  iL  soldats  de 
la  maison  de  Navaire  et  de  celle  de  Harcourt. 
Après  s'être  réuni  à  eux,  il  sortit ,  le  sa  juin ,  du 
Cotentin,  pour  ravager  la  Normandie.  Il  ravi- 
tailla toutes  les  places  qui  étoient  assiégées  ;  il 

prit  Vernon,  ^^erneuil  et  plusieurs  autres  villes 
françaises,  qu'il  pilla  et  où  il  mit  le  £ea.  Les  vas- 
saux du  roi  de  Navarre  et  du  comte  de  Harcourt 
s'abandonnèrent,  dans  cette  incursion,  à  des 
excès  de  férocité  qu'on  n'avoit  point  encore  vus 
dans  les  guerres  de  France.  lis  prétendoieat 
yenger  leurs  maîtres ,  en  martjaîsaiit  de  malhea* 
reux  paysans  qui  n'avoient  pu  avoir  aucune 
part  à  la  perfidie  dont  ces  seigneurs  avoient  été 
victimes.  Jean ,  averti  que  tout  le  plat  pays  de 
Normandie  étoit  exppsé  à  leur  fureur,  rassembla 
son  armée  à  Pontoise ,  avec  l'aide  de  ses  deux 
maréchaux,  Jean  dç  Clermoat,  'et  Ainoul 
d' Audenebam  ;  il  eut  bientôt  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  monde  que  le  duc  de  Lancaster,  et  il 
s'avança  jusqu'à  Bouœ.pour  le  chasser  de  JXor- 
mandie.  Lancaster  n'étoit  point  en  état  de  lui 
tenir  tête,  et  prit  le  chemin  de  l'Aigle,  ])our  se 
retirer  par  Pontorson  vers.Cherliourg.  Atteint  le 
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soir,  quand  il  avoit  à  peine  passé  FAiglo,  il  fît  i356. 
toutes  ses  disposkicms  comme  pont  fi^rep  ba« 
taille  au  point  du  jour  ;  il  trompa  ainsi  les  Fran- 
çais, qui  se  retirèrent  pour  se  reposer,  et  arriver 
le  lendemain  plus  firais  au  combat.  Mai^  tandis 
que  ceux-ci  dormoient,  il  partit  au  milieu  de  la 
nuit,  et  atteignit  Ch^bourg  avant:  que  J.ean 
s  aperçût  qu'il  avoit  délogé,  (i) 

Le  roi  de  France  recommença  ensuite  le  siège 
des  forteresses  du  roi  de  Navarre  ;  *Evreux  lui 
résista  sept  semaines,  avant  qu'il  eut  soumis, 
par  trois  capitulations  difiérentes ,  le  bourg ,  la 
cité  et  le  qhâteau.  Il  assiégea  ensuite  fireteuil  ; 
chaque  jour  son  armée  recevoit  des  renforts  :  on 
y  voyoit,  avec  tous  les  chefs  de  la  noblesse 
française ,  le  comte  de  Douglas ,  écossais ,  et  don 
Henri  de  Trastamare,  bâtard  de  Castille,  qui 
fuyoit  les  vengeances  de  son  frère  (a).  D'autrq 
piirt^  les  habitans  de  Breteuil,  unissant  Tan-: 

cieiine  artillerie  à  la  nouvelle ,  faisoient  usage  en 
même  temps ,  pour  déléndre  leurs  murailles ,  du 
feu  grégeois  et  du  canon.  (3) 

Jean  étoii  toujoms  devant  les  murs  de  Bre- 
teuil ,  quand  il  fut  averti  successivement  qpe  1q 

(i)  Froissart.  T.  111,  add.  ai  ,p.  i45.  —  Hob.  cTAvesburyt 
ei  note.  Ibid,  p.  iBq.  -^MmlUa  f^iUatd,  L.  VI»  c.  5i'34« 
p.  373. 

(3)  FroisMrtt  add.  ai ,  p.  i4y< 
(5)  Firoisiart,  add.  ai  »  p.  i53. 
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j>riilce  de  Galbs  étoit  parti  de  Bordeaux,  avec 
deux  mitte  homhied  d'amieÉi  et  six  ttiille  àr- 

chers;  qu'il  àvoit  passé  la  Garotlhe  à  Bét^ac, 
puift  la  Dordbgne  ;  qu'il  avoit  pillé  le  Rottergue, 
puis  l'Auvergne  et  lé  Limousui,  et  qu'il  seiti- 
Uoit  résn^ltt  à  ruiner  tdutes  leis  provincéâ  firan- 
çaisies  aii  midi  de  la  Loire.  Lie  roi,  impatient 
d'aller  le  combattre,  accorda  auk  habitans  de 
Breteuil  une  capitulation  avaritageuse;  il  leur 
permit  d'abaodomier  la  ville  pour  se  retirer  k 
Cherbourg  avec  totis  ceux  de  leurà  effets  qù^ib 
ponrroieat  emporter.  Il  ramena  ènsuite  sort  ar- 
mée à  i^aris,  et  lui  laiissa  quelques  jodirs  de 
repos  avant  de  la  conduire  contre  le  prince  de 
Gallës.  (i) 

A  la  lin  d'août,  le  roi  Jean  transporta  son 
qnàrtièr-généràl  à  Chartrës,  ët  il  inVita  tous  les 
nobles  et  francs  tenanciers  de  la  couronne  à 
venir  l'y  joindre  pour  combattre  les  AnglaÎB.  En 
même  temps ,  il  renforça  les  garnisons  de  toutes 
ses  places  dans  l'Anjou,  le  Poitou,  le  Maine  et 
la  Touraine.  Le  prince  dé  Galles  étdit  élors  en 
Auvergne  ;  il  preuoit  une  ville  après  l'autre  saui» 
éprÔiàVer  presque  àù'cuîle  résistahbe;  «t,  à  me- 
sure qu'il  avcuiçoit,  il  faisoit  brûler,  dans  celles 
qîfii  è^acubii,  toùs  léd  vivres,  toutes  les  mani- 
tions  qu'il  ii'avoit  pu  consommer  (a).  D'Auver- 

(i)  Froissart,  add.  22,  p.  i55. 

(3)  Fioissavt.  T.  m,  c.  543,  p.  iSg. 
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gne  il  passa  en  Betri  j  et  il  s'aviança  )ui^u'attx  1355. 
Faubourgs  de  Bourges ,  qu'il  brûla.  Il  attaqua  én 
vaia^issoudnn ,  qu'il  ne  put  prendre,  puis  il 
s^ëttipara  de  Yierzoti ,  où  il  trouva  des  livres 
en  abondance,  et  où  il  se  reposa  trois  jours  (1). 
C'èét  Ik  qùe  le  prlnbe  de.  Gélles  fot  àVerti  qu'il 
n'étoit  qu'à  vingt  lieue.^  dé  l'armée  française ,  ^ 
qui  de  Chartres  s'étoit  portée  à  Blois  ^  et  que  les 
fdrtéresseâ  devant  lësquëUés  il  dévbit  passer 
avoient  été  mises  én  état  de  défense.  Cela  ne 
l'empédia  point  de  s'iiVàncer  de  ce  c6té-là,  lët 
de  vëtiir  loger  à  Romorantiii ,  qui  n'est  qu'à  dïk 
lieues  de  Blois  :  la  ville  lui  ouvrit  ses  portes  ;  le 
cMtéau  étoit  défëndù  par  trois  bons  cHëvaliers , 
Boucicault ,  l'ermite  de  Chaumont  et  le  sire  de 
Craon  ^  qui  né  votdurént  p6int  sé  rendre,  ^vte\- 
que  mauvaise  que  fût  leur  forteresse.  Le  prince 
de  Galles,  irrité  d'avoir  perdu  devant  les  murs 
de  ce  château  un  chevalier  qu'il  aimbit,  jura  de 
ne  point  s'éloigner  qu'il  ne  l'eût  pris.  Trois  jom*s 
de  suite  il  y  fit  donner  l'assaut  ;  ehfiii  les  cheva- 
lier^ se  rendirent  à  discrétion  le  3  septerabté, 
loï8<}iie  la  tour  maîtresse,  où  ils  à'ëtoieut  défen^ 
dus,  accablée  par  les  bombardes  et  le  feu  grégeois 
des  Anglais,  étoit  déjà  tout  en  flammes.  (^) 

Par  son  obstination  k  prendre  et  à  déti^ùire 
Roiiiorantin,  le  prince  de  Galles  avoitcompro- 

(1)  Froissait,  c.  344  >  P*  >6>- 
(1)  Froisiari,  c.  346»  p.  i68< 
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mis  aoa  armée.  Pendant  quii  livroU.au  pillage 
et  aux  flamines  ce  château ,  où  i|  ne  laissa  pas 
un  habituât ,  le  roi  Jeaa  avuxt  pa^sé  la  Loire  à 
thûisp  d'où  il  avoit  marché  sur  Amboise;'  puis 
traversé  la  ])i  cbc^u  île  que  forment  les  diverses 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  Lou*e.  11  passa 
l'Indre ,  à  Loches,  le  i5  septembre  ;  la  Creuse  à 
k  Haie  en  Tourame,  et  la  Vienne  à  Chauviguy, 
il  avoit  ainsi  déjà  coupé  le  passage  au  prince  de 
Galles,  qui  se  dirigeoit  sui*  Poitiei*s,  et  qui, 
resserré  entre  les  garnisons  et  les  courenn&an* 
çais,  ne  ii  uuvait  plus  de  vivres  dans  la  campa- 
gne* Les  Anglais  commençoient  à  regretter  les 

munitions  qu'ils  uvoiciit  détruites  dans  les  pro 
vinces  qu'iis;  avoient  si  cruellement  ravagécîS; 
cependant  la  terreur  qu'ils  avoient  inspirée  ren- 
doit  plus  difficile  d'avoir  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi.  Le  roi  Jean  croyoit ,  le  16  septembre , 
avon  les  Anglais  devant  soi,  et  se  pressoit  pour 
les  atteindre  à  Poitiers ,  tandis  qu'il  les  avoit 
laissés  derrière.  Le  prince  Je  Galles,  de  suii 
c^té,  croyoit  les  Français  derrière  lui  quand 
ils  étoient  devant.  Une  double  escarmouctu', 
avec  des  chevaliers  français  qui  vinrent  domier 
dans  l'année  anglaise,  avec  des  coureurs  an- 
glais qui  se  trouvèrent  tout  à  coup  au  milieu 
des  Français ,  révéla  ce  jour-là  aux  deux  géné- 
raux leur  position  respective.  (1) 

(t)  Frokfart^c.  548  ,  p.  17^. 
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Le  l'oi  Jean  tit  faire  yolte-iace  à  son  armée  i356. 
l>0ur  àn^éter  les  Anglais ,  qui  mardhK>ieût  sor 
FuiLj^eis.  Le  prince  de  Galles,  voyant  que  sa 
retirwe'  lui  étoit  dd^à  «oapée  ,  ne  'soDgea  pas 
inèiiie  à  tentdr  un  autre  clietum.  Il  sentit  qu'il 
£i^oit  lÎTrer  '  batâHle  ;  mais  la  disproportion  de. 
ses  forces  étoit  effrayante.  Il  n'avoh  guère  que 
deux  mille  komuies  d'armes,  quatie  mille  ar- 
c^ièiMT,  et  dclux  mille  fantassins  armés  à  la  légère, 
qu'on  nominoit  alors  brigands.  Il  prit  le  parti  de 
se  «DjPliâcr  dsâs  la  meilleure  position  qrfil  put 

choisir^  et  d'y  attendre  la  bataille ,  espérant  que 
les  Frauçais  compteroietit  asses  sur  l'immense 
supériorité  de  leur  armée  pour  n'hésiter  point  à 
vemi*  l'attaquer  Il  s'établit  dans  une  enceinte 
fiermée  de  bAîtes  épaisses  et  de  btdssons  épineux  ; 
on  la  nommoit  le  champ  de  Maupertuis ,  près 
4e 'fieatHaont,  à  deux  lieues  aunoirà  de  Poitiers. 
On  ne  pou  voit  y  aiTi  ver  k  chcv  al  que  par  un 
obeMiu'  où  il  ne  pouvoit  passer  plus  de  quatre 
houimeà  de  &ont.  Il  'fit  garnir  de  ses  archers 
d'une  et  d'autre^ art,  les  haies  qui  bordoient  ce 
ofaeiaiii^  'J)ie^dbmtp^é  '<hlka^^  étoit  au  som^ 
met  d'un  coteau  fort  roide  ,  et  tout  planté  de 
.  IrigaesV    les  oheHrsMjb  be  'pouvoiènt  s'engager. 

Au  fond  du  cliainp ,  le  priiice  de  Galles  rangea 
ea.bataiUe  ses  hon^mes  d'armes^àuxqueisil  a>f  oit 

(I)  Froissait  «  c.55r       i8S>     «     *  '  >  .  '  . 
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ses  «rcheis  comme  uae  h0vse,  couYvwt  tout 
le  firont  de  son  aEniée.   -  jd^ 

Le  rpi  Jaw  coiiunandoit  une  des  plus  Uil- 
lentes  armées  quf^  la  Fraiiqe  eût  )ami^  mise»  mr 

pied.  11  avoit  sous       ordie^  yii^gt~^i^  gVfUlds 

fewiataires  poctwl;  h  titre  de  di^^  pu*fle  eomte», 

cent  quarante  ^eigaeur^  ayant  le  droit  de  dé- 
ployer baaiàiàra ,  ei^virau  cin^wrt^  «viiU^ 
eomha^tans ,  dont  le  plus  grand  opivto^  étok^ 
des  cavaliers  revét\^  d'fumui  es  di^  fer*  qua- 
tre fila  do  rei  JfifM^  doEtf  Veiné,  e^oit.pcèa  de 
vingt  ans,  el  le oadel quin^te ,  éiuieiU  k  l'cuiiiéç 

aYecilMi*(i) 

Le  prince  de  G^lea,  qui  30AtQit  bien  qu'il 
étoit  piBrdu  s'il  étQÎt  ré4uit-  à  attaquej^.le  ¥<M  j^ur 
aWvrir  un  paA9£^e,  evojt  c^iilé  jn9i#-  en  oofaip- 

tant  que  les  Français  meudipient  le  db^rcher. 
Aprèa  qu'ËufitoolKC^  de.  Ribwt^âoAt,  «iSfQ  tew 
autres  chevaliers ,  eurent  reconnu  sa  position , 
Jean  prit  les  m$)^ure9  qu'il  crot.eoai^enahUi  pour 
Tenir  Vy  ficN^oer»  Il  ptcteg^^iKin.  ecmée  m  trais 
grandes  div isiona  ^  daua  chac^e  ^desquelles  ou 
«inptoiipluBde.aei2e:imtte cembeltanwf  il  donna 
au  duo  d'Orléans ,  son  frère ,  le  couunandeinent 

de  la  pr  eniiâi^  î  au  dwpluu  et  à  a^  deux 
hmm  et  Jean-^la  aeconde ^ili^arda  la  troisième 

il)  Ffoissait,  c.  347,  p.  t^%r  . 
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s9U«fie£»  û^^flres,  ci  son  quatrième  fibj  Piùlippe, 
d9ipeiira  aup^-ès  de  iui.  Il  iut  GoaTenu  que  tro|| 

c^is  çuivasiiieK^ ,  choisis  pavmi  Ic:^  plus  brèves 
de  Varm^e,  aVv^c^oieat  ^  chciv^  \e  çfae* 
min  montant ,  balayer<oi!eiit  lea  arçhers  qui 
roççupoi^t,  qui  couvvoieAl  froot  de4 
Anglais  ;  que  tout  le  i:^te  dea  hcmmes  4'^me«. 
iuçiti^oient  pied  k  teiçip ,  ^  mai  plieroie^t  ço^uite 

Mais  avant  que  le  signal  du  combat  fût  donné, 
4eux  cardm^u:^,  l^^tA  di^  P^pi^y  qu'il  avoit 
charifés  de  tenter  de  npuryeUea  né^œialîoiûs  en- 
tre lesi  dç;uj(.  irçjjis ,  fit  qpi.s^J  trouyoi.çuL  dlova  à 

Poitiers  y  aopowntmt  pftur-.  wôter,  «'il  *toit 

possible,  TefFusion  du  sang  :  c'étoient  Tallc}  - 
imà  de  Férigord,  év^ue  d'MbmOy  et  Kicalaa 
C^poecio,  cardinal- prêtre  de  Saint-Vital  (a); 
'T^lçyrand^ç  pré^ot^^  aurai  le  dioianciie  i8sep- 
tmlwre^  de  grand  matin,  couimeiea  aoldata^  at- 
tendoieiiL  l'ordre  de  coinmencer  TaLLaque,  ce  Très 
%  cher  §îrQ,  loi  àiArii ,  yous  «^vez  ci  toute  la  fleur 
<(  de  U  çh^yalerie  de  votre  royaume,  assemblée 
a  çûi4pe  une  poignée  gen3  que  les  Anglais 
%  «mt  w  regard  de  vous  ;  et  H  voua  les  pcnwee 
«  avQir,  et  qu'ilp  m  mettent  en  votre  merci  sans 
^  baUâlle ,  il  Toiiis  aeroit  plua  honorable  et  profi- 

(i)  Froissart ,  c  35o ,  p.  i83. 
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a  table  à  aToir  par  cette  manière ,  que  d'aveu- 
^  tarer  si  noble  cl^eyalerie  et  si  grand  que  vous 
a  avez.  Si  vous  prie  au  nom  de  Dieu  et  d'huuii- 
ce  lité  que  \e  puisse  chevaudbér  devers  le  prince, 
((  et  lui  montrer  en  quel  danger  vous  le  tenez.  » 
Jean  consentit  à  lui  accorder  jusqu'au  lende- 
main, au  soleil  levant,  pour  négocier.  Toute  la 
journée  du  dimanciie  fut,  en  e£fet,  employée  eu 
allées  et  venues  entre  les  deux  armées.  Le  prince 
de  Galles ,  qui  sentoit  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion 5  con^eotoit  à  rendre  tous  les  châteaux  et 
les  villes  qu^il  «vmt  conquis  dans  cette  expédi- 
tion y  à  remettre  tous  ses  prisonniers  en  liberté, 
et  à  jurer  de  ne  plus  servir  contre  la  France  de 
sept  ans  entiers  ;  mais  Jeaii  ne  vouloit  consentir 
k  laisser  passer  son  armée ,  qu'autant  qu'il  se 
rendroit  lui**ménfe  prisonnier  avec  cent  cheva- 
liers. Le  prince  de  Galles  rejeta  cette  condition 
comme  déshonorante,  et  les  deux  armées  se 

préparèrent  au  combat,  (ij 

Il  étoitnuit  quand  le  cardinal  de  TaUeyrand 

rciiti  a  a  Poitiers  ;  le  lendemain  matin  il  essaya 

bien  de  recommencer  ses  négociations,  mais  oa 

ne  voulut  fdus  rmtendre.  Les  An^aia  avoient 

employé  la  joui^née  du  dimanciie  à  ,  creuser  des 

fossés,  à  lier  les-  haies,  àohanger  enfin  en  une 

sorte  de  forteresse  le  champ  dcMaupertuis  qu  ils 

/■  t   '  ». 

<i)  Froîisirt,  c.  55»,  p.  lOo.  ^ 
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oocnpîieiit;  aiAÎsdé)àiképrouv<tteiittme  grande  ti» 

pénurie  de  vivres  et  de  fourrages,  et  de  nou- 
veUesuégouatiofli  auroient  été  plus  fatales  pour 
eux  que  jEie  pourbit  Pêtre  le  combat  (i).  Le 
prince  étoit  à  pied  au  milieu  de  ses  hommes 
d'armes ,  dont  lea  chevaux  étràent  à  leur  portée , 
eu  sorte  qu'ils  pouvoient  les  uionter  au  beitoiii. 
Un  corps  de  trois  oeuts  JioiBflaes  d'armes , 
d'autant  d'archers  à  cheval,  que  les  Français 
n  avoient  point  découvert,  occupoit  une  cdOtme 
k  droite ,  d'o^  il  pouvoit  aliment  venii  prendre  » 
en  flanc  la  division  du  dauj^ûn.  (â) 

lies  marédkailx  de  France*,  ArUoid  d'Aude- 
neham  et  Jean  de  Cleimont,  commandoient  le 
corps  de  trcôs  cents  cu^alim  d'élite  qu'on  avoit 
chargé  de  dbasser  les  archers  aDglais  ;  ils  s  élan- 
cèrent ,  œ  ^e£fet  y  àa^»  le  chemin  étr<Ât  qui 
ccRiduisoit  sur  le  platmu  occupé  par  le  prince 
de  Galles,  mais  k  peau  de  lem?s  chevaux  fut 
irientôt  60ûverte  des  longues»  flèdies  barbues 
qu'on  tiroit  sur  eux  au  travers  des  haies;  la 
douleur  les  rendant  furieux  »  ils  s'enj^oorièresat^ 
se  renversèrent  les  uns  sur  les  autres,  ruèrent 
av^c  vidience ,  et  finirait  par  jeter  à  terre  leois 
cavaliers.  Des  &ntassins  aâ^^ ,  en  embuscade 
auprès  des  archers ,  traversèarent  alors  ia  haie, 

(i)  Froiasait,  c.  354» p.  içS. 
il)  Froiflsart,  c.  355,  p. 
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i356.    et,  passant  sous  le  ventre  des  chevaux,,  tuèrent 

les  cavaliers  qui  ue  pou  voient  se  défendre.  En 
peu  d'instans  tout  çe  corps  fut  déconfit^  le  ma- 
réchal d'Audeneham  fat  fait  prisonnier  5  celui 
de  Ciermoat  lut  tué.  (1) 

Le  corps  de  bataille  du  dauphin  ^  eh  appre- 
nant la  déroute  des  maréchaux,  et  en  voyant 
revenir  quelques  fayàrds ,  fut  frappé  d'une 
terreur  panique  :  ceux  qui  étoient  au  dernier 
rang,  et  par  conséquent  plus  près  de  leurs  che- 
vaux,, se  hâtèrent  de  se  remettre  eh  selle,  et 
presque  aussitôt  de  s'euiuir.  Daiis  ce  moment, 
la  troupe  anglaise  qui  ocoupoit  la  montagne  à 
di'oitc  vinl  prendre  en  flanc  le  reste ,  en  même 
temps  que  le  prince  de  Galles ,  qui  avoit  remis 
ses  gendarmes  à  cheval,  vint  fondre  au  miUeu 
des  rangs  ,^  en,  criant  iSaini  Georges  et  Guienne! 
Du  côté  des  Français,  un  corps  d'Allemands, 
commandé  par  les  coiiites  de  Saai  bruck,  dé  Nas- 
sau et  de  Nidau ,  étoit  seul  resté  à  cheval  ;  il  fut 
presque  aussitôt  rompu  par  l'attaque  des  An- 
glais ,  et  ces  trois  comtes  furent  faits  prisonniers. 
Gaultier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  avoit 
été  fait  conuétablç  de  France ,  sur  la  démission 
de  Jacques  de  Bourbon ,  se  présenta  ensuite 
ve  c  ses  hommes  d'armes  à  pied  ;  mais  il  ne  put 
pas  mieux^supporter  1^  choc  des^J^glais,  il  fut 

(i)  Froiftsan,  c.  356,  p.  ao3. 
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tué ,  et  sa  troupe  mise  en  déroute.  De  leur  côté, 
les  eaùm  de  France,  effirayés  du  désordre  quHls 
voyoient  autour  d'eux  ,  perdii  eut  courage  j 
leurs' oourtisans  se  hâtèrent  de  leur  affirmer 
que  le  salut  du  royaume  tenoit  bien  plus  à  leur 
fiûreté  qu!k  la  victoire  de  l'armée  y  <c  que  ceux 
«  même  qui  les  ineneroient  à  sauveté  acquêt*- 
(c  roient  autant  d'honneur  à  garder  leur  corps  ^ 
<c  comme  s'ils  demeuroient  en  la  bataille  ;  et  aus- 
u  sitôt  les  trois  euiàus  du  roi ,  avec  plus  de  iiuit 
a  cents  lances ^  saines  et  entières,  qui  oncques 
€C  n'approchèrent  leurs  ennemis ,  ii'enfuirent ,  et 
«  prirent  le  chemin  de  Chauvigny .  De  son  côté, 
le  duc  d'Orléans ,  avec  son  gros  corps  de  bataille 
>encore  entier ,  ayoit  quitté  son  poste ,  et  étoit 
Tenu  se  réfiigier  derrière  la  division  du  roi.  (i) 

Ainsi  les  deux  tiers  de  Tarmée  française  étoient 
déjà  en  déroute  sans  presque  avoir  combattu;  et 
^c'étoit  sur  tout  a  la  lâcheté  des  princes  du  sang , 
qui ,  sans  talent,  sans  expérience  et  sans  con? 
rage,  étoient  chargés  de  diriger  des  mouveiaens 
aussi  importans,  que  l'on  devoitun  tel  revers  ; 
^  c(  car  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers  , 

quoique  leurs  seigneurs  se  partissent ,  ne  se 
<c  vouloient  mie  partir,  mais  eussent  plus  cher  à 
oc  mourir  qu'il  leur  fût  reproché  iuite.  »  (a)  Ce- 
pendant la  troisième  division  de  l'armée ,  cdie 

(I)  FroÎMarl,  c.  dâp,  p.  209. 
(a)  FroîMtrt,  c.  359»  P- 
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i35«.  que  commandoit  le  roi  Jean  en  personne,  étoit 
encore  deux  fois  plus  nombreuse  que  l'armée 
entière  des  Anglais.  Elle  étoit  composée  de  la 
fleur  de  la  chevalerie  française ,  qui  avoit  re- 
cherché 5  comme  le  poste  d'honneur,  celui  qui 
la  rapprochoit  du  roi,  et  elle  n'avoit  aucun 
désavantage  ni  de  position ,  ni  d'armure  5  mais 
Jean ,  qui  étoit  brave ,  et  qui  ne  songea  point  à 
reculer,  n'avoit  pas  plus  de  jugement  dans  les 
affaires  militaires  que  dans  celles  d'administra- 
tion. Avant  la  bataille,  on  lui  avoit  fait  com- 
prendi'e  que ,  pour  aller  attaquer  les  Anglais  par 
un  chemin  étroit  et  difficile ,  ses  hommes  d'ar- 
mes auroient  plus  d'avantage  s'ils  combattoient  à 
pied  j  et  quand  les  circonstances  étoient  toutes 
changées,  qu'il  étoit  lui-même  attaqué  dans 
une  plaine  tout  ouverte  par  une  charge  de  ca- 
valerie, il  crut  que  le  même  conseil  devoitlui 
yervir  de  règle.  Du  plus  loin  qu'il  vit  venii'  le 
prince  de  Galles,  qui,  avec  ses  deux  mille  lances, 
fondoit  sur  lui  au  galop,  en  criant  :  Saint  Georges 
etGuienne  !  il  se  prit  k  crier  :  «A  pied  !  k  piedl», 
((  et  fit  descendre  tous  ceux  qui  à  cheval  étoient, 
a  et  il  même  se  mit  devant  tous  les  siens ,  une 
«  hache  de  guerre  en  ses  mains ,  et  fit  passer 
«  avant  ses  bannières ,  au  nojn  de  Dieu  et  de 
«  saint  Denis.  »  (1) 

(i)  Froissart,  c.  36o,  p.  211.  —  Matteo  f^iHani.  L.  Vil, 
c.  18 ,  p.  ^16. 
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Malgré  ce  désavantage ,  les  dievaliers  qui  iSfifi 

eatoui:oient  le  roi  (xonibattixent  vaillammçat ,  et 
disput^ent  long-temps  aiix  Aoglais  la  victoire. 

Jean  lui-même,  sa  hache  d' armes  à  la  niam , 

fuspit  preuve  de  sa  vigueur  et  de  sob  adi::.esse 
dans  les  exerciees  chevaleresques.  Son  plus 
jeu4e  fils ,  PiuUppe ,  qui  refoisa.  de  s  éloigner et 
auquel  il  doima   cette  oecasloot  le  surnom,  de 

Hardi,  tenoit  ses  yeux  fixés  sur  lui ,  et  lia 
crioity  à  me3ore  qu'il  yoyoit  de^  wsiUaw: 
Père  y  gardez-^ous  à  droite  y  gardez-vous  d  gau-^ 
che  (1).  Cependant  les  grands  seigoevirs  qui 
étioieut  descendus  lews  ckevai»  tomboiwt 
successivemqi^t  autour  du  roi  sous  le^  pQup3 
de  leurs  enuenus*  Aiasi  péivfeut  Pierre ,  duc 

de  Bourbon,  et  auprès  de  IlÛ  Guichard  de 

Beaujeu  et  Jean  de  Laudw^  pui3  rôyéque.d® 
Chàlons  en  Champagne^  qui  s'étoît  plus  quVu* 
QUn  autre  opposé,  à  ce  que  le  roi  acceptât  les 
propositkw  de  paix  du  cardiiial  de  P^rigord^ 
Içs  sires  de  Nèfles ,  de  Ribeumont  ^  de  La  Tour, 
de  MofAtegu»  et  plus  de  deKtx  cents  ctieva-r 
liers.  (3) 

Bieutôt  après  furent  pm  autour  du  roi  le 
comte  de  Tancarville ,  Jacques  de  fionrbou  y 
.çQQ^te  de  Ponthieu  et  de  lu  Marciiej  les  sires 

(1)  Matteo  FiUani.  L.  VII,  c.  18,  p.  4<7' 
(ti)  Froiisart  »  c.  3^3,  p.  217.  —  Matteo  f^Ulani,  L.  VU, 
C.  13,  p.  4<3' 
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i356.    de  Vaiiâemont ,  de  Joinville,  de  Ventadour, 
Jean  d'Artois,  comte  d'Eu,  et  son  ^ère  Charles 
d'Artois  ;  cependant  les  gens  moins  marquans 
se  débaudoient ,  et  dès  qu'ils  pouvoient  re- 
tronyer  leurs  chevaux,  ib  s'enfiiyoient  vers 
Poitiers.  Le  piince  de  Galles  ,  qui  lui  même 
étoit  déjà  un  habUe  guerrier,  savoit  mettre  à 
profit  les  consdils  de  Jean  CSiandos ,  l'un  des 
meilleurs  capitaines  du  siècle ,  qui  ne  le  quit- 
toit  point*  Il  ne  permettoit  pas  à  ses  soldats  de 
se  détacher  les  uns  des  autres ,  de  poursuivre 
les  fuyards ,  ou  de  chercher  à  faire  des  prison- 
niers. Jean  C  h  an  dos  lui  répétolt  sans  cesse  que 
la  bataille  étoit  gagnée,  mais  qu'il  ialloit  s'as- 
surer de  son  ennemi  ;  en  sorte  *  qu'il  dirigeoit 
tous  ses  efforts  vers  le  bataillon  au  centre  du- 
quel étoit  le  roi ,  bataillon  qui  se  trouVoit  déjà 
séparé  de  ses  chevaux,  et  qui  dimiuuoit  à  vue 
d-œil.  Un  petit  nombre  de  gendarmes  anglais, 
sourds  à  ses  ordres,  avoient  cependant  pour- 
suivi les  fuyards  sur  la  chaussée  de  Poitiers.  Les 
bourgeois  avoient  fermé  leurs  portes ,  et  la  co- 
hue qui  couvroit  la  chaussée ,  troublée  par  sa 
fuite  même  ^  et  incapable  de  faire  aucune  rési- 
stance ,  tomboit  sous  les  coups  des  Anglais ,  ou 
demandoit  avec  empressement  à  se  rendre,  du 
plus  loin  qu'elle  pouvoit  se  fidre  entendre,  (i). 

(1)  FVoimrl,  c.  3d(,  p.  m3. 
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Les  autres  Anglais,  qui  attaquoieiit  la  division 
du  roi ,  s'approchèrent  enfin  assez  de  lui  pour 
faille  retentir  jusqu'à  ses  oreilles  le  cri  :  Rendez- 
vous^  rendez-vous f  ou  vous  êtes  mort  !  Parmi  ceux 
qui  lui  parloieiit  ainsi  étoit  un  chevalier  de  Saint- 
Oiiier,  nonmié  Denis  de  Morbecque,  qui,  obUgé 
de  quitter  le  royaume  pour  un  homicide,  s'étoit 
mis  k  la  solde  des  Anglais.  Son  accent  français 
frappa  le  roi ,  qui  lui  dit  :  a  A  qui  me  rendrai-je?» 
ce  A  qui?  Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles? 
((  si  je  le  voyois  je  parler  ois.  —  Sire,  répondit 
c(  messire  Denis,  il  n'est  pas  ci;  mais  rendez- 
«  vous  k  moi ,  je  vous  mènerai  devers  lui.  — 
c(  Qui  étes-vous?  dit  le  roi.  —  Sire,  je  suis 
((  Denis  de  Morbecque  ,  un  chevalier  d'Artois  ^ 
((  mais  je  sers  le  roi  d'Angleterre,  pour  ce  que 
<(  je  ne  puis  au  royaume  de  France  demeurer, 
c(  et  que  j'y  ai  tout  forfait  le  mien.  —  Adonc- 
(c  ques ,  répondit  le  roi  de  France,  et  je  me  rends 
a.  à. vous,  et  lui  bailla  son  dextre  gant.  Le  cheva- 
«  lier  le  prit ,  qui  en  eut  grand  joie.  Là  eut  grand- 
((  presse ,  et  grand  tiréis  entour  le  roi  ;  car  cha- 
(c  cun  s'efforçoit  de  dire ,  je  l'ai  pris ,  je  l'ai  pris , 
(c  et  ne  pouvoit  le  roi  aller  avant,  ni  messire 
<c  PliiUppe ,  son  mains  né  fils.  »  (i) 

Le  roi ,  pour  s'être  rendu ,  n'étoit  pas  hors  de 
danger  :  les  chevaliers  anglais  et  gascons  qui 


(i)  Froissart ,  c.  564 1  P*  ^^^* 
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<3£&  Fntoiiroient  ^  s'attribnmeiit  toos  le  mérite  de 
lavoir  tait pmomuer.  Ils  avoient  repou&sébiœ 
loin  Murbecque;  en  dîapataiit  entre  eux,  ils 

tirailloienl  le  roi ,  et  paroisiïoient  toujours  sur  le 
poÎBt  d'eu  venir  aux  maim^  quoiqu'il  leur  dit^ 
pour  les  apaiser,  qu'il  étoit  asses  graBd  pow  les 
£sure  tous  riches.  Heureusement  pour  lui  que  le 
oomtede  Wetwick  et  Begnaolt  de  Cobliam,  en- 
voyés par  le  priuce  de  Galles ,  pour  savoir  ce 
qu^  étoit  devenu^  s'approchèrent  de  ce  groupe, 
imposèrent  silence  aux  {urieiuc ,  et  amenèrent 
le  rpi, au  pavillon  qu'on  venoit  de  dresser  pour 
le  prince  y  où  il  commençoit  à  prendre  qadiqQe 
repos,  (i) 

liabataille ,  qui  aToit  commencé  au  p<mit  du 

jour,  étoit  terminée  à  midi;  mais  la  nuit  étoit 
déjà  venue  avant  que  tous  les  Ang^s  eussent 
ahamiamié  la  ehasse,  et  fossmt  réunia  autour 
de  leurs  drapeaux.  Ils  ramenèrent  en  tout  treke 
comtes,  un  archeTéque ,  soixante-^bbL  bazons  et 
baronnets,  et  deux  mille  hommes  d'armes  pri- 
sonniers |  sans  compter  les  gens  de.moindre  im* 
portance  ;  en  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  bientôt 
avoir  deux  iois  plusde  prisonniers  qu'ils  u'avoient 
de  8<^ats.  La  garde  d'une  troupe  aussi  nom- 
breuse leur  causoit  quelque  inquiétude  :  aussi  se 
hàt^ent^ls  de  les  mettre,  pour  ia  plupart,  à 

(I)  Fraisiart,  p,.a35. 
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rançon ,  et  de  Ica  renvoyer  sur  leur  parole.  Tous  i5S6. 
s'éloient  rendus ,  rgsoaus  ou  non  rescous,  suivant 
le  langage  du  temps ,  c'est«à-dire  qu'ils  se  reoon- 
uoissoieut  pour  captifs ,  même  si  les  chances  dé 
la  guerre  Tenoient  à  les  délivrer.  Ces  prisonniers 
s  engageoient  à  venir  à  iiordeaux  aux  fêtes  de 
Noël,  avec  la  somme  convenue  pour  leur  ran* 
çon ,  ou  à  se  remettre  en  captivité.  De  plus ,  les 
Anglais  avoient  dépouillé  les  morts  et  les  captifs 
de  leurs  ceintures,  oii  ils  porloient  leur  argent; 
ils  avoient  pillé  les  éc[uipages  des  grands  sei- 
gneurs de  l'armée,  qm  entrodént  seulement  alors 
en  campagne ,  et  qui  n  avoient  point  eu  le  temps 
de  dépenser  leurs  épargnes*  Tous  les  vainqueurs 
se  sentoient  riches ,  et  enchantés  de  leur  bonne 
&rtune  ;  la  joie  les  rendoit  indulgens ,  et  les  dis*- 
posoit  à  bien  traiter  leurs  prisonniers.  Lès  Fran- 
çais avoient  laissé  huit  miUe  morts  sur  le  champ 
de  UitaiUe ,  troi«^  imUe  dans  la  poursuite  ;  W 
Anglais  neuf  cents  hommes  d'armes  et  quinze 
cents  archers.  C'étoit  bien  assez  pour  satisiaire 
la  fureur  guerrière  des  mus  et  des  autres,  et  les 
soldats  ne  sentoient  plus  de  rancune,  (i) 

Lesmteies  sentimens  animoient  aussi  le  prince 
de  Galles  •  il  éprouvoit  trop  de  Joie  pour  abu.ser 
de  sa  victoire  ;  il  sentoit  trop  l'importance  de  son 
captif  pour  songer  à  Fhumilier.  Ce  n'étoit  plus 

(I)  Froissarl»  c.  367,  p.  a4<'* 
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à  seer  yeux  Jean  de  f^ahis  qui  se  dU  roidaFrarux^ 
c  étoit  bien  le  vrai  roi,  qu'il  recomiQissoit  pour 
chef  de  sa  maison,  et  suzerain  des  seigneories 
qu'il  tenoit  en  France.  - 

<(  Quand  ce  Tint  au  soir,  dit  Froissart,  le 
((  prince  de  Galles  donna  à  souper  au  roi  de 
«  France  et  à  monseig^eur  Philippe  son  iils,  à 
ce  monseigneur  Jacques  de  Bourbon ,  et  à  k 
a  plus  grande  partie  des  comtes  et  barom  de 
a  France  qui  prisonniers  étoient.  £t  assit  le 
«prince,  le  roi  Jean,  et  i>on  fils  monseigneur 
%  Philippe,  monseigneur  Jacques  de  Bourbon, 
a.  monseigneur  Jean  d'Artois ,  le  comte  de  Tan- 
ce carviUe ,  le  comte  d'Étampes ,  le  comte  de 
<r  Dampmartin ,  le  seigneur  de  Joinville,  et  le 
«  seigneur  d^  Partenai ,  à  une  table  moult  haute 
a  et  bien  couverte,  et  tous  les  autres  barons  et 
«  chevaliers  aux  autres  tables.  Et  servoit  tou- 
a  jours  le  prince  au-devant  de  la  table  du  roi ,  et 
«  par  tofftes  les  autres  tables,  si  humblement 
«  comme  il  pouvoit.  Ni  oncques  ne  se  voulut 
a  seoir,  à  la  table  du  roi ,  pour  prière  x}ue  le  roi 
ce  lui  sçùt  faire;  ains  disoit  toujouis  qu'il  n'étoii 
<£  mie  encoure  si  suiEsant  qu'il  appartînt  de  lui 
a  seoir  à  la  table  d^un  si  haut  prince,  et  de  si 

Taillant  honmie,  que  le  corps  de  lui  étoit,  et 
a  que  montré  avoit  à  la  journée  :  et  toujours 
ce  s'agenouilloil  par  devant  le  roi,  et  disoil  bien, 
<c  dier  sire,  ne  veuillez  mie  faire  simple  chère, 
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((  pourtant  si  Dieu  n'a  voulu  consentir  liuy  voti  e 

«  vouloir  car  vous  avez  aujourd'hui  con- 

((  quis  le  haut  nom  de  prouesse ,  et  avez  passé 
((  tous  les  mieux  faisant  de  votre  côté.  »  (i) 

Le  prince  de  Galles  étoit  impatient  de  mettix 
en  sûi'eté  son  immense  butin  et  ses  prisonniers  ; 
il  ne  vouloit  les  exposer  à  aucune  chance  nou- 
velle :  aussi  ne  fit-il  aucune  tentative  pour  s'em- 
paier  de  Poitiers,  que  Mattliieu  de  Roye  avoit 
mis  en  état  de  défense.  Il  s'achemina  vers  Bor- 
deaux à  petites  journées,  faisant  k  peine  cinq  ou 
six  Ueues  par  jour,  et  marchant  en  une  seule 
colonne ,  dont  il  avoit  détaché  seulement  cinq 
cents  lances  avec  lesquelles  ses  maréchaux  re^ 
connoissoient  le  pays  devant  lui.  Il  ne  trouva 
nulle  part  de  résistance  en  traversant  le  Poitou 
et  la  Saintonge  ;  il  passa  la  Gironde  à  Blayes ,  et 
il  arriva  à  Bordeaux ,  où  il  logea  le  roi  et  son 
fils  en  l'abbaye  de  Saint- André.  (2) 

Le  roi  Edouard  ayant  reçu  en  Angleterre  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  son  fils  à  Poitiers, 
écrivit  de  Westminster,  le  10  octobre,  une  cir- 

(1)  Froissart ,  c.  3Ô9,  p.  a43- 

(a)  Froissart,  c.  Syo,  p.  a46.  Nous  avons  suivi  presque  uni- 
quement Froissart,  qui,  mieux  que  tout  autre,  mérite  noire 
confiance  dans  tout  ce  qui  tient  h  la  chevalerie.  Voyez  ce- 
pendant Matteo  Villani.  L.  VII,  c.  5-ao,  p.  4o8-4i8.  — 
Cont.  DTangii,  p.  1 15.  —  7%.  IValsingh. ,  Hist.  angl.,  p.  17a, 

—  Vpodigma  Neustrite^  p.  Sai.  —  Robert  d'j^uesbury,  p.  25i. 

—  Knyghton.  L.  IV,  p.  a6i3. 
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culaire  à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  son 
royaume ,  dans  laquelle  il  leur  annonçoit  sa  vic- 
toire et  la  captivité  de  son  adversaire.  Mais  son 
cœur  n'étant  point  attendri  comme  celui  de  son 
fils  par  le  danger  passé  ,  la  joie  ,  et  le  spectacle 
de  la  grandeur  déchue  ,  il  leur  demanda  de  faire 
sentir  au  peuple  que  cette  victoire  étoit  la  preuve 
de  son  bon  droit  à  la  couronne  de  France ,  et  de 
l'injustice  de  l'usurpateur  son  prisonnier,  (i) 

Charles  ,  dauphin ,  et  duc  de  Normandie  ,  ne 
s'étoit  point  arrêté  en  chemin,  pour  recueillir 
les  restes  de  l'armée  qui  avoit  été  défaite.  Il  ar- 
riva, toujours  fuyant ,  jusqu'à  Paris ,  où  il  entra 
le  29  septembre 5  dix  jours  après  la  bataille.  La 
-  consternation  que  causoit  une  si  grande  déroute 
se  mêloit  au  mépris  pour  ceux  qui  l'avoient 
causée  par  leur  lâcheté ,  et  l'op  ne  prenoit  point 
la  peine  de  le  dissimuler  même  au  daupliin.  Ce- 
pendant celui-ci  prit  aussitôt  le  titre  de  fils  aîné, 
et  lieutenant  du  roi  de  France,  et  il  commença 
à  exercer  pom'  son  père  l'autorité  royale.  Dès 
le  2  octobre,  on  trouve  une  ordonnance  de  lui, 
où  il  prend  ces  titres  3  et  de  ce  jour,  jusqu'au 
1*'  janvier,  il  en  publia  six,  pour  augmenter 
successivement  le  prix  de  l'or  et  de  l'argênt.  (2) 
Rien  ne  pouvoit  être  plus  contraire  aux  inté- 

(I)  nymer.  T.  V,  p.  869.  . 

(a  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  85. 
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'  rêts  du  royaume,  aussi-bien  qu'aux  règles  que  1356. 
les  états-généraux ,  tenus  k  la  Saint- And  ré  de 
l'année  précédente ,  avoient  prescrites  pour  son 
administration.  Mais  ces  Etats ,  avec  l'autorisa- 
tion royale ,  étoient  convenus  de  s'assembler  de 
nouveau  à  la  Saint- André  i356.  La  captivité 
du  roi,  les  dangers  du  royaume,  et  la  fermenta- 
tion universelle ,  déterminèrent  k  avancer  encore 
l'époque  de  la  réunion  d'une  assemblée  de  la- 
quelle chacun  attendoit  quelque  soulagement. 
Elle  s'ouvrit  en  effet,  le  17  octobre ,  dans  la  cham- 
bre du  parlement.  Quoiqu'elle  ne  comprît  que  les 
représentans  de  la  partie  du  royaume  désignée 
par  le  nom  de  Langue  d'oïl ,  elle  étoit  composée 
de  plus  de  huit  cents  personnes.  On  y  voyoit  la 
plupart  des  archevêques,  des  évêques  et  des 
abbés  mitrés  :  ceux  qui  n'avoient  pu  venir  en  / 
personne  avoient  envoyé  des  députés  :  les  cha- 
pitres avec  les  doyens  et  ai  chidiacres  en  avoient 
envoyé  d'autres.  Le  banc  de  la  noblesse  se  corn- 
posoit  des  princes  du  sang,  des  ducs,  et  des 
députés  des  comtes,  barons  et  chevaliers.  Char- 
les de  Blois ,  duc  de  Bretagne ,  qui  venoit  de 
*  racheter  sa  liberté  au  prix  de  cent  mille  florins 
d'or,enlaissantpourleur  paiement  ses  deux  fils  en 
otage  entre  les  mains  d'ÉdouardIII  (1),  fut  élu 
pour  le  présider.  Le  tiers-état  enfin  étoit  repré- 

(i)  Hist.  de  Bretagne,  Lobiuc«iu.  L.  XI,  c.  6,  p.  35i.  — 
Daru,T.  n,L.  IV,  p.  ii6. 
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i356.  senté  par  quatre  cents  doutés  des  bonnes  villes, 
entre  lesquels  le  plus  actif  et  le  plus  habile  étoit 
Étienne  Marcel,  bourgeois  de  Paiis  et  prévôt 
des  marchands  de  cette  ville,  (i)  - 

Pierre  de  la  Forêt ,  archevêque  de  Rouen  et 
chancelier  de  France ,  ouvrit  l'assemblée  par  un 
discours  dans  lequel  il  exposa  les  besoins  et  les 
dangers  du  royaume ,  et  il  invita  les  États  à 
pourvoir  à  sa  sûreté  par  d'abondans  subsides. 

Les  députes,  avant  de  répondre,  deiiiandèreut 
du  temps  pour  réfléchir  et  délibérer.  Le  dauphin 
reçut  ensuite  unedéputation  des  États,  à  laquelle 
il  tint  à  peu  près  le  même  langage  qu'avoittenu 
son  ciianceUer.  Les  États  fureM  ensuite  autori- 
sés à  se  retirer  aux  Cordeliers ,  dans  trois  sallef» 
séparées  ;  e\  comme  ils  se  trouvoient  trop  nom- 
breux pour  le  travail  qu'ils  vouloient  entre- 
prendre, ils  nommèrent  un  comité  de  cinquante 
peimnnes ,  qui  s'assembla  qumase  joiirs  de  suite, 
pour  prendre  connoissance  de  l'état  du  roy auçie. 
Les  député  étoient .  si  peu  accoutumés  aux  af- 
faires et  aux  délibérations  communes,  que  cette 
session  de  quinze  jours  leur  parut  horriblemeut 
longue  et  fatigante.  Ua  montrèrent  cependant 
qu'ils  savoient ,  au  besoin ,  maintenir  leur  indé> 
pendance.  Quelques  membres  du  conseil  du  rci 
ayant  voulu  assister  à  leurs  séances,  ils  les 

I 

(i)  Secousse»  préface  «ox  ordosn.  T.  m,  p.  4^- 
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prièfeat  de  se.retixei:,  déclarant  qu'ils  ne  pou-  »35e. 
yoient  point  délibérer  devant  eux.  (i) 

Plus  les  cpmuiissaires  ^ivançoient  daiis  leurs 
recherches,  plus  ils  découvroient  de  désordre 
et  d'iiiipéritie  dans  l'administration  :  jaiuais  les 
peuples  n'ayoient  souiSert  de  plus  cruelles  extor* 
sions,  ét  jamais  on  n^avoit  tiré  moins  de  parti 
des  ressources  obtenue^  d'uijie  manièresi  odieuse. 
Mais  les  érudits  qui  ont  recueiUi  les  moniimens 
de  ce  temps,  ont  une  répugnance  extrême  à 
consigner  dans  leurs  écrits  rien  de  ce  qui  peut 
.  compromettre  la  prérogative  royale.  Le  labo- 
rieux Secousse  a  recueiUi  avec  une  patience 
scrupuleuse  tout  ce  \  qui^  lui  a  paru  propre  à 
éclaircir  riiisluire  de,  ces.  ét^tsrgénéraux,  en 
u'omettant  qu'une  chose ,  lesplauijtes  du  peuplé 
et  les  réformes  qu'il  dcDumdoit.  Les  procès-ver- 
baux de  cette  assemblée ,  s'ils  existent ,  ont  été 
sofgneusemrat  exclus  de  toutes  les  collections 
.de  .monumens ,  de  chartes ,  de  titres  à  l'usage 
des  érudits  :  les  historiens  du.  temps  gardent  le 
silence  sur  tout  ce  qui  nesl  pas  chevaleresque  , 
,  i9(rj^pis|^u(:^se  coi^eaie  de  dire  a  que  les  députés 
^  du  royaume  voulurent  savoir  et  ordonniai* 
.^^^commei^t  le  royaume  .djs  France  seroit  gou- 
:<  vmié  y  )usqùes  adônc  que  le  roi  leur  sire  seroit 
A  délivré  j  et  voulurent  ençpre  savoir  plus  avant 

(t)  Secousse ,  préface  aux  ordonii.  T.  III  ;  p.  4^. 
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i3Sô.  (c  que  le .  grand  trésor  qu'on  avoit  leiré  mn^ 
ce  royaume  du  temps  paasé  ^  ea  * dixièmes,  en 
ce  maltotes,  en  subsides,  et  en  forges  de  mon- 
<c  noies,  et  ea  toutes  autre»<extor»ioti8,  dont 

(c  leurs  gens  avoicnt  été  fornienés  et  tiiboulés, 

(c  et  lés  joudoy^^  mal  payés^  et  le  royauqaie  tni 
<c  gardé  et  défendu,  étok  dermu  :  mais  4^  ce 
<ic  ne  savoit  nul  à  rendre  compte^.D  (i) 

La  guerre  aroit  été  soutemie  par  le  s^rrbe 
personnel  et  gratuit  deç  gentilshommes  et  des 
mflices  des  vSàjes  :  aussi  i»  pou^roîlroa  lui  AtNH* 

biier  la  mine  du  trésor.  Il  falloit  bien  plutôt  en 
accuser  le  luxe  e&éné  du  roÂ  et  des  pnnces^)^^ 
croyoieixt  ne  pouroir  briller  que  par  la  sbmptu^ 
sité  de  leiars. équipages,  la  prodigalité  jniFeniséfi 
du  ioieft vers  tes  courtisans  ^  et  les  malTersatMOB 
des  ministres.  On  trouve  qu'au  plus  fort  de 
détresse^  Jeœ  aT(»t  donaicîiiiqin^q^  mille  éras 
à  un  de  ses  chevaliersnomméRobertdeLorris.  Ou 
découvrit  encore  dans  la  conduite  du  chancelier^ 
du  présidant  du  partemet^,  du  maître  dliètdida 
roi ,  de  sou  trésorier^  et  de  son  maître  des  moa^ 
noies ,  d'ample»  motifii  pour  ifemander  leur  àe»* 
titution  et  leur  mise  en  jugement.  D'autre  part, 
Tattenlat  commis  contre  le  irai  de  Navarre  et  1# 
comte  de  Httfcourt,  au  mépris  de  l'honneur  de  la 
couroime^  de  U  juridictioa  des^  tnbu^ux,  el 

(i)  Froissftrt,  c.  3^2,  p.  a54« 
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des  droits  de  tous  les  citoyens ,  demandoit  tme-  i3S$. 
réparation.  Les  commissaires  prièrent  le  dau- 
phin de  leur  accorder  une  conférence,  pour 
qu'ils  passent  le  prévenir  d'avance  des  demandes 
qu'ils  lui  feroient  dans  la  séaiice  publique.  Ils 
lui  annoncèrent  en  efifet  qu'ils  requenoient , 
i\  la  mise  en  jugemrat  de  ses  ministres ,  se  sou- 
mettant eux-mêmes  à  perdre  leurs  biens,  si, 
après  une  enquête  faite  de  bomie  fei ,  ces  mi- 
nistres éttnent  trouvés  innocens  ;  ù^,  la  mise  en 
liberté  du  roi  de  Navarre ,  arrêté  dans  un  guet*- 
apeus  ;  3^.  l'institution  d-un  conseil  formé  de 
quatre  prélats ,  douze  chevaliers  et  douze  bomv 
gfioisy  tirés  du  corps  desiÉtats^  qui  assiteroient 
désormais  le  prince  dans  l'adoiiiaistration  du 
royaume,  (i) 

Quoique  le  dauphin  n'eût  pas  '  montré  jus- 
qu'alors plus  de  résolution  dans  les  affaires  civiles 
qu'à  la  bataille  de  Poitiers  ^  il  ne  pouTOit  souffirir 

qu'on  apportât  des  limites  à  une  autorité  qu'il 
savoitsi  mal  esLercen  U  eut  recours  . à  divises 
roses  pmt  éviter  la  séance  publique  ^  ^  oà  les 
États  dévoient  lui  iiaire  leui^s  propositions.  Le 
jour  même  ou  le  comité  devoit  présenter  son  * 
rapport  en  assemblée  générale,  il  lit  dire  aux 
députés  qu'il  venoit  de  recevoir  -  des  nouvelles 
de  son  père  et  de  l'empereur  Charles  IV  son 

<i)  ^^iMMey  VféÊiM9,  p.  S0-&1.  -7  Oktùm.  do^MBtrDiem , 
f.  169.  —  Paul,  Mmilii  f^eronens^,  p.  98B. 
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i35fl.    oncle,  qui  le  forçoient  de  renvoyer  jusqu'au 
3  novembre  l'assemblée  de  clôture.  En  même 
temps  on  laissa  percer  dans  le  public  que  l'avis 
de  son  conseil  étoit  de  renvoyer  les  députés  sans 
les  écouter.  Comme  plusieurs  de  ces  députés 
étoient  pauvres  et  embarrassés  h  faire  face  aux 
^     grandes  dépenses  de  Paris,  comme  tous  étoient 
*  impatiens  de  retourner  vers  leur  famille  et  à  leurs 
affaires ,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  ,  per- 
suadés qu'on  les  fatigueroit  de  délais  en  délais , 
repai'tirentàcette  nouvelle  pour  lem's  provinces. 
En  effet,  le  2  novembre,  le  dauphin  invita  les 
députés  k  retourner  dans  leurs  foyers,  pour  se 
concerter  avec  leurs  commettans ,  tandis  que  lui-; 
même  il  consulteroit  le  roi  son  père  sur  les  pro-i 
•  positions  qu'ils  lui  avoient  faites.  L'assemblée, 
déjà  aftoiblie  par  le  départ  de  plusieurs  de  ses 
membres,  consentit  k  se  séparer,  le  3  novembre, 
après  avoir  entendu ,  mais  non  point  en  présence 
du  dauphin,  la  lecture  des  doléances  des  com-i 
missaires ,  qui  fut  faite  pai'  Robert-le-Cocq ,  évé-. 
que  deLaon,  l'mi  des  plus  actifs  et  des  plus  cou- 
rageux entre  les  nouveaux  champions  des  droits 
de  la  nation.  (1)    -  'K  ôt.^f,,,-> 
>  En  renvoyant  les  États  généraux ,  le  dauphin 
s'étoit  flatté  que  les  Etats  provinciaux  ,  qu'il 
vouloit  assembler  k  lem^  tour,  seroient  plus  di5- 

(1)  Secousse,  Pi^éface,  p.  53-53.  —  Cbr.  de  SAint-Oeoifi, 
f.  170. 
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poséa  à  lui  complaire.  Déjà  il  avoit  trouvé,  dans 
les  États  de  la  Langue  d'Oc,  convoqués  à  Tou- 
louse pour  la  mi-octobre,  sous  la  présidence  du 
comte  d'Armagnac ,  beaucoup  plus  de  déférence 
pour  l'autorité  royale.  Ces  États  a  voient  décrété 
la  levée  de  treize  mille  chevaux  et  deux  mille 
fantassins  à  entretenir  aux  frais  du  pays,  et  ils 
avoient  décrété  des  impositions  générales  pour 
fournir  k  cette  dépense.  Cependant  ils  n'étoient 
pas  restés  entièrement  étrangers  à  ce  désir  de 
liberté  et  de  réforme  qui  se  manifestoit  de  toutes 
parts.  Ils  avoient  voulu  que  le  produit  de  toutes 
les  impositions  dont  ils  venoient  d'ordonner  la 
levée  demeurât  entre  les  mains  de  leurs  propres 
trésoriers,  qui  paieroient  eux-mêmes  les  gens 
de  guerre;  que  leurs  comptes  fussent  contrôlés 
par  douze  commissaires  des  États  ;  que  tous  les 
ordres  contribuassent  également  k  la  défense  na- 
tionale ;  que  toute  autre  imposition  cessât  pen- 
dant la  levée  de  celle  qu'ils  avoient  décrétée; 
que  celle-ci,  k  son  tour,  fut  aussitôt  suspendue , 
si  le  roi  ou  son  lieutenant  faisoient  aucun  chan- 
gement dans  la  valeur  des  monnoies  ;  enfin ,  que 
les  États  pussent  se  réunir  de  nouveau  ,  sans 
nouvelle  convocation ,  pour  la  levée  des  sub- 
sides, toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeroient  conve- 
nable, (i) 

(t)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  67,  p.  iBg. 
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Pendant  Fhiver,  des  États  provinciaux  fbrent 

convoqués  dans  toutes  les  provinces  ;  tous  se 
montrèrent  également  résolus  à  défendre  le 

royaume  par  de  grands  .sacrifices,  mais  à  faire 

leurs  afiaires  eux-mêmes,  et  à  se  soustraire  enfin 
aux  voleries  des  officiers  du  roi.  Les  États  d'Au- 
vergne s'assemblèrent,  le  29  décembre,  à  Cler- 
luont  ;  ils  décrétèrent  une  levée  de  troupes  et  Un 

subside  ;  mais  ils  se  réservèrent  Tadminisiiation 
4e  l'un  et  de  Tautre.  Ils  présentèr^t  en  même 
temps  au  dauphin  le  cahier  même  des  doléances 
qu'il  II  Hvoit  pas  voulu  écouter  aux  États  géné- 
raux ,  et  que  leurs  députés  avoient  rapporté  de 
Paris.  Il  paruiL  que  les  autres  provinces  smvi- 
rent  toutes  la  même  marche.  (1)  . 

Malgré  l'inquiétude  que  pou  voient  lai  donner 
les  affaires  publiques ,  le  dauphin  partit  de  Paria , 
le  5  décembre,  pour  aller  rencontrer,  à  Mete, 
sou  oncle ,  Tempereur  Charles  IV,  dont  il  étoit 
feudataire ,  en  sa  qualité  de  dauphin  de  Viennois. 
On  ne  sauroit  assigner  à  ce  voyage  aucun  motif 
politique;  peut-être  se  proposoit-il,  en  étalant  aa 
pompe  et  ses  richesses  à  la  cour  impériale ,  de 
démentir  les  bruits  qui  se  répaodoieut,  depuis 
la  bataille  de  Poitiers,  sur  la  détresse  de  la 
France  :  peul-éLre  vouloit-il  seulement  s'éloigaer 
du  souci  des  affaires,  et  profiter  des  fêtes  qu'on 

(i)  Secousse ,  Préface  »  _  ... 
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donneioit  à  Cliailes  IV  (i).  Il  ne  pouvoit  al-  *356; 
tendre  de  son  oncle  ni  secoiu:s  ni  conseil.  Chaires 
de  Luxembourg ,  prince'  vaniteux,  foible  et 
avide,  avoit  abandonné  à  Paiicuxhie,  avec  une 
siexcesaiYe  négligence,  et  T Allemagne  et  Tlta- 
lie ,  qu'il  en  étoit  méprisé  plus  encore  qu'il  ne 
méritoit  de  l'être.  Il  avoit,  en  i3ôô^  été  prendre 
à  Rome  la  couronne  impériale;  mais,  dans  ce 
voyage,  il  avoit  montré  si  peu  de  dignité  et  tant 
d'amour  de  l'argent;  il  s'étoit  soumis  à  étrè  traité 
par  les  princes  et  pai'  les  villes ,  avec  tant  de  dé- 
fiance ,  souvent  même  de  dédain ,  que  sa  pré- 
sence avoit  porté  un  coup  fatal  à  l'autorité  im- 
périale en  Italie  (2);  il  avoit  ensuite  voulu 
interposer  sa  médiation  entre  les  Suisses  et  la 
maison  d'Autriche  ,  saus  obtenir  des  uns  ou  des 
autres  plus  de  considération  ou  d'obéissance  (3). 
Son  séjour  k  Metz  ne  fui  uiarquc  que  par  des 
létes  et  des  réjouissances;  cependant  de  nou- 
velles ordonnances ,  rendues  le  4  décembre  et  le 
a5  janvier,  l'une,  la  veille  du  départ,  l'autre,  trois  ,357. 
jours  après  le  retour  du  dauphin  à  Parid,  avoient 
altéré  de  nouveau  ou  plutôt  felsîfiéla  monnoie, 
au  mépris  des  remontrances  des  Etats  et  des  engai* 
gemcns  que  le  dauphii^  avoit  pris  lui-même.  (4) 

s 

(i)  Raynaldi  .innal.  ceci,  i556,  $.  j3. 

(a)         lies  réjmb.  ital.  T.  VI,  c.  43,  p.  ai8  el  suiv. 

(3)  Midler  Geschichte.  B.  Il,  cap.  IV,  p.  274. 

(\)  Ordonn.  de  France.  T.  III  y  p.  gi»  9Ô  »'9^» 
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Le  mécontentement  que  causa  le  départ  du 
dauphin  pour  Meta  fut  augmeuté  eacore  par  b 
départ  de  la  reine  »  sa  belle- mère >  Jeanne  de 
Bouline,  pour  Dijon.  La  uation,  dans  sa  dé- 
tresse ,  ae  croy oit  abandonnée  par  les  chefs ,  qui 
auroient  du  se  faire  un  devoir  de  la  défendre  (i).  • 
Jeanne  neaongeoit  qu'à  marier  son  fils  da  pèo* 
mier  lit,  Philippe ,  duc  de  Bourgogne,  alors  âgé 
de  oose  ans  et  demi ,  avec  Marguerite  de  Flan» 
dre ,  ({m  n'en  avoit  pas  plurde  sept*  Ce  maria^ 
fut  en  effet  célébré  au  mois  d'avni  libj ,  et  i 
l'occasion  de  l'union  de  ces  deux  enfims ,  la  Boop- 
gugiie  et  la  Flandre  n'entendu  ent  plus  parler  que 
de  fêtes  somptueuses ,  de  présens  tnagnifiquet^ 
distribuer I  d'aciuits  de  terres  et  de  maisons  de 
plaisance ,  de  contributions  exttaiM!idililâç6M^ 

cueillir,  pour  subvenir  a  ce  luxe  insemé.  (2) 

Pendant  ce  temps ,  les  barons  et  les  dievaliett 
que  les  Anglais  avoient  fidt  prisonniers  à  PâiV 
tiers ,  et  qu'ils  avoient  ensuite  relâchés  sur  lent 
parole ,  étôient  revenus  sur  leurs  terres,  et  ib 
s'occupoient  à  extorquer  de  leurs  vassaux  l'ar-^ 
gent  nécessaire  à  leur  rançon*  La  plupart  aYoiiÉÉ 
été  taxés  à  des  i»uniuies  qui  s'élevoient  du  quart 
à  la  moitié  de  la  uraleur  vénale  de.  tout  lear 
patrimoiîie.  Si  tous  à  la  fois  avoient  cherché  à 
vendre  leuis  terres ,  ils  n' auroient  pomt  ti*ouyé 


(0  Cont,  Nai^Uf  p.  1 15. 

(a)  Hîst.  de  BQUi||og»e ,  L.  Xi ,  p.  ar^. 
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d^acheteors  ;  en  général  ils  ne  le  tentèrent  même  tsa^. 

paâ.  La  proscdptioii  générale  des  Juifii  et  des 
Lombards  ne  leur  laissoit  pas  non  plus  la  res* 
source  d'emprunter  à  usure  3  il  ne  restoit  que  l^s 
paysans  à  qui  ils  pussent  prendre  quelque  t^hose  ; 
et  les  seigneurs  ne  songeoient  qu'aux  moyeiis  de 
s'approprier  leurs  petites  épargnes.  Ils  stosis"- 
soient  les  meubles  de  leurs  vassaux ,  leurs  ré* 
coites,  leur  bétail,  leurs  attelages,  et  quand  tous 
ces  moyens  ne  suffisoient  pas ,  ils  arrétoieht  leurs 
personnes  •  ils  les  souinettoient  à  des  touriiieiis 
prolongés  pour  leur  iaire  révéler,  l'argent  qu'ils 
pouvoient  avoir  rafôui.  Tout  étoit  pris ,  tout 
étoit  envoyé  aux  Anglais,  pour  racheter  d'eux 
quelques  gentilshommes  inutiles  à  la  France  ;  et 
comme  il  n'y  a  voit  pas  une  iamille  noble  qui 
n'eût  un  de  ses  membres  prisonnier,  il  n'y  avoit 
pas  non  plus  une  seigneurie  où  ces  extorsions  ne 
se  pratiquassent. 

Jusqu'alors  les  paysans  avoirat  regardé  avec 
assez  d'indifférence  les  af&ires  générales  de  l'É- 
tatf  mais  l'obligation  de  payer  les  rançons  dé 
leurs  maîtres  les  contraignit  k  apprécier  là  con- 
duite de  ces  maiti  es.  Ils  sentirent  que  c'étoitpoui* 
^eixx  queles  batailles  ëtoient  perdues,  lorsque  l%i^ 
capacité  des  gouvernans  livroit  le  royaume  à  de 
telle»  calamités;  que  c'étoient  eux  qui  payoiçnt 
ce  luxe  désordomié  de  la  noblesse ,  ces  habits 
couverts  de  perles  et  de  pierres  précieuses ,  dont 
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il57«  elle  étoit  si  fière ,  et  qu'elle  s'étoit  cependant 
laissé  enlever  sui-  le  cliainp  de  batailles;  que  c  é- 
toienl;  eux  qui  aouffiroient  dans  leurs,  personnes , 
quand  les  chevaliers  se  déslioiiojL  oient  par  leur 
lâcheté}  quand  les  uns  s'enfuy oient,  comme  ils 
avoient  fiiit  à  Poitiers ,  sans  attaidre  les  premiers 
coups  de  l'enne^iiy  quand  les  autres  se  rendoient 
au  lieu  de  combattre ,  et  sauYoient  leurs  vies  au 
prix  de  l'existence  entière  de  leur^  vassaux. 
Mais,  tandis  que  les. paysans  s^  permettoieut  de 
juger  ainsi  leurs  maîtres ,  les  maîtres  redou- 
bloient  de  mépris  pour  les  paysans.  Leur  misère 
mâme  étoit  devenue  un  objet  de  plaisanterie  : 
Jacques  bon  Iwmme,  disoient-ils ,  ne  lâche  point 
son  argent,  si  on  ne  le  roue  de  coups;  mais  Jac- 
ques bon  homme  paiera ,  car  il  sera  battu*  Bien- 
tôt (ous  les  genUisl]^qmmes  et  tous  les  soldats  an- 
glais et  français  ne  désignèroit  plus  les  paysans 
que  par  le  nom  de  Jacques  bonhomme ,  nom  au- 
quel se  joignoit  Tidée  qu'on,  pouvoit  tout  oser 
avec  eux,  qu'on  pouvoit  tout  leur  faire  souf- 

Cette  classe  laborieuse^ ,  patiente,  mais  si  cruel* 
lement  outragée,  fut  bientôt  exposée  à  une  autre 
calamité  :  une  foule  de  soldats ,  qui  avoient  ap* 

partenu  a  l'une  et  à  l'autre  armée ,  n'ayant  plus 

(0  Cont.  Nangii ,  p.  114.  Cesl  aussi  le  sens  du  proverbe 
de  ceUe  époque  :  Oignez  vilain,  il  vous  poindra,  poigne*  vilain 
il  vous  oindra^ 
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de  Âiolde ,  n'obéÎMant  plus  à  aucime  discipline  »  i^;. 
se  répandit  daiis  les  champs  pour  piller  :  il  n'y 
ayoit  proprement  plus  de  gouvernement  établi 
nulle  part,  plus  de  reqours  efficace ,  plus  de  pro- 
tection pour  personne.  Les  habitans  des  villes 
et  des  chàteauix«>forts  essayoient  bien  de  se  dé- 
fendre eux-mêmes  j  mais  les  villages  ouverts  et 
ceux  dont  les  fortifications  étoient  insufiisautes, 
se  trouvoient  exposés  à  des  attaques  journalières 
de  la  part  d'ennemis  quils  n'avoient  jamais  pro- 
voqués. Quand  les*  villageois  étoimt  fidts  pri- 
sonniers, x>n  les  exposoit  à  de  longues  tortures 
pour  leur  arracher  de  l'argent,  et  lorsqu'on  ne 
pou  voit  plus  rien  obtenir  d'eux,  le  plus  souv^.t 
on*  les  massacroit.  Bientôt  les  Padsiens  virent 
entrer  dans  leurs  murs  les  paysans  de  la  plus 
grande  partie  de  VIle-de-France ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enPans ,  et  ce  qu'ils  avoient  pu 
sauver  de  leurs  effets ,  abandonnant  la  terre  in- 
culté  aux  brigands  qui  la  ravageoient;  La  terreur 
gagna  aussi  les  moines  et  les  religieuses,  quoique 
les  jDfionastères  eussent  tous  quelques  fortifica- 
tions ,  et  bientôt  l'on  vit  arrive  i  à  la  file ,  k  Paris , 
les  sœurs,  de  Poissy ,  de  Longchamp  y  les  moines 
de  Melun ,  de  Saint- Antoine ,  les  frères  mineurs 
de  Saiot^Marcel ,  et  enfin  tous  les  autres  habitans 
des  eouveos  situés,  hors  dea  murs.  ( i ) 

* 

(i)  Cont.  JVangii ,     iiS  ^  col,  i. 
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Gtalt  au  milieu  de  la  térmeiitatiou  qi^'ejLoitoit 
tant  ie  souffranra ,  tant  d'incwie  el  d'incapacilé 
de  la  part  du  gouvernement,  tant  de  dureté  de 
la  part  de  la  nobleise,  que  Je»  étata-généranx, 
qui  avoieiit  été  de  nouveau  convoqués  par  le 
dauphin,  a'aMemblèreat  à  Paris  le.â  février.  Il 
parott  qu'il  s'y  trouva  beaucoup  moîna  de  monde 
qu-àceux  de  Tannée  précédente^  on  y  remarqua^ 
entre  autres,  l'absence  du  duc  de  Bourgogne^ 
du  comte  de  Flandre,  du  comte  d'Alençon, 
auflsi^bien  que  de  loua  leurs  àujets^  et  ceUe  des 

députés  de  bcaucou})  de  bonnes  villes  (i).  Clia- 
cun  couroit  tant  de  danger  chez  soi  et  sur  les 
grandes  routes ,  chacun  mettait  si  peu  de  cod^ 
fiance  dans  les  efforts  des  autres ,  que  la  pluj^Mt 
abandbnnoient  la  chose  publique ,  et  ne  «son*' 
geoient  qu'à  sauver  quelque  reste  de  leur  for- 
tune privée,  nu.. 

Cependant  les  hommes  qui  avoient  déjà  ob* 
tenu  la  confiance  de  la  précédente  asseoiblée^ 
par  leur  counbissance  des  affidres ,  leur  talent 
pour  la  parole  et  la  fermeté  de  leur  .caiactére^ 
se  retrouvoient  dans  celle-ci,  et  y  acquirent 
bientôt  une  influence  plus  décisive  encore  j  on  y 
remarquoit  surtout  Robertr-le-Cocq ,  évéque  dt 
Laon,  et  Étîenne  Marcel ,  prévôt  des  tAaiiUMftnii 
de  Paris«  Le  pr^niei*,  originaire  dOriéaus,  mail 

(i)  Secousse,  Préface  au  T.  UI  des  ordoniuiaceâ ,  p.  65.  —  • 
(.hrun.  d«  Saint-Denis,  f.  i^i ,  recto.    :  i^'^^^^^f^Sfu^^HHHjÉ^ 
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Dé  à  Mont*  Didier ,  dé  pareitt  conndérés  dans  la  lM^ 

bourgeoisie,  a  voit  été  avocat  du  roi  au  Parleuieat 
de  Paris,  pois  maître  des  reqaétes;  entré  dans 
les  ordres,  il  avoit  été  précentenr  du  chapitre 
d' Amiens  (i),  et ,  en  i35i ,  il  avoit  été  fait  évê- 
^ue  de  Laon  (a).  Il  joignoit  à  la  cotmoissancé 
des  lois  celle  des  afFaires  ,  le  roi  Tayaut  employé 
dans  quelques  négociations ,  et  entre  autres  dans 
celle  avec  le  toi  de  Navarre ,  après  la  mort  du 
connétable.  Aucun  député  ne  connoissoit  mieux 
les  abus,  sous  lesquels  gémissoit  la  France ,  et  ne 
sentoit  plus  en  même  temps  la  nécessité  de  les 
réfiMtner.  Étiemie  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris ,  présidoit  à  ce  titre  les  éclievins 
ou  le  corps  municipal  de  cette  ville.  11  avoit  déjà 
présenté  avec  énergie  au  dauphin  les  plaintes 
du  commerce  sur  l'altération  des  monnoies ,  et 
on  assure  que  c'étoit  lui  qui  Favoit  déterminé  à 
rappeler  les  états-généraux  (3).  Il  avoit  égale^^ 
ment  fait  preuve  de  courage  et  de  talent  au  mo- 
ment cil  les  gens  de  guerre  s'étoient  avancés  jus- 
qu'aux portes  de  la  capitale,  et  en  avoient  pillé 
ti»Miini^ii!<M».Ilavoit  fait  sentii^  aux  bourgems  la 
nécessité  de  s'accoutumer  aux  armes  pouf  pro- 
4éger  leurs  biens  et  leurs  vies  ;  il  avoit  âdt  placer 
^ns  toutes  les  rues  des  chaînes  quW  pouvoit 

(i)  Celui  qui  le  premier  entonue  le  chant. 
(1)  GallifiL  christianu.  T.  IX,  p.  54^. 
^)  Dulaure ,  Hist.  de  Paris.  T«  II ,  p.  376. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRB 

iâ67.    Rendre  d'un  moment  à  l'autre ,  pour  arrêter  le 
choc  de  la  caralerie,  et  domier  aux  bourgeoii 

le  temps,  de  se  porter  aux  fenêtres  et  aux  toits 
dea  maisons ,  pour  accabler  de  pierres  ceux  qui 
auroient  pénétré  daiis  le  quartier  avec  des  in- 
tentions  hostiles.  Il  fit  enfin  compléter  la  murailk 
d'enceinto  autour  de  Paris;  il  fit  creuser  au-delà 
un  fossé,  élever  au-dessus  des  portes  de  petites 
tours  ^  et  placer  sur  ces  fortifications  des  haEstes 
et  des  canons.  Quoiqu'on  n'eût  pu  accomplir 
cette  enceinte  sans  cLétruire  des  maisoDs ,  des 
jardins  et  d'autres  propriétés  privé e^j ,  les  Paii- 
siens  s'applaudissôient  de  ce  grand  ouvrage^  qui 
leur  donnoit  le  sentiment  de  leur  sécurité,  dans 
le  temps  où  tous  les  autres  JË'rançais  tremblc^eot 
à  la  fois  devant  leuift  maitres  et  devant  leurs  en- 
nemis* Aussi  la  popidarilé  de  Marcel  étoit  nu- 
mense  ;  les  bourgeois  ne  vouloient  écouter  d'av- 
très  conseils  que  les  siens ,  et  ils  n'hésitoient 
point  à  exposer  leur  vie,  lorsqu'il  les  y  i^peloit 
au  nom  de  leur  cité,  (i) 

Ces  deux  hommes  présentèrent  aux  députés 
de  la  Langue  d^Oïl ,  qui  s'étoient  assemblés  anx 
CqrdeUers  le  5  février,  Je  cahier  des  doléanca» 
qui  ayoit  été  arrêté  peu  de  mois  auparavant ,  et 
dont  le  dauphin  ii'avoit  pas  voulu  prendre  coa- 
noissance;  ils  demandèrent  que  chaque  député 

(I ^  Contin.  Nati^ii,  p,  1 1 ^ •  i  iS.  ^ Froissart^  c.  389,  p.  397, 
et  notes. 
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cou&ultàt  sur  ce  cahier  les  sentiment  de  sa  pro-  tâs?. 
▼inoe.  Cette  correspondance  a^ec  les  États  pro- 
vinciaux occupa  l'assemblée  tout  le  moiâ  de  ié- 
vrier.  Quand  les  plaintes  des  Étata  fiirent  munies 

^    en  quelque  aoiie  de  l'aii^eu liment  tlu  royaume 

1'  eeiâer,  ie  dauphin  ae  trouva  plus  de  moyen  de 
rét&sM  aux  demandes  t\u  \  lui  étoient  faites  d'une 
l  lu ailier e  si  énergique.  11  convoqua,  au  palsM^ây 
i  dttu^lk  chambre  du  Parlement,  pour  le  v endpedi 
i  3  mai 8,  une  assemblée  générale ,  ^uil  viul  pr6- 
(   sildkBf^  aooompagné  de  ses^deq^firéres ,  les  comtes 

!.    cl  Anjou  cl  de  PoiLier^.  L'évêque  de  Laoa  lui 
i    iidi*ess«  tkk  parole  au  nom  des  États  ^  il  lui 

nîittida  d^éleigner  de  ses  conseils  j  et-  de  priver  de 
[  tous  iesoiiices  royaux*  vii^tr-deux  d^  mmi^ 
I    tiM^A-40'SeB'seimteilrs,«  contre  lesquels  s'éie^ 

'     voient  le5  accasatiuns  les  pluij  gravei^  poui'  uial-^* 
'  WÉiBtkttit>ei-abns  de^pouvoÎTé  Pamd  oràx4a  se 

^  trouvoient  les  sept  ou  huit  conseillers  royaux 
C|ii'ôift4ui  avoit  ^imtaement.daitiaiidè  .d  éloigner 
Vfmi  fm  '  yécédente>:  Jb^évécpie  de  h^tito  lui  ^dî^ 
manda  eo^^méme  temps  d  accorder  à  la  nâti.on 

.'600-*  : 

&eiliers  s'étoient  rendue  les  uuuistresj  et  la  plus 
de  ^îii!*^fifl^ter  *d«èx  fois  paraJhttée,  sans  aàtrë 

ofaÉërvées^  et' de^  leur  permettre  de  nommer 

trente-iiix  Gon4muiiïaii'e^dou^e.du  jciiaqu^  dx 
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*99f*  qui,  peudant  le  recùs  des  États,  assister  oient  le 
dauphin  dans  la  déténae  du  royaume.  A  ce«  cou- 
diti49»6  ils  offiroient.de  lever  pour  lui  trente  mille 
hommes,  et  lui  accordoient  uu  subisiide  à  cet  ef- 
fet,  mais  en  réservant  à  leurs  seuls  officiers  la 

garde  et  la  distubutioa  de  Fargent.  Après  qu  il 
eut  parlé ,  Jean  de  Féquigny  »  bx^  nom  des  no- 
bles, un  avooat  de  BaTille  au  nom  des  oom- 
'  mîmes,  et  Etienne  Marcel ,  au  nom  de$  bour- 
geois de  Pans,  déclarèrent  qu'ils  FaTOULoimt  de 
ce  qu  ii  veuuit  de  dire,  et  qu^k  appuyoieat  se» 
propositions,  (i)  - 

-  En  conséquence  de  ces  demandes  si  générales , 
et  que  la  situation  des  aiiaires  rendoit  si  ioipé*- 
rieuses,  le  dauphin  publia,  au  mois  de  mars,  une 
orduimance  qui  contenoit  la  ^aibstance  de  toutes 
les  réformes  ordonnées  par.  les  Ejtat^  Il  oom^ 
mença  pai*  prendre  l'engagejnent  solennel ,  ea 
son  nom  et  au  nom  de  tous  les  prittce^  et  prm* 
cesses  du-sang  royal ,  oonmifi  an  nom  de  tooa  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  de  ne  plus  rien 
détourner  de  l'argent  destiné  k  la  défisse  du 

royaume.  Il  interdiL  d  avance  à  ses  officieré»  de 
lui  obéir,  s'il  donnoit  des  ordres  t^ontraires  à 
«Dgagement ,  et  il  renonça,  pendant  la  durée  de 
l'i^ide  que  les  États  lui  accordoient ,  à  toute  autre 
imposition  Ou  extorsion  pour  son  service  ou  ee- 

(0  flMiiaé  y  MÊkfce  aux  Ofdsiin.  T.  H!  »  p.  6544* 
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loi  d«8  pffmook  U  ooATocina  les  Étals  pour  le 

17  avril  suivant^  et  il  les  iavita  à  se  ra^embler  de 
nouveau  deux  autees  fus,  à  leur  vdcMrté^  avant  le 

1^'  mars  i358.  11  s'engagea  u  ne  plus  accorder 
4aa|,i6t(4re8  d'aboUtiou  pour  lea  criiues  atïocas^ 
'téommeill'avoitfait  fréquemment  par  le  passéç'à 
tâOU.la  main  à. ce  que  d6»oi:iitais  la  justicô  ueiùt 
9iéal^iiifiéréei|Mdr  ikveuc  aa  htme  des  iparlieay 
^  aui  te  qu  on  ne  vit  plus ,  comme  ou  i  avoit  va 
iteantment,  les  juges  aerefiiaeir  idngt  ans  alraiK 

i  dro  uu  arrêt*  Il  pruuuL  de  ne  plus  veudi  e  ni  don- 

^  Jmê^  ferme  les  offices  de  jadicature  ;  de  ue  plus 

'  4titoriser  les  juges  à  recevoir  en  argent  des  com* 
*  porièirmitpour  W  etkoea  4es-§caad»4  -Il  coLaiut 
^i40)6aaièom6iW,]eomme^indigiieà.eit  ingpffiaaBt» 
^  les  vuagt-rdeuKipej^souaefi  que  les  £t&t&4ui  avokut 
<^4AMiiai6S<x>mine  ayattt  participé  atoX'  abus  pr^ 
oédens.  11  pruniit  dor^éibrmer  les  pré\aiu;atiuii& 
9#iMhftdabfé  deàcDmpteSvdecelledesciiqaâlea 
1  et  de  ceUe.  des  i  requêtes  ;  il  proinil  de  rétabUfla 
'^WMa^fcaonaiète       et  «faigenf  y  drxie/ûejplna 
^  y  apporter  aucun  changenieat  .^  ans  l'assentiment 
tç^ûi  ^i^ota.  il  ântendit^e  non  veatt  toutep^ta^i 
,  «Àllevée  dVipprovisiontiemcsès:  rpèton  'le  -ateHce 
^  ^jniTiUiii  ide^  iiètals  jco jfauxi)  itL  «et  pour ^ce  «qu'a u- 
f  ^Miiaront'm^acsodtMÉné^ 
<4  priiies  tendit  royaume )  qu'a  peines  eu  pourront 
<i  tenir  »^  i  il  €x«t0mà  chaeiiii^i  leur  réaÎBt^V 
défendre  ses  cflÇels  a  li^i  ve  uuv^te  ;  il  suuinit  les 
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percepteurs  des  précédentes  impositions  y  accU"* 
868  d'en  aToir'  détourné  la  moitié  à  leur  profit , 
à  1  obUgation  de  rendre  leuis  comptes.  Il  interdit 
aux  juges  les  empiétemens  sur  la  )imdiction  des 
tribunaux  indépeiidans  •  il  abolit  les  garennes  qui 
avoient  été  récemment  encloses  dans  les  terres 
labourables  des  paysans  ;  il  réduisit  les  exactions 
des  serge^s  et  des  officiers  de  justice  ;  il  interdit 
à  tons  ceux  qui  avoient  des  charges  de  justice  oa 
des  charges  de  cour,  d'exercer  des  monopoles  ou 
même  de  fidre  le  commerce  pour  leur  compte; 
il  interdit  de  nouveau  les  guerres  privées ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre  publique;  il 
antonsa  tous  ses  sujets  à  résister  de  rive  force 
aux  soldats,  même  royaux,  qui  voudroient  les 
piller  ;  il  s'mgagea  à  ne  plus  aliéner  de  domaines 
de  la  couronne ,  et  à  faire  tout  ce  qui  seroit  enson 
pouvoir  pour  recouvrer  ceux  que  luiousoupére 
àvoient  aliénés  ;  il  autorisa  enfin  les  députés  à 
porter  les  armes,  soit  en  allant  aux  États ,  soit 
en  en  revenant ,  pour  se  mettre  à  FjHbri  de  la  ven* 
geance  de  ceux  dont  ils  auroient  provoqué  la  co- 
lé^e  en  dénonçmit  leurs  malversations.  (1) 

Cette  oliarte  mémorable  nous  fait  connoître 
l  éteudue  des  abus  qui  causoient  les  plaintes  du 
peuple ,  et  la  loyautédes  cfaieft  opposés  à  la  cou- 
rojme ,  qui  obtenoieat  par  leur  fermeté  des  ré- 
fomies  auÎBsi  avantageuses.  A  en  juger  par  ce  ré- 

(i)  Ordonn.  de  Fraivce.  T.  III,  p.  ia4"'4^' 
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sumé  de  toutes  leurs  demandes,  ce  n'étoient 
point  des  esprits  inquiets ,  jaloux ,  turbulens;  ce 
n'étoient  point  des  traîtres  que  l'évêque  de  Laon 
et  le  prévôt  des  marchands,  encore  que  tous  les 
historiens  de  la  monarcliie  se  soient  efforcés  de 
les  noircir  comme  tels  (i)  ;  c'étoient  au  contraire 
des  hommes  animés  du  désir  du  bien  et  de  Ta- 
mour  du  peuple ,  qui,  voyant  le  désordre  épou- 
vantable où  tomboit  l'État,  les  voleries  uni- 
verselles ,  l'incapacité  et  l'incurie  des  chefs , 
tentèrent  de  sauver  la  France  en  dépit  des  prin- 
ces français.  S'ils  usèrent  quelquefois  de  vio- 
lence ,  il  faut  leur  pardonner  l'emploi  des  moyens 
illégaux ,  dans  un  temps  où  les  amis  de  la  France 
n'avoient  aucun  moyen  légal  de  faire  le  bien.  Si 
à  leur  tour  le  pou^#ir  les  enivra,  il  faut  voir 
dans  leur  exemple  même  une  preuve  de  plus  de 
la  rectitude  de  leurs  principes  ;  car  c'étoient  eux 
qui ,  les  premiers ,  avoient  dit  qu'il  n'y  a  de  sa- 
lut pour  aucun  peuple,  tant  qu'il  reste  soumis 
au  pouvoir  absolu ,  quelles  que  soient  les  per- 
sonnes qui  en  sont  investies. 

(i)  Voy.  Villaret,  Hist.  de  France.  T.  V,  p.  117.  —  Mé- 
zeray,  Hîst.  de  France.  T.  II ,  p.  44o-  —  J®*"  Serres , 
ïnvcnt.  général  de  mrst.  de  France.  T.  I,  p.  i4a«  —  Paulus 
yEmilius,  de  Rébus gestis  Francor.,  p.  286.  —  Secousse,  dans  les 
Mémoires  de  TAcadémie  des  inscript,  et  belles* lettres.  T.  XYI, 
p.  200.  —  Pasquier,  Recherches  de  la  France.  L.  II,  ch.  7, 
p-  89.   
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CHAPITRE  IX. 

* 

Trèçe  de  dezsx  ans* — ï^e  roi  Jean  conduit  en 

Angleterre.  —  hutte  entre  les  États  et  le  dau- 
phin.— Le  roi  de  Naçarre  remis  en  Uberié.  — 
Guerre ciçile. — Jacquerie. — Marcel  assassiné. 
—Retour  du  dauphin  d  Faris.  —  Traité  de 
Londres  rejeté.  —  i357-i35g. 

Le  roi  Jean ,  après  avoir  été  condiiil  a  Bardeaux 
par  le  prince  de  Galles  ^  y  demeuraprisomùer  plus 
de  six  mois  et  demi ,  avant  d'être  emmené  m 
Angleterre.  Les  baron»  de^ascogoe  qui  avoieat 
combattu  à  Poitiers  3  regardoientleroi  commele 
plus  beau  trophée  de  leur  victoire  |  et  ils  avoient 
de  bomie  heure  doimé  à  entendre  qu'ils  ne 

roieut  pas  volontiers  qu'on  le  condnisît  en  \n- 

i;jletei:re«  Le  prince  de  Galles^  (jpx  avoit  montré 
à  son  prisonnier  de  si  grands  égards  dès  le  soir 
même  de  la  bataille ,  ne  s'étoit  jamais  démeoti 
depuis.  Il  Favoit  toujours  traité  avec  un  mélange 

4e  respect  et  d'affecUon ,  comme  un  supérieur, 

eut  mésM  teaips^cl  coome  w  pair  et  il 

avoit  cherché  à  adoucir  sa  captivité,  en  tenant 

(i)  Pauii  jEmilii ,  p.  258. 
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la  cour,  les  piioces  captifs ,  et  la  ville  de  Bcnv 

deaux  tout  eutière  dans  les  fêtes ,  en  grand 
revel  et  4àa<m^in^(]k).  Jeâa>  qui  s'étoit  montré 
si  peu  propre  a  gouverner  un  État  ou  à  coiq- 
uuMAdex:  arméjQ ,  se  Uoavoit  biea  mieux  à  m 
place  dans  cette  ad^versité  :  il  àvoit  de  ladignité , 
la.  patience ,  du  coiurage  y  le  souvenir  de  la 
bralrotu^  avoit  mbntréè  à  la  bataille,  et  sur 
l^u^e  on  ne  cessoit  de  lui  faire  des  compli-* 
,  vMm  j  le  relevoit  à  ses  propres  yeux.  If'effort 
qu'il  faisoit  pour  se  conduire  toujours  en  parfait 
ehefraliûrravoit  accoutumé  à  se  sentir  tov^pura 
sur  le  théâtre,  à  jouer  toujours  un  rôle;  il  son- 

k  présent  seu^iemes^t  k  ^  n^^^ntreir jpo^A^ 
un  grloiid  roi  dans  le  malheur,  à  rappeler  sa  puis-*^ 
aance  et  sa  richesise  par  sa  magpi^iQei^çe  ;  sa  su- 
périorité aux  revers  de  fortune  par  sa  sérénité. 
Sl^  conduite  à  Bordeaux,  et  ensuite  en  Ang][e* 
tahé,  ne  fut  pas  peut-^tre  celle  qui  convmioit 
le  niieux  à  l'état  de  souffrance  et  de  misère  où  il 
#lKii^l«is4à  ses  sujéts,  maÎA  eU^  in^ira  beaucoup 
de  considération  aux  étrangers  et  aux  ennemis 
J^'epjtouiroieut ,  et  elle  contribua  probablement 
)ii  ^yoçroltre  la  répugnance  que  smtoieut  les 
Ql^Sf^^fi  poujc  le  projet  du  prince  Édouard,  de 
i^emmezier  en  An^eterre.  Quoiqu'ils  eussent  fait 
la  guerre  au  roi  Jean ,  et  qu'ils  fussent  prêts  à 

(i)  FroissarU  T.  IIJ ,  c.  075,  p.  264- 
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lafaire  encore,  ilsToyoient  en  lui  lenr'suzëraîn^' 

et  leur  état  d'hostilité  ne  détruisoit  point  en  eux 
le  sentiment  qu'ils  étoient  tenus  envers  lui  à  de 
certains  devoirs.  Le  roi  Jean,  de  bon  côté,  s'étoit 
recommandé  à  eux  pour  qu'ils  ne  le  laissassent 
point  partir*  Le  prince  de  Galles  commençoit  à 
se  sentir  fort  embarrassé ,  mais  Regnauit  de 
I  Cobham  et  Jean  Chaudes ,  ses  conseillers ,  s'as* 
surèreal  qu'avec  lesGascons,  convoiteux  comme 
ils  se  montroient  toujours,  tout  pourroit  s'ar* 
ranger  pour  de  l'argent.  En  effet,  le  prince  de 
Galles  leur  offrit  d'abord  soixante  mille  florins  à 
se  partager  entre  eux ,  sous  condition  qu'ik  le 
laissassent  disposer  du  roi  a  sa  fantaisie;  ils  résis- 
tèrent ,  mais  quand  le  prince  offint  cent  mille  fio- 

riiis ,      coiibcatirent  k  tout,  (i) 

Il  fisdloit  de  plus,  pour  se  hasarder  à  faire 
etnbarquer  le  prisonnier,  conv^r  d'une  trêve 
avec  la  France,  car  le  prince  de  Galles  ne  vou- 
loit  courir  aucune  chance  qu'un  captif  aussi  pré- 
deux  lui  fût  enlevé  sur  mer.  La  guerre,  depuis 
la  bataille  de  Poitiers ,  s'étdit  continuée  avec  peu 
d'ardeur  de  part  et  d'autre  ;  les  Anglais,  contens 
dè  leurs  succès,  n'étoient  point  rentrés  sur  terre 
de  France;  les  Français  étoimit  peu  en  état  d'al- 
ler les  trouver  sur  leurs  irontières  en  Guienne 

(i)  Froissarl.  T.  111,  c.  376,  p.  a65.  —  Mattel  ^iùmi. 
L.  VU ,  c.  20 ,  p.      ,  et  c.  57»  p.  459- 
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OU  en  Picardie  j  mais  le5  pareuii  des  victimes  du 
gaet-apens  de  Rouen  songeoient  toujours  à  les 
venger.  Gîodfefroi  de  Harcourt,  à  la  fin  de  Tan- 
née précédente ,  cvyoit  ravagé  a  plusieurs  re- 
prises jusqu'aux  fis^ubourgg  de  Caen ,  de  Saint-^ 
Lô,  d'Avraiichçs,  de  Coutances,  Dans  le  mois 
de  décembre,  il  rencontra  iBOpinément^  prâs  de 
Saint-Sauveur-le- Vicomte ,  une  troupe  de  che- 
valieirs  français,  supérieure  à  la  si^me  :  les 
cinq  cents  hommes  qu'il  commandoit.  furent 
défaits  après  s'être,  défendus  vaillaumient,'  et 
pour  lui ,  il  aimaznieux  se  fiedre  tuer  que  de  se 
rendre.  Saint- Sauveur-le- Vicomte  et  tous  ses 
autres  fie£»  reçurent  garnison  anglaise*  (i) 

La  mort  de  Godefroi  de  Harcourt  ne  fit  point 
perdre  courage  au  frère  du  roi  de  Navarre, 
Philippe,  comte  de  Longueville,  qui,  au  mois 
de  janvier,  ravagea  la  Normandie  jusqu'à  quinze 
lieues  de  Paris.  Le  duc  de  Lancaster,  qui  l'avoit 
accompagné  jusque-!à,  avec  un  corps  de  troupes 
anglaises ,  ne  voulut  pas  s'avancer  davantage , 
pour  ne  pas  les  compromettre;  mais  Phihppe 
n'étoit  point  encore  satisfait  :  il  fit  choix  de 
mille  dievaux,  français,  navarrois  et  nor- 
mands ,  qu'il  conduisit  jusqu'à  trois  lieues  de 
Paris  9  pillant  et  brûlant  tous  les  bourgs,  les 
manoirs,  les  châteaux  situés  sur  son  paissage. 

(i)  FroÎMMt.  T.  lU,  c.  574,    25S,  el c.  575,  p.  sOa. 
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i357«  Quoique  le  daupliin  eût  alors  ^vec  lui  dans  Paris 
un  corp9  de  cinq  mille  chevaux  ^  il  n'osa  paft 
tenter  la  trioindre  escarmouche ,  et  le  comte  de 
Longoeville  s'étant  chargé  d'un  immense  bâtis , 

rentra  dans  ses  châteaux  forU»  du  Cotentin,  san& 
avoir  perdu  un  homme*  (i) 

On  asanroit  cependant  que  les  Étatsdur  oy  aiime 
avûieat  fait  armer  des  flottes  considérables  dam 
les  ports  de  Normandie,  et  qu'elles  s'aseem^ 
bloieut  au  Croloy,  afin  d'atlaquer  au  passage  le 
pripce  de  Galles,  quand  il  retouyneroit  ee  An- 
gleterre avec  ses  prisonniers,  et  de  délivrer  le 
roi.  Dans  le  fait ,  il  y  avoit  de  part  et  d'autre 
fort  peu  de  désir  de  recommencer  les  oombsvis; 
et  lorsque  les  cardinaux  de  Talleyrand  et  de 
Saini*y ital  se  présentèrent  à  Bordeaux  pour  se- 

nouer  la  négociation  qu'ils  avoieut  en  vain  ten- 
tée à  Poitiers ,  ils  furent  accueillis  avec  un  égal 
emiHnessement  par  le  jeune  Édouard  et  par  le 
roi  Jean.  Le  23  mars  y  une  trêve  entre  l^s  deux 
royaumes  et  tous  leurs  aUiés  &it  conclue  par 
leur  entremise.  Elle  de  voit  durer  deux  ans ,  ou 
jusqu'au  lendemain  de  Pâques  de  Tannée  i3Ô9; 
pendant  ce  temps ,  on  devoit  travailler  à  la  paix 
générale  :  jusqu'alors,  chacun  restoit  enposses- 
eion  de  ce  qu'il  avoit  acqtds.  (2) 

(I)  Maiteo  FUiani.  L.  VIF,  c  5i ,  p.  435. 
(a)  Le  traité  daos  Rymer.  T.  VI,  p.  3.' —  Froissart ,  c.  jjS, 
p.  a68.  —  Matteo  P^iUani,  L.  VU,  c.  5^,  p.  438. 
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JNo  i>e  fiaut  poiaL  uniqueiuent  à  cette  trêve ,  le  1357. 
prince  Edouard  fit  armer  à  Bordeau3K  uae  flotte 
considérable  ;  il  y  fit  mont»  cinq  cents  hommes 
fl'armes  ei  d^ux  mille  archers  ,  pour  la  g£u:iic  de 
jae9  priflonnierfi  ^  avec  lesquels  il  :a'ei!iiba]^iia^  au 
milieu  d'avril,  tmdia  qu'il  laissa  Ije  gouveaiBt- 
fll^nt  de  UGuieniieà  quatre  seigneurs  du  pays, 
li^6  î>ire3  d'Allnet,  Ue  Le^ipare,  de  runijj^iei^  et 
àà  llosan  :  bekucoup  d'iiuitres  seigoeom  gaseons 

le  .suivirent  en  Aii^lcLerrc^  il  y  arriva  au  coin- 

u^UL*  Soa  père  aroit  touIu  «pi^ 
Rentrée  du  îx)i  captif  à  Londres  ,  et  son  psLssage 
au  ti^avers  des  viUes  d'Anglcterre,^at  tout  l'éclat 
'^^oil*  triomphe*  Les  bourgeois;^  distribiiés /par 
cfijuijui gaies,  et  habillés  d'une  iieuie.,jcouleur, 
hêmàiààût  partout  la  haie  à  sdba  fmatà^Bk  iGepiÉb- 
c^aui  le  roi  Édouaiii  sentait  aussi  qu'il  j»  iium;>re- 
,jpriit)lm«4néme  pat  lès  égards  qiu'ii  xotbiitaperoiitii 

iioii  priisoiiiiicr.  11  oixluuua  uuc  cliiLSbc  daub  la 

ver  k  Londres ,  et  tandis  que  la  grande  cavdieade 
/^li  accouipagooit  Jeaa  >  la  travec^oit, <  til  pami 
tettfc  à  coup  à  cfaeral,  aoeof]li|Kigné  AB  Mê  ffiùB 
^auts  barons,  en  uniiorme  de  ^^hasëe^  et  ôlant 
«an  dbafpeau  et  fiimnt  la  réfrérinioeryîldidridît  : 
0.  Cher  cousm,  su}  ez  le  bien-venu  danjs  lile 
«c  d'Angleterre  ,  eiJéSLU  lôtaui^^pip^si.am^xîha- 
peau,  répondit  :  te  Soyez  le  bien  liouvé,  )) 
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1357.  Édouard  invita  alors  Jean  à  la  chasse  :  (c  Ce  n'est 
a  guère  le  moment ,  dit  celui-ci. — Youâ  pourrez 
oc  quand  vous  voudrez  prendre  tous  vos  ébats 
<ic  dans  File,  et  à  la  cliasse,  et  à  la  rivière.  —  Je 
<K  VOUS  en  rends  grâce. — Adieu ,  beaucpushi  y>j 

et  Édouard  rentra  avec  sa  suite  dans  la  foret-  Cl) 
La  trêve  lut  passablement  observée  par  les 
tîascons ,  les  Anglais  et  les  Français  :  elle  le  fïit 
'mal  eu  Bretagne ,  où  Charles  de  Blois ,  qui  avoit 
recouvré  sa  liberté  le  7  août  i356  (2),  avoit 
peiae  à  se  défendre  contre  le  parti  de  Montfort , 
secondé  par  le  duc  de  Lancaster.  Toutefois ,  on 
voyoit  alomVélever  entre  8«l  partisans  «niétme 
chevalier,  ignorant,  grossier,  querelleur,  d'une 
figuré  repoussante  9  mais  d'une  force  de  corps , 
d'une  hardiesse  et  d'une  habileté  dans  les  ruses 
de  guerre^  qui  le  mettoient  au-dessus  de  tous  les 
guerriers  français  :  c'étoit  Bertrand  duGuescUn, 
qui,  conduisant  im  petit  nombre  de  braves  ou 
de  bandits,  tantôt  à  des  embuscades ,  pour  sur- 
prendre lespassans,  tantôt  a  l'escalade  des  châ- 
teaux mal  gardés ,  amassoit  des  trésors  qu'il 
distribuoit  aussitôt  d'une  main  prodigue,  parmi 
ses  compagnons  d'armes,  et  se  rendoit  ainsi 
doublement  cher' aux  soldats ,  par  un  bonlienr 
qui  ne  se  démentoit  guère ,  car  il  étoit  le  fruit 

(1)  Mtttteo  Fittarù.  L.  Vil ,  c  66,  p.  443. 

(2)  Rymer,  T.  V,  p.  86o ,  862. 
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de  l'habilèté,  et  par  une  générosité  qui  ne  lui 
coûtoitxien.  (x) 

Nantes  et  Rennes  tènoiênt  pour  Charles  de 
Blois  et  les  Français  :  Nantes,  il  est  vrai,  avoit 
été  surprise  par  les  Anglais ,  le  17  février  i356, 
et  reprise  le  même  jour.  Rennes  étoit  assiégée 
dès  le  3  octobre  i3ô6,  par  le  duc  deJLancaster 
et  le  jeune  comte  de  Montfort,  Le  98  avril  iSBy, 
É  douar d  écrivit  au  duc  de  Lancaster  de  cesser 
ies  hostilités  en  raison  de  la  trêve.  Mais  celui-ci , 
qui  avoit  fait  vœu  d' entrer  dans  Rennes ,  ne 
Voulut  pas  obéir  avant  le  3  juillet,  encore  fal* 
lut-il  qu'auparavant  les  assicgés  eussent  consenti 
à  planter '  son  étendard  sur  les  remparts,  pour 
que,  en  apparence  au  moins,  .«on  vqsu  f&t  ac- 
compli. (2)  ' 

Philippe  dè  Navarre  étoit  aussi  compris  dans 
la  trêve ,  au  nom  de  tout  le  parti,  navarrois  3  ce- 
pendant un  de  ses  chevaliers ,  Guillaume  deGoti- 
ville,  surprit  pour  lui  le  château  d'Evreux  , 
assassinant  le  châtelain,  qui  l'avoit  invité  à  jouer 
avec  lui  une  partie  d'échecs  :  les  bourgeois 

(1)  Ififlt  de  Breta^ede  Lobineau.  L.  XI,  p.  349*  —  IlfiHit 
bîeD  peu  compter  sur  les  Mémoires  de  du  Guesdin.  T.  III  et 

lY,  collectioQ.  —  Ils  sont,  quant  aux  faits  avérés,  remplis  de 
tant  d'anachronîsmes  et  d'erreurs  ,  qu'Us  iie  peuvent  mériter 
beaucoup  de  foi  pour  les  anecdotes  qu'ils  rapportent  seuls. 

(a)  Fhkissart.  T.  Ul,  c.  377 ,  p.  37!i*  — *  Lobioeau ,  Hist«r  de 
Bretagne.  L.  XI ,  p*  354< 
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^étoieoi  ansAM  déclarés  pour  le  parti  de  leun 

anciens  seigneiui^,  et  Philippe  de  NavaiTe  étûit 
irenu  y  établir  son  qi]artier<-génénLl ,  pour  rava- 
ger autour  de  lui  toute  la  Nonnaudie.  (i) 

'  Mais  ceux  qui  hravoieat  le  plui»  audacisuse- 
inent  la  trêve ,  étoient  les  gens  de  guerre  liceiH 
ciés  par  les  deux  souverains }  accoutumés  k  une 
vie  de  brigandage,  ils  contumoieut  leurs  expé- 
ditions, pour  vivre  de  pillage  au  lieu  de  solde. 
Un  Gallois,  nomsiié'GnflStb,  se  mit  à  la  téte  de 

ceux  qui  étoient  sortis  du  camp  anglais  ;  i] 
s^avança  entre  P^ris^  Orléans  et  Cbart|:ea,  ^ 
âmdît  ses  voleries  jusqu'aux  portes  de  ces 
trois  villes  :  couune  personne  ne  songeait  à  dé- 
&odre  le  pays ,  ou  à  y  maiuteoir .l'ordre  public, 
il  ne  craignoit  point  de  di viser  sa  troupe  en 
bandes  de  vingt  ^  trctpte  et  quacai^e  gendarmes, 
qui  infestoient  tout  le  pays  entre  la  Seine  et  la 
Loire.  £Ues  prir^t  et  piUèrent  SainIrAruoul, 
GabardoU',  BcHUieval^  £l(ns,  Étampes ,  Arpajon, 
Montiliéry,>  Pithiviers,  Larchant,  Milly,  Chàr 
teaa^Landoa^  Moutargis ,  Yeive^.  et  la  pli^ait 
des  auti'cs  villes  de  cette  contrée  :  une  compa- 
gnie uon  moins  redoutable  .s'étcit  fo^rn^ée  sous 
les  ordres  de  Robert  Canolles  ou  Enolles,  che- 
valier anglais,  alors  attaché  à  Philippe  de  Na- 
vaire;  celle-ci  ravageoit  la  Normandie.  (2) 

• 

,  (f  )  Proimrt ,  c.  378 , 379 ,  p.  ^77-285. 
Cl)  Froissart.  T.  III ,  c.  38i ,  p.  ,385. 
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D*autre  part ,  un  Français ,  psffent  du  cardinal  1357. 
Taileyraudy  Arnaud  deCervoles,  qui,  quoique 
séciilier ,  possédoit  l'archifhrètrise-de  Tertiia ,  ras^ 
sembla  une  compagnie  d'aventuriers ,  plus  nom- 
breuse que  les  deùx  précédentes,  et  l'entratna 
dans  le  Midi.  Il  avoit  quelques  ressentimens  de 
famille  contre  Philippe  de  TareUte ,  beau-frère 
de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  qui  commaudoit 
pour  die  en  Proyence ,  et  il  voulait  se  venger  de 
lui  à  l'aide  des  soldats  débandés.  Il  leur  repré- 
senta que,  pour  s'enrichir  par  la  guerre,  il  leur 
feHoit  charclK^  un  pays  qui  n'eût  point  été  va-- 
vagé  :  que  la  Provence  étoit  ^ns  défiance; 
qu'étrangère  à  la     ance ,  et  n'syant  point  en- 
core souffert,  elle  étoit  remplie  de  butin;  q^e  le 
pape  avec  ses  (todinaux  étoient  plus  riches  que 
tous  les  rois  de  l'Euiope  mis  ea^emble,  et  qu'il 
étoit  temps  que  les  soldats  partageassent  les  ri- 
chesses de  l'Eglise.  Il  entra  par  le  pont  de  la 
Sorgue,  avec  deux  mille  cavaliers,  dans  les  terres 
de  la  reine  Jeamie ,  et  il  abandonna  à  leur  fureur 
Salon,  Saint-Maxiuiin ,  et  les  terres  voisines(i). 
Aumois  de  joillet,  il  s'appreclia  d'Avignon , etil 
prit  à  tâche  d'augmenter  la  tendeur  de  la  com: 
pontificale  (s^).  Le  la  août,  Imioctet  VI écrivit 
au  roi  Jean,  captif  en  Angletene,  pom*  lui  de-^ 
mander  de  réprimer  ses  sujets  français  et  dau^ 

(I)  HaUeo  ymani.  L.  VIÏ ,  c.  87 ,  p.  457. 
(9)  Viîm  iHn&eenttt.  VI.  T.  III»  p.  SgS,  604. 
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phinoift^  qui  étoieat  wtrés  dsm,  le  coantat  'Ve- 
naissin,  qui  l'ayoient  ravagé  par  le  fer  etia 
flamme,  et  qui  avaient  paru  juputrer  plus 
d'acharnement  contre  les  personnes  et  les  pro- 
priétés des  ecclésiastiques  que  contre  toutes  les 
autres  (i).  Cependant  Innocent  YI  sentit  bientôt 
que  le  roi  Jean  anroit  bien  peu  de  moyens  de 
se  faii  e  obéir  par  ces  brigands  ^  il  se  résigna  donc 
à  traiter  lui-»mé|ne  avec  l'airduprétre  :  il  l'invitil 
à  sa  cour,  «Cervoles  vint,  dit  Froissart,  sur  bonne 
a  coipposition  à  Avignon,  etla  plus  grande  partie 
«  de  ses  gens  ;  et  fut  aussi  révérencieusement  reçu 
a  comme  s'il  eût  été  iBils  au  roi  de  France  y  et 

dîna  par  pluaîeura  fois  aif  palais  diess  le  pape 
.a  et  les  cardinaux ,  ^et  lui  furent  pardonués  tous 

aies.péché^,  et  aa'partir,  lui  £t  délivra  qua- 
((  rante  mille  écus,  pour  départir  à  ses  com* 

pagnons.  »  (2) 

Le  comte  d'Armagnac ,  lieutenant-  du  roi  ea 
Lauguedpc,  s'étoit  avancé  jusqu'au  Bhône, 
avec  un  corps  de  miUe  lances;  son  approche 

acheva  de  clé  terminer  à  la  retraite  Arnaud  de 
Cervoles,  déjà  ébranlé  par  l'argent  du  pape>  il 
passa  en  Bourgogne  avec  ses  brigands ,  pour  y 
continuer  ses  ravages  (3).  C'étoit  de  concert 
avec  les  États  de  Languedoc  que  le  comte  d*  Ar- 

(i)  Mi^TMiUi,  Aim*  eed,  tSS'j  ,  $^  3. 

(a)  Froissart.  T.  Ilf ,  c.  38o \  p.  i84*  \ 

(3)  Hiât.  de  Languedoc.  L.  XXX. ,  c.  72,  p.  ^92. 
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magnac  ayoit  mis  oette  petite  armée  sur  pied.  Il  1357. 

le^  avoit  assemblés  trois  fois  dans  l'année,  à 
fiéziers,  au  mois  de  va»x%\  àTcadouse^  au  moia  de 
mai  ;  à  Alby ,  au  mois  de  juillet ,  et*  11^  al^oît 
oblmu  deux  que  la  capitation  quiJô  avoient 
«iBBOidée  4£abord ,  pour'la  durée  seulemetit  dèiEi 
hiOfitiliLcs,  iùt^coiUinuée  malgré  la  trêve.  Mais 
qùqdviL.  essaya  de  iisdre  pay«r  cette  taxe  àux! 
habltciiis  de  Toulouse  ,  ceux  c  i  se  soulevèréttt, 
i%giiégèrent  dans  le  château  de  Toulouse  ^ 
lÉoMné^^liàtemrNarliôniii^ ,  mirent  le  feu  aux 
portes  ,  et  Jurèrent  qu  ils  ne  le  iaisseroient  ^bs 
seot^SMlivaiil;^  Le  comte  d'Armagpac  y  oiiroit 
péri  si  1^  gentilsiionnnes  des  Etals  tie  Langue- 

èis»iî^^  offert  et  fait  acdepter  leur  mé- 
diation. Ils  obtinrent  le  serinent  du  comte,  qa  il 
smHjir<imgroit  la  capitaùou ,  et  qu'il  u'exerceroit 
éaissa^é'  ▼engeauce^coutré  les  i]imk*gé»>r  Maas  dès 
^ij^^^tMBi^X^-ci  eurent  posé  les  aiiiies,  le  coaile, 
l^piÉplui tfà  jafc  s^  soMUte tBsp^ftéiBr y  fit  saiAirlto 
clicis  de  la  bourgeoisie,  les  fit  peudre,  et  conti- 


refroidir  Kndipiation  que*  c^^te  ti^fcison  avoit 
«^^^(^e^yJ^B-dauphiu  m^ya*  le  comtç  d'Arma-- 

vfirj^jspi|ntjda  Laiiguedoc  a  son  frài^e  Jeau,  alors 

(I)  Matteo  FilUmL  L.  VU  »  c.  65 ,  p.  443.  —  Hisk.  de  Un- 
gnedoc.  L.  XU^c.  70 ,  p.  ag^i* 
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€OiDte  de.Pokierâi ,  qui  u'ay^t  pAS  fim  de  dix- 
sept  aii8-(i) 

Les  £taU  de  la  Laiigue  d'Oïl  u  éioieat  pas 
alors  àêamïhlés  k  Pans^  inaia  les  trente-^ix  dé- 
putés de$  trois  ordres,  qui  les  représentoient 
pebdant  leur  recès,  â'èfforçciieiil  d'attirer  à  eux 

toutes  les  aflaiies  de  radministiation,  d'autant 
{dus  que  jle  daupkia  doimoit  des  preuves  ^omy 
nalières  de  son  incapacité^  et  ne  prenoit  au* 
cune  mesure  pcmr  rétablir  Tordre  et  sauver 
ses  sn)els  d^  leur  ruine*  Ce  jeu»»  priaoe  aroit 
été  forcé  de  d^^tuer  Yiugt-deux  de  ses  nû- 
mstres  et  grands  offidera;  mail  son  orgueil  se 

révolLoil  de  eettc  nécessité  ;  ces  liomiiies  luide- 
vwoiei^  plus  chers  eu  raison  de  ce  que  les  États 
les  avoient  accusés;  il  ne  vouloÉlTOir  qu'eux,  il 
u'écoutoit  de  conseil  que  les  Içurs  ;  il  leur  avoit 
ptemis  de  les  rétablir  dans  leura  emplois  ^  et  il 
les  autorisoit  à  intriguer  pour  faire  échouer 
toutes,  lea  mesures  des  £tats«  Çèiix<-d  aToisBt 

côiupté  surtout,  pour  la  défense  du  royaume, 
sur  la  contribution  pr<^artiousieJlle  aux  reyenas 
qu'Us  avoient  décvétée^  -Le  6  «<rrU  ^  le  -diMopUD 
ht  publier  par  h.  laib  qu'il  défeodoit.aux  sujets 
de  son  père  de  payer  dette  aide  ^  el.  qu'il  d^»* 
doit  aux  États  de  s'assembler  de  nouveau, 
li'évéque  de  Laon,  et  Étienne  Marcel  le  prévôt 
des  maxcUands,  se  rendirçïit  eu  h^te  auprès  de 

(i)  Hîn.  de  Languedoc.  L.  XXX ,  €.  76 ,  p.  agS. 
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CSharles  y  et  lui  représentèrent  4  qjdieh  dangers  il  1357. 
s'exposerait  ét ,  dans  un  moment  wssi  critique , 
il  se  mettoit  en  opposition  av^c  les  députés  nfih- 
tionaos.  Le  8  tfvril  y  le  dauplûti  révoqua  son 
ordonnance (i  ) ,  mais  ses  conseillers  continuèrent 
à  avertir  les  contribuables  que  le  prince  leur 
sauroit  boâ  gré-^  s'ils  ne  payoient  pas  les  taxes 
des  États.  Un  tel  conseil ,  dont  l'ordonnance  ré* 
Toquée  faiscsl  &i,  Revoit  être  écouté  avide* 
ment  :  presque  tous  les  nobles  et  les  gens  d'Eglise, 
el  beaucoup  de  bourgeois  refusèrent  de  payer^ 
en  sorte  que  Paide  ne  rapporta  pas  Je  dixième  de 
ce  que  les  États  en  ayoient  attendu.  (2) 

Les  États  se  réunireiit  .cepemdsixt  le  3a  avril  y 
et  confhinèrent  les  trente-six  députés  qui  les  re- 
présentoient;  mais  ceux-ci,  que  le  non*{>aie<- 
ment  de  l'aide  laissoit  sans  argent,  se  trouvèrent 
bientôt  aussi  sans  soldats  :  ils  ne  pouvoient  pro- 
téger k  traiiffuillitàpubKqne ,  ou  mettre  obstaele 
an  brigandage^  aucun  de  ieuns  Oirdres  n'étoit 
cibéi,  et  lés  geotUshomme»  ootùmnçoiwt  à  té* 
inoiguei  de  l'impatience  de  ce  que  des  boui  geois 
osoient  se  mêler  des  affaires  d'État.  L'anarcJne 
et  lasouffi-enoedu  jour  fsisoient  oublia  la  souf- 
france de  la  veille,  et  le  peuple,  qui  n'avoit  rien 
gâgné  au  change,  coniinençoit  à  excuser  les 
fautes  du  gouvernement  dont  il  avoit  secoué  le 

(t)  duoa.  deSaÎDirDeiiii'i    s^a ,  ««no»  4«fl«  2^  et  f«  175, 
(1)  Ghroo/de  Saîot-Dents,  f.  175,  recio»  col.  i. 
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)Oiig.  Les  cooseiUers  du  dauphin  Tavertirmt  de 
'^^^  ce  cliaBgeiiient  des  «qnits  ;  vero  la  mi-août ,  ce- 
lui-ci fit  venir  le  prévôt  des  marchands ,  ainsi 
que  Charles  Cousat  et  Jean  de  Flale,  lea  trois 
bourgeois  de  Paris  qui  avoient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  liberté^  il  i€tnr  déclara  <c  qu'il 
<(  vouloit  dorénavant  gouverner  lui-m^e  ,  et 
«  ne  plus  avoir  de  curateurs ,  et  il  leur  défendit 
«  de  se  mêler  davantage  du  gouvenMwmiwtyéii 
ce  royaume.  »  11  par  oit  que  ces  bourgeois  senti- 
rent eux^-mémes  que  l'opimanne  leorprètoit  daiÉr" 

ce  moment  point  de  Ibrce.  Les  trente-six  com- 
missaires  des  £tats  se  sépaFèrmt  saaa  géfrigfypce, 
et  l'évéque  deLaon  se  retira  dans  son  évAcM.  (i) 
Pour  achever  de  secouer  lé  joug  des  bourgeois^  ' 
le  dauphin  Charles,  qu'on  appeloit  altaRpkiiiMpip- 
munément  duc  de  Normandie  (2),  sortit  de  Pa-  ' 
ris  et  vint  à  Pontoise.  Le  4  septembce,^>itf«||^ 
à  Maubuisson  une  ordomiance  par  laquelle  il  ré-  - 
tabUssoit  plusieurs  des  abus  que  les  États  avoient  ' 
détraits;  entre  autres  il  remettoit  à  fenne  leS'' 
greffes,  les  prévôtés  et  les  tabellionnats ,  qui  lui^ 
rendoient  ainsi  un  peu  plus  d'argent  ^  tout 
causant  beaucoup  plus  d'exactions  et  d'injus- 

(I }  Gbron.  de  Saint-DeoU  y  f »  173 ,  verso ,  coL  i . 

(d)  Hw  lui  coDMTTOBS  le  nom  de  dauphin  »  avMpiel  Pneage 
attache  un  Mna  déterminé  i  maii  comme  le  dauphin  n'étoîl  «|ne 
comte  de  Dauphiné ,  on  lui  donttoit  le  titse  de  dae  dë  Nor- 
mandie,  qui  éioit  supérieur. 
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tices  (i);  mais  cette  ressource  fut  bientôt  épui- 
sée; il  n'arrivait  pins  d'argent  à  ses  coffres;  les 

brigands  des  compagiiies  dépouiiloioal  ^>«^5  pour- 
voyeurs^ et  faisoieat  trembler  ses  courtisans.  Ne 
seitronvaMphis  en  sûreté  dans  les  petites  villes , 
ii  a(B  v  iL  ioicé  de  reuUer  à  Pari^»,  au  cominencerr 
menlKBoctûbre ,  et  bientôt  après ,  sur  la  demande 
Jcs  buaigeoi^^ii  cuavoc^uaie^Elatii,  les  inviitant 

à  mpsàkwûèejh  7  novembre  4iins  le ocMii^ 
eoiwiefcepSi^fQ)  • 

a:>iA»^em&jles  i^tats  étpient-ils  assemblés,  que^ 
dii«|iïUHiii3&l;(duî8  ^  9  novembre  ,  le  roi  de  Na- 

vaiaje  1  ut  tiré  de  60,  j^in^oii  pai  J  eau  de  i^ecquigi^y, 
<ii|ftM(ilffiû:iu>blâ9se^de'Picard^^ ,  qni  surprit  le 

chàlcau  d'Aiicux  ejii.i^iUiuel,  où  il  étgit. giU'clé- 

jbfiifi^Wiaïa^iwt  W^TiWii  eti^àplusk^  reprises 
AMMÉldé«la'ini^  en  liberté  de  ce  prince  du  sang, 
éûiii  1  wrdât^lion  laissoit  peser  un  soupçon  ,  de 
twjlpsrtfc  0«fy(le;  dauptui».  On  croit  que  Ikfarcel 
u!espéraut  piu^  .rien  obtenir,  par  la  persuasion  ^ 
<éfllMNNft(l^**in^e  à  la  surprise  du  cl^tes^u 
d'Arleux  (3).  Le  roi  de  Navarie  fut  accueilli 
A3W»iue4pifutur  Ubér^^  à  Açaienât» 

^càÊm  ^Bsm  iimnze  ;}€»uirs.  Fendant  ce  temps ,  il 
demwdoit.  au  ^  dauj^Oxm^,  aQfk.  beau-^lrèr^,,  S^^*" 

(i)Ordonn.  de  France,  T.  III,  p.  180. 
(5)  Secousse,  Préface  du  T.  ill,  des  ordonn. ,  p.  70. 
(5)  Froissait ,  c.  5S5 ,  p.  389.    Chronique  de  SaînuDenis , 
c.  39. 
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mission  de  rentrer  a  Paris ,  que  celui-ci  n'osa 
point  lui  refuser.  Le  roi  de  Navarre  y  fit  son  en- 
trée le  g  novembre,  escorté  par  Jean  de  Meulan, 
évéque  de  Paris ,  et  par  un  grand  nombre  de  ca- 
valiers et  de  bourgeois  qui  étoient  allés  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Saint-Denis.  Il  vint  loger  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  (i  ).  Le  sur- 
lendemain ,  il  monta  à  la  tribune  qui  étoit  ados- 
sée aux  murs  de  cette  abbaye,  du  côté  du  pré 
aux  Clercs,  et  qui  étoit  destinée  aux  Juges  des 
combats  judiciaires,  pour  lesquels  cette  place 
servoit  de  champ  clos  (2).  Ayant  pris  un  texte 
latin  dans  les  psaumes,  il  prêcha  y  nous  dit  Frois- 
sart ,  ou  parla  au  peuple  assemblé ,  auquel  il  ren- 
dit compte  de  sa  conduite ,  des  misères  de  sa 
captivité ,  de  son  attachement  à  la  France,  qu'il 
avoit  prouvé  en  n'élevant  point  de  prétentions  à 
la  couroime,  quoiqu'il  en  fût  plus  prochain  hé- 
ritier que  le  roi  d'AngleteiTC,  et  de  sa  détermi- 
nation de  vivre  et  de  mourir  pour  la  défense  du 
royaume(3).  Ce  discours  fut  accueilli  par  les  assi- 
stans  avec  des  larmes  d'attendrissement.  Le  peu- 
ple sentoit  que  sa  dignité  étoit  plus  relevée  deptiis 
que  les  princes  le  prenoient  pour  juge  de  leurs 
débats.  Le  roi  de  Navarre  passoit  pour  éloquent; 
il  est  vrai  qu'aucune  éloquence  autre  que  celle 

(1)  Froissarl,  c.  385,  p.  Q90. 

(u)  Dulaure  ,  Hisl.  de  Paris.  T.  II ,  p.  379. 

(3.  Fruissart ,  c.  5S4  ,  p.  1291. 
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de  la  chaire  n'étoit  alors  cultivée;  que  celle-ci  '^Sy. 
étoit  encore  gâtée  par  un  mélange  de  dialectique 
d'école  et  de  pédanterie ,  et  le  discours  que  pré- 
cha  le  roi  de  Navarre  étoit  sans  doute,  comme 
les  autres  discours  politiques  de  cette  époque 
qu'on  nous  a  conservés,  divisé  et  subdivisé  sy- 
métriquement, enriclii  d'exemples  de  la  mytho- 
logie et  de  l'histoh'e  sacrée,  et  appuyé  d'un  grand 
nombre  de  citations  latines;  peut-être  falloit-il 
qu'il  fût  ainsi  fait  pour  faire  de  l'effet  sur  un  tel 
public.  Il  contribua  à  attacher  de  la  manière  la 
plus  étroite  les  Parisiens  aux  intérêts  du  roi  de 
Navarre.  Ceux-ci  pressèrent  avec  instance  le 
dauphin  de  se  réconcilier  à  son  beau-frère  ;  la 
belle-mère  et  la  sœur  du  roi  de  Navarre  sollici- 
tèrent aussi  Charles  de  Valois.  La  paix  fut  enfin 
conclue  ;  il  fut  convenu  que  le  dauphin  rendroit 
au  roi  de  Navarre ,  et  aux  familles  des  malheu- 
reux arrêtés  avec  lui  à  Rouen  ,  les  corps  de  ceux 
qui  avoient  été  attachés  au  gibet,  pour  qu'il  leur 
fît  donner  une  sépulture  honorable;  que  tous  les 
fiefs  qui  avoienf  été  conquis  sur  eux  et  sur  lui 
leur  seroient  restitués  ;  que  toutes  les  fautes 
dont  le  roi  de  Navarre  avait  pu  se  rendre  cou- 
pable ,  lui  seroient  pardomiées ,  et  que ,  de  son 
côté,  il  s'attacheroit  fidèlement  à  la  défense  de  la 
France  (i).  PhiUppe ,  comte  de  Longueville, 

(i)  Coni.  IVangii.  p.  n6,  col.  2.  *  v.ni, 
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i357.  frère  du  roi  de  Navarre,  refusa  dé  Lue  compris 
dam  ce  traité  de  paciiicatioBy  et  ne  voulut  point 
venir  à  Paris  ;  non  seulement  il  ne  se  fioit  pas 
au  dauphin,  il  ne  vouloit  pas  non  plus  avoir 
d'ojbligation  aux  bourgeois,  oc* car  il  disoit  que 
((  en  communauté  n'avoit  nul  ajcrét  certain,  fors 
<c  pour  tout  honnir,  d  (i) 

Peu  après,  le  roi  de  Navarre  repaitit  pour 
Rouen,  et  il  y  fut  reçu  avec  autant  de  joie  qu'il 
l'ayoit  été  à  Paris.  Il  avoit  fixé  le  jour  desljtmo- 
cens ,  28  décembre ,  pour  rendre  les  honneurs 
funèbres  aux  victimes  du  terrible  banquet  de 
Rouen.  Lorsque  le  peuple  fut  assemblé ,  il  prit 
pour  texte  ces  paroles  du  psalmiste.  C'étoieot 
«  de^  innocens  et  des  justes  qui  s'étoient  atta- 
(c  chés  à  moi.  (2)  »  £t  après  avoir  fait  l'éloge  de 
ceux  qu'il  avoit  perdus ,  il  justifia  sa  propre  con- 
duite et  raconta  ses  jsoufirances ,  dont  le  peuple 
de  Rouen  avoit  presque  été  témoin.  L'émotion 
de  tous  fut  extrême  ;  mais  plus  il  obtenoit  la  fa- 
veur de  la  bourgeoisie,  plus  le  dauphin  étoit  ja- 
loux de  lui.  Il  en  eut  bientôt  la  preuve  ;  quand 
il  redemanda  la  possession  des  forteresses  qu'cm 
avoit  promis  de  lui  restituer,  les  commandans 
lui  répondirent  que  les  ayant  reçues  des  mains  du 

(1)  Froissyrtf  C.  384 tP>  ^Q^* 

il)  Psalitt.  a4  9  at .  CeUe  indicutiod  est  donnée  par  d'Acbeiy  ; 
imis  elle  n'est  point  tout-k-faît  exacte  :  ces  paroles  sont  tirées 

du  V.  22. 
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roi  Jean,  c'étoit  au  roi  seul  qù*ils  dévoient  les  '^S?. 
rendre ,  qu'ils  ue  reconnoissoient  point  les  ordres 
du  dauphin,  et  qu'ils  ne  livreroient  point  leurs 
châteaux.  Le  roi  de  Navarre  savoil  fort  bien 
qu'en  général  les  ordres  de  Charles  étoient  exé-" 
cutés  sans  qu  un  en  demandât  la  confirmation  au 
roi  captif;  mais  il  a  voit  pour  ennemis  ces  mi- 
nistres que  le  dauphin  avoit  promis  d'écarter , 
et  que  cependant  il  écoutoit  seuls  ;  il  vit  qu'il  n'y 
avoit  point  pour  lui  de  paix  réelle ,  et  il  recom- 
mença les  hostilités,  (i) 

.  L'opposition  entre  les  deux  gouvernemens  i358. 
auxquels  la  France  étoit  soumise  en  même 
temps,  ne  pouvoit  tarder  à  amener  une  crise. 
Le  peuple,  représenté  par  le  prévôt  des  mar- 
chands, et  par  les  trente-six  conmiissaires  des 
États,  vouloit  là  paix  avec  le  roi  de  Wavarre  ; 
le  dauphin ,  jaloux  de  la  popularité  de  Cfe prince, 
taudis  qu'il  n'en  avoit  aucune  lui-même ,  vouloit 
la  gtierre ,  et  avoit  réussi  à  la  raHumer.  Le  peu- 
ple et  les  États  vouloient  que  l'ordre  fut  rétabli 
dans  les  finances ,  que  les  dissipations  du  prince 
et  les  voleries  des  ministres  fussent  rendues  im- 
possibles, que  les  prises  ou  les  extorsions  des 
pourvoyeurs  dé  l'hôtel  des  princes  fussent  répri- 
mées, que  les  monnoies  fussent  de  bon  aloi ,  et 
maintenues  toujours  au  même  titre.  Le  dauphin 

(i)  Cont,  JVangii,  p.  117,  col.  1. 
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et  ses  conseillers  vouloient  au  conti*aire  renou- 
veler tous  les  aacieos  abus ,  et  persuader  même 
au  peuple  qu'une  prétendue  réforme  entrmne- 
rort  au  contraire  des  vexations  bien  plus  cruelles 
pour  le  pauvre.  Ils  encouragèrent  donc  sons 
niaiii  la  circulation  de  loules  les  pièces  de  diffé- 
rens  cours  ^  qui  avoient  été  sucxsessivemeat 

énuses  et  décriées.  Cuiiune  il  n'y  avuiL  aucune 
échelle,  de  leur  valeur  d'après  leui*  poids  et  leur 
titre,  le  désordre  fut  bientôt  extrême.  Le  dau- 
phin en  profita  pom  rendre  quatre  ordonnances, 
les  AU  et  23  janvier,  le  f  et  le  21  février  i3ô8, 
qui  falsifièrent  de  nouvefiu  1^  inouaoie ,  en  por- 
tant le  marc  d'argent  à  ojnze  livres  cinq  sous.  (1) 
Le  prévôt  des  marchands  vit  bien  qu'il  avoit 
affaire  à  une  conspiration  formée  autour  du  dau- 
phin par  les  vingt-deux  grands  officiers  destîtoél 
par  les  Etats,  et  par  plusieurs  autres  encore^ 
qui  vouloient  dégoûter  le  peuple  des  libertés 
qu'il  avoit  conquises,  en  rendant  tout  gou- 
vernement impossible.  Aucun  tribunal  n'avoit 
osé  juger  les  ministres  accusés  par  les  États ,  au- 
cun n'oser  oit  juger  les  nouveaux  coupables  j  Ji^at 
gré  les  dénonciations  de  la  France,  ils  étoient 
toujours  les.  seuls  conseillers  du  dauphin  et  les 
moteurs  de  tous  les  troubles.  Ils  annonçoient 
haulexueat  leur  mépris  pour  les  communes^  et 

(t)  Ordona.  de  France.  T«  III»  p-  193  et  fuiv, 
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leui'  iatentiou  de  punir  l  inijoleace  des  bourgeois. 
£iliâane,MMQ6el,4jeii(ait  qnCU  éU^H  ^ngueqre  avec 
eax^  que  pour  miver  la  liberté  publique,  les 
commujMis^  .et  ii^  iH*opi:e  vie ,  li.^çit  iospirer 
la  crainte  an  dauphin ,  et  Ton  ravoit  combien  il 
eu  étoit  susceptible ,  di^^iper  non  conseil  secret , 
et  en  punir  1^  membres  les  plu9  audacieux.  Dans 
un  temps  où  personne  ne  respectoit  ni  la  vie  des 
hommes ,  ni  les  lois ,  ni  Xes  formes  judiciaires ,  il 
^  £mt  padA^attendreà  ce  que  Marcel  sentit  seul 
un  tel  respect  ;  il  ne  iaut  pas  oublier  surtout  qu'il 
ia'atiroit  trouvé  en  France  mj^  tribunal  devant 
lequel  dénoncer  les  grands  coupables ,  ni  une  loi 
pour  les  juger,  \  ^  jj, 

'  Pour  dûnaier^deiaieanllaïKiç  .aux  boiu^geois  «n 
ileur  faisant  ç^nnoitre  combien  ils  étoient  no^nr 
îbreuxi  JÈtieime  Marcel  leur  demanda  de  p<H^ér 

les  couleurs  nationales-ou  le  chaperon  mi-parli 
id^  rpuge  et  de  bleu;  bxeuiôt  tous  les  Parisieus  se 
couyrirent  de  ce  chaperon.  Cependant  la  fer-' 
meaoktation  cr^xissoit^  et^iijparoit  q|ie  le  daufjûii 
l'aiUga^enta  encore,  ep  faisant  arracher  un  boppr  . 

geois  iïmi  lieu  d'asile  ()oiu  le  faire  pendre,  eu 
^^Hff^ÙQUÂ^  ce  qu'il  avoii  tué  uu.dç  sos  officiers 
4)iiliii MÂisôit  le  paienSiSat  d'une  dette,  (i) 
-•^-il^'autie  part,  les  ravies  des  compagnies  d'ac- 
^tïénj^aK«  et  des  Navarrois^Mqui  arrivoient  ch^Vlip 

(I)  Matleo  f^UlanL  U  VIII ,  c.  ao,  d.  484. 
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jour  ju^u  aux  portes  de  'Pâi^is ,  augméiilxneiit 
Texaspératiou  coiuiuune.  Si4e  dauphii)  n'avoit 
]^  yiolé  la  pacification  que  ]^tt  de^semaiiies  gui- 
pai avant  ou  lui  avoit  fait  conclure  ,  le  roi  de  Na- 
tai*e,  <Ji«rit-on,  a„roit  été  te  p«>teale«r 

campagnes  dont  il  étoit  a  présent  le  fléau  :  mai» 
Charles  de  Valois  ne  sa  voit  ni  restm-  ti?aiiquiile 
daiis  la  paix ,  ni  se  faire  respecter  diofts  la  guem. 
Les  bourgeois  appreuoient  chaque  jour  l'iuceQ^ 
die  de  leurs  maisons  de  campagae  todel^lawtaifc- 
tairies  ;  les  rues  se  reaiplissoient  de  paysans  fu- 
gitifs qui  ne  viyoientplus  qub  d'aumônes ,  etlitt 
arrivages  de  virres  devenoient  tous  les  jours  plob 
diihcxies.  Le  qla  lévriei;,  Etienne  Marcel  entri 
an  jMdais  sinTi '  d^one  bbmbredde  iir|nilftt||ftiii 
bourgeois  portant  le  capuchon  rouge  et  bleu;  il 
demanda  au  dauphin  de  mettÎ!«  ^eofi»  ordre  à  la 
défense  du  royaume  doUt  il  devoit  hériter,  et  à 
la  protection  du' peuple,  quiétoit  abandonné  aa 
'  brigandage  des  soldats.  LedtophinvqiËii>ilèiiMV- 
touré  de  beaucoup  de  prélats  ,  de  nobles  et  de 
dIeyfaUers ,  consulta  ^  avant  de  répMdre ,  Robert 
de  Clerinont,  maréchal  de  Normandie,  et  1^ 
sire  de  Gonflans',  Uiarédial  de  Champagne ,  ^ 
étoienl  les  plu  s  proches  de  lui ,  il  dit  ensuite  :  «  Ce 
n'est  point  a  moi  à  préseut,  c'est  à  Celui  q;iti  re- 
çoit l'argent  des  impftt»,  à  pourvoir^ à  la^arde 
du  royaume,  (i)»  Des  paroles  plus  aigres  iuieui 

Ci;  Froissart,  c.  3^2 ,  p.  287. 
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bxeul^l  i^cbaugées  euii  e  eux  ;  etitiu  Marcel  dit  au  »558* 

«  vou^  vuyiz.  »  Puisse  rflouiiiant  vers  cjuel- 
(Epj^'iw^deâihoi^         ravoîe&t  suivi  :  ct> 

-écJlons^  dit-il,  faites  en  brel  ce  pu  ai  quoi  vous 

•«èfénréttF  J»»  m&f^dhanx  de 
I     liHoi^JiiiaidiQ^  etleâ- tuèr^Qt^^yrès^d^  daupiim,  - 

;  ê&  ^jet'd  d  genoux  d^vaat  Mai'cel,  et  lui  deman^ 
I     ImstieitiMksxfA  Vaamrsi        tie  côîiroit  ^âruéciîi 

j       danger  j  cependaiil  il  échangea  de  ciiapeioii  avec 

I  il  le  conduisit  à  l'Hôtel-de-  Ville,  où  Charles  de 
^  V  alois  ^  &e  met^aanlà  la  ftnéÉre^'.clétiiiuM^au  pmple 
I  «flfàttbFé^miritt'pkoekdcf  Grève,  que  les  deux  ma- 
.  '""i^éoliaux'éloient  de  mauvais  traîtres ,  et  qui!  ap- 
^fMAMI^t«^6>qfid'^^^  à  leur  égard;* Regn^tdt 

j     .d^Acy,  avooal  géiiéial,  lut  en  inéme  teiiip^  tué 

gié^  et  les  corps  de  ces  trois  personnes  furent 

♦ensuite  au  dauphin ,  au  nom  de  la  ville ,  une 
yiéce  de  djrap  ^i^ge  et4me  pièce  de  dLF«qp 
^Joftb  fittr«F  h  toute  m  mmoti  lAiapbMbii'mi^ 
partis  aux  couieius  uatioxiales»  (i) 

(i^  Froissarl.  T.  iH,  c.  58îi,  p.  ,487. — Coni.  JVafign.  |».  »  16, 
col.  2.  —  MMeo  f^ilimni.  L.  y\ll ,  c,  2g,  p.  4^5»  — âncoosse. 
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Au  nioment  de  ces  meurtres,  les  états-géné- 
raux étoient  assemblés  à  Paris  dès  le  i  i  février  ; 
mais  il  paroît  que  ces  assemblées ,  trop  nom- 
breuses, u'avoieiit  point  su  se  donner  une  orga- 
nisation qui  leur  permît  d'agir  efficacement; 
aussi  étoient-elles  obligées  de  déléguer  toute  leur 
autorité  aux  trente-six  commissaires  des  trois 
ordres,  qu'Etienne  Marcel  et  l'évcque  de  Laon 
animoient  par  leurs  talens  et  leur  énergie,  et 
qui  étoient  alors  les  vrais  dépositaires  de  l'auto- 
rité (i).  Ces  commissaires,  et  les  Etats  eux- 
mêmes,  loin  de  vouloir  usurper  le  pouvoir  du 
dauphin,  sembloient  désirer  qu'il  eût  enfin  assez 
d'énergie  pour  gouverner  lui-même  et  remettre 
l'ordre  dans  les  affaires.  Ils  l'engagèrent,  en  con- 
séquence, à  profiter  de  ce  que,  depuis  le  21  jan- 
vier i358,  il  avoit  vingt-un  ans  accomplis ,  pour 
prendre  le  titre  de  régent  du  royaume,  sous  le- 
quel ils  supposoient  que  les  peuples  montre- 
r oient  plus  d'empressement  à  lui  obéir,  que  sous 
celui  de  lieutenant  du  roi,  qu'il  avoit  porté  jus- 
qu'alors. Comme  régent,  le  dauphin  créa,  le 
18  mars ,  un  nouveau  chanceUer  du  royaume,  (a) 
;/Les  Etats  commençoient  cependant  à  ne  plus 

montrer  la  même  unanimité;  la  jalousie  de  la 

' .  * 

Mémoires  de  Charles  le-Mauvais.  T.  1,  p.  180,  seq.  —  Pauli 
jEmilii ,  p.  ^Sg. 

U)  Secousse,  Préface  au  T.  UI  des  ordoun.  p.  71- 

(2)  Ordoun.  de  France.  T.  III,  p.  aia. 
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noblesse  et  du  clergé  contre  la  bourgeoisie  &'était 
fort  augmentée  d^oi»  que  cé8  deux  ordres  ié^ 

toieiit  aperçus  c^u'im  bourgeois,  le  prévôt  des 
marchands,  aToit  recueilli  presque  toute  l'auto- 
rité qu'ils  a  voient  ôtée  a  la  couronne.  Le  meurtre 
des  deux  maréchaux  de  Champague  e^  de  Nor- 
mandie avoit  soulevé  leurs  iiombreusesiamilles  ; 
la  noblesse  tout  entière  ne  pouvoit  pardonner 
l'^^usion  d'un  ,  sang  illustre  par  des  mainsjrotu- 
rières,  même  quand  elle  auroit  désiié  la  mort 
des  yictimes.  Quelques  députés  de  la  noblesse 
n'étoirat  pas  venus  aux  états -généraux;  plu- 
sieurs quittèrent  Pari^  avant  leur  clôture  :  quel^ 
ques  uns  méme^de  ceux  que  les  dei»  jOrdres 

avoienl  (^JiuLsLs  pour  être  du  nombre  des  trente- 
9LX ■  commissaires,  abandoimèrent  leur  poste. 
Marcel^  sans  paroitre  intimidé ,  fit  nommér  des 
l^urgeois  à  leur  place.  Des  commissions  des  trois 
ordres  avoient  également  été  nomnjié<e«^  ^ah»  les 

provinces  pour  les  admiiiiblrer.  Marcel  éorivit 
aux  diverses  communes  d'y  remplacer  de  Ménus 
les  nobles,  démissionnaires^  par  des  bourgeois,  (i  ) 
^.^Coxmiie  les  années  précédentes,  de^J^tats^  pi^pr 
vinqiaux  fiirent  ensuite  convoquée,  iioiV)  vaee^r 
vou'  le  rapport  des  états -généraux.  Ceux  de 
Champagne  s'assemblèrent  à  jProviasie  9  a'vyil; 
le  régent  s'y  rendit ,  accompagné  par  deux  dépù* 

\ 

(I)  Maîteo  yaïam.  L.  TIII,  e.  38  »  p.  4091* 
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i358.  tés  de  Paris ,  Pierre  de  Corbie  et  Robert  de 
fiouâsi  y  Saus  qae  le  prévôt  des  marciiaiidâ  soup- 
çottn&t  que  son  voyage  pût  cacher  aacim  mau- 
vais dessein  contre  la  capitale.  Quatre  jours  après 
le  meurtre  des  9eux  maréchaux ,  le  roi  de  INa- 
varre  étoit  rentré  à  Paris  ;  il  avoit  fait ,  par  la 
médiation  de  Févéque  de  Laon  ,  un  nouveau 
l3*aité  aTec  le  dauphin.  Chaque  jour  cés  deux 
piinces  dinoient  ensemble ,  a  et  faisoient  modt 
«  grand  semblant  d'eux  moult  aimer;  y>  (i)  Ils 
avoient  convoqué  de  concert  les  Etats  de  Cham- 
pagne^ et  le  roi  de  Navarre,  qui  étoit  ressorti 
de  Paris  le  i3  mars ,  avoit  protms  de  s'y  trou- 
ver. Il  n*y  vint  point  cependant,  et  Charles  de 
Valois,  qui,  dans  son  discours  d'ouTertore, 
n'avoit  témoigné  aucun  mécontenteiiient  de  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Paris,  fut  charmé  de  trouver 
chez  les  nobl^  champen<M8  le  ressentiment  qu'il 
n'avoit  point  osé  maniiester  lui-même.  Le  comte 
de  Braine  lui  demanda,  au  nom  de  cet  ordre,  fl 
le  maréchal  de  Champagne  avoit  mérité  par 
quelque  crime  d'être  tué,  comme  il  l'avoit  été 
par  les  Parisiens.  Le  régent  répondit  que 
deux  maréchaux  l'avoient  toujours  bien  et  fidè- 
lement serti.  Alors  le^  comte  de  Braine  se  mit  à 
genoux  devant  lui,  et  lui  demanda  justice  au 

(i)  Chroij  lie  Saiijt-Deiiis ,  f.        verso,  coi.  2. — Sccousie, 
Charles  lc  Mauvais.  T.  J  ,  p.  199. 
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nom  de  tous  les  Champeaois  (x).  Gepeiulant  Tas-  i358. 
semblée  étoit  très  peu  nombreuse,  et  le  régent, 
quoiqu'il  désirât  foiiner  un  parti  k  l'aide  duquel 
il  pAt  remettre  les  Parisiens  sous  lé  joug^  n'osa 
prendre  aucune  décision  j  il  se  contenta  de  con- 
voquer une  seconde  assemblée  des  Btats  de 
Champagne,  à  Vertus,  pour  le  29  avril  (2).  Le 
1 7  avidl  y  il  se  rendit  à  Compiègne  pour  y  prési 
der  les  Etats  de  Termtodois.  Dans  cette  seoonde 
assemblée,  ijparok  que  lanoblesse  lui  fit  de  nou- 
veau des  o&esde  service ,  qui  le  détennin^mt 
k  prendre  enfin  une  résolution  vigoureuse ,  celle 
de  transférer  à  Gompiègne  l'assemblée  des  états- 
généraux  de  la  Langue  d'Oil ,  qui  ^toit  convo- 
quée pour  le  1®'  mai  a  Paris  (3).  Ce  fut  en  qudi- 
que  sorte  une  déclai  ation  de  guerre  aux  Parisiens. 
Mais  quoique  la  noblesse  commençât  à  manifes- 
ter son  ressentiment  contre  les  Parisiens,  la na-* 
tion  française  étoit  loin  de  les  abandonner ,  ou  de 
renoncer  à  l'espérance  de  la  liberté.  Un  fort  petit 
nombre  de  députés  se  rendit  à  Compiègne,  et 
y  demeura  assemblé  du  4  au  i4  Trente* 
quatre  archevêques  ou  évêques ,  parmi  lesquels 

(7)  Secousse,  Hist.  de  Charles-le-Man vois.  T.  I,  p.  '^op. 

(a)  ChroD.  de  Saint-Denis,  f.  180,  recto,  col.  1.  —  Préiace 
des  ordonD.  T.  III ,  p.  78. 

(3)  Ghron.  de  Saînt-Deois,  f.  180,  vmo,  <iol.  a.  ^  Se- 
cousse, Préface,  p.  99>  **  Hîst.  de  Charles-Ie^Bbuvaîs.  T.T,  - 
p.  aiS, 
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tS5i.    on  remsFqttoit  ceux  de  Paris,  de  Soissons  et  de 

Tournai^  ne  tiureDt  point  compte  de  cette  cou-- 
Toeation ,  non  plus  qa'auGiin  abbé ,  aucun  repré- 
sentant ecclésiastique  de  leur  diocèse.  Dix-huit 
bailliages ,  parmi  lesquels  on  comptoit  Paris ,  Or- 
léans, Gisors,  nWoient  envoyé  à  Compi^ne 
aucun  député,  ni  pour  la  noblesse,  ni  pour  les 
communes  (i).  Ceux  même  qui  se  rendirent  k 
la  convocation ,  quoique  animés  par  l'esprit  de 
parti,  et  se  préparant  déjà  à  la  guerre  civile ,  ne 
vouloient  point  du  rétablissement  des  anciens 
abus.  Ils  demandèrent  à  leur  tour  la  stabilité  des 
monnoies ,  que  le  dauphin  s'engagea  à  ne  plus 
changer ,  tout  en  accordant  leur  pardon  à  ceux 
qui  avoientforfait  à  ses  précédentes  ordonnances 
sur  ce  sujet;  ils  supprimèrent  toutes  les  aidci 
précédemment  accordées,  et  les  remplacèrent 
par  une  aide  nouvelle,  du  dixième  des  revenus 
pour  les  gens  d'Eglise,  du  vingtième  pour  les 
nobles,  et  de  demi-écu  par  jour ,  &isant  la  paie 
d'uii  ]iomme  d'ai  mer ,  par  soixante-dix  feux  de 
bourgeois,  par  cent  feux  de  paysans  libres,  par 
deux  cents  feux  de  ser&.  Ils  voulurent  que  cette 
aide  fût  perçue  par  des  députés  élus  par  les  trois 
états,  et  qu'elle  employée  à  la  défense  du 
royaume  ,  k  la  réserve  seulemeut  du  dixième  de 
la  somme  perçue,  <jui  seroit  appliqué  à  la  dé- 

(i)  Secousse ,  Préfmiv.  aux  ordonn.  T.  lll ,  p.  8i. 
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pmne  des  hôtels  royaux .  Ils  stipulèrent  que  cette  t358. 
aide  ne  doimeroif  auctali  droit  à  la  coaronne  pour 
en  e:xiger  d'autres  à  Favenir ,  et  ils  confirmèrent 
la  suppression  du  droit  de  prise,  éomme  dë  éé- 
lui  de  lever  des  emprunts  forcés.  (1)      '  * 
^  Mais  les  députés  de  la  noblesse  qui  ^étoient 
rendus  à  Compiègne  exprimèrent  toute  leur 
indigestion  de  ce  qu'un  bourgeois  avoitosé  faire 
tàé^l^n  présence  du  dauphin ,  les  deux  maré^ 
chaux  4^  Champagne  et  de  Normandie;  ils  de- 
iiianâèrent  que  le  prévôt  des  marchands  et  ses 
acolytes  fussent  tués  de  la  même  manière,  et 
ai  leurs  concitoyens  les  détendoient,  que  la  ville 
fût  assiégée  jusqu'à  ce  que  la  iainiije  réduisît 
eeujc-dl  à  cotisentir  au  supplice  de  leurs  che&. 

Le  prévôt  des  marchands  avoit  été  averti  de 
ce  qui  se  préparoit  contre  lui  par  le  roi  de  Na- 
Vliffe,  qui,  le  3  mai,  quitta  le  dauphin  à  Com- 
piègne, pour  rentrer  dans  la  capitale  (a).  Marcel 
engagea  l'Université  à  envoyei^  une  députatioii 
au  régent  pour  implorer  sa  clémence,  et  lui  of- 
£rir  une  réparation  telle  qu'elle  pût  se  concilier 
avec  la  vie  et  Flionueur  des  magistrats.  Le  dau- 
phinrépondit  qu'U  pardonneroit  à  la  ville  pourvu 
qu'elle  lui  livrât  les  dix  ou  douze  plus  coupables 
entre  ceux  qui  soulevoient  le  peuple;  ensuite  il 

i 

<  I )  Ordonn.  de  France ,  T.  IIT ,  p.     i-aSa . 
(d)  Bist.  de  Gharles^le-Mauvàîs.  T.  I,  p.  317. 
(5)  Froissart ,  c.  38^ ,  p.  agi . 
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déclara  qa'il  se  contenfteroit  même  de  cinq  ou 

aixy  et  qu'il  ae  ieroitpas  mourir  (i).  Mais 
le  prévôt  des  marchands  savoit  bien  que  sa  téte 
étoit  demandée  par  les  nobles  qui  entouroient  le 
prince ,  et  il  connoissoit  la  valeur  des  promesses 
royales.  H  résolut  donc  de  montrer  qu'encore 
qu'il  recherchât  la  paix ,  il  étoit  en  état  de  iaue 
la  guerre.  Il  attaqua  le  château  du  Louvre ,  qui 
étoit  alora  en  dehors  et  au-dessous  de  la  ville  ; 
il  s'en  empara,  et  fit  ouvrir  la  muraille  entre  la 
cité  et  le  château  pour  le  réimir  à  la  ville;  en 
même  ^em^s.ii  fit  réparer  l'enceinte  de  Paris  ^ 
de  manière  à  pouvoir  partout  également  repous- 
ser ies  attaques  du  daupiim ,  iie  ménageant  point 
les  portions  de  couvent,  les  jardins  et  les  mai^ 
sons  de  plaisance  des  moines ,  adossés  aux  murs, 
et  qui  barroient  le  chemin  de  ronde,  (â) 

Les  compagnies  d'aventuriers  continuoient 
leurs  ravages;  celle,  entre  autres,  de  Foulques 

  i 

de  Laval  mettoit  à  feu  et  à  sang  la  fieauce^  TOr? 

léanais  et  la  ville  inêiiie  d'EUunpcs,  où  elle 
entra  par  surprise.  Le  dauphin  ne  prenpit  ai^ 
cune  mesure  pour  les  réprimer  ;  mais  il  appeloit 
les  gentilshommes  sous  ses  étendards,  l^yif  an- 
nonçant que  le  moment  étoit  enfin  venu  de  ise 
venger  des  bourgeois ,  et  de  piller  leurs  bouti- 

(l)  Cont.  Nangii.  p.  117,  col.  a. 

(a)  ConL  IVangii,  p,  iiy,  coL  2.  — •  Uist.  de  Charles-ie-Mau- 
vais.  T.  I,  p.  aai . 


Digilized  by  Google 


FRANÇAIS.  b»^ 

ques.  Ilmaeinbla  ainsi  au  moins  sept  mille  lances 
avec  lesquelles  il  commença  à  vivre  à  discré- 
tion sur  le  pays ,  comme  fidsoient  les  clie&  de 
compagnies  d'aventure ,  occupant  tour  à  tour 
Compiégne,  Meaux,  Melun ,  Saint^Maur  et  le 
pcmt  de  Charenton  (i).  II  arrêtoit  tous  les  vivres 
^i|jl(eac^doient  la  Seine,  et  la  Marne ,  mais  il 
iie'8'apmochoit  pas  des  murs.  Les  bourgeois ,  de 
leur  ^(^1,  répugnoient  à  c<>mbattre  les  drapeaux 
dû  «^|emt.  Cependant  le  prévôt,  averti  que  les 
nobles  avoient  jeté  un  pont  à  Corbeil,  où  ils 
acrét€Kieiit  un  chargement,  de  vivres  qui  lui  éleit 
desàtlè^  nliésita  point  à  lés  y  attaquer  et  à  les 
eu  chassa  9  poQT  £ure  arriver  à  Paris  ce  -oon^ 

Voi«  (îi)  -  •  :  .*,'...^;> 

Pans  cette  occasion  même  Marcel,  reeoimut 
combien  il  lui  a^cit  difficile  de  souffnir  la 
guerre ,  s'il  n'avoit  pas  un  corps  d>e  cavalerie 
à  opposer  à  celle  de  ses  ennemis.  Il  s'occupa  doâc 
d'attacher  plus  intimement  le  roi  de  Navan^  à 
son  parti ,  pour  qu'il  introduisit  dans  Paris  les 
hommes  d'armes  qui  s'étoieM  attadiés  à  lui ,  car 
les  gentilshommes  seuls  étoient  alors  accoutumés 
à  combattre  à  ckevtl.  Il  falloit,  pour  oela^  dé^ 
terminer  les  bourgeois  de  Paris  à  choisir  ce  roi 
pour  leur  capitaine*général«  Il  y  réussit  seule» 

m 

(i)  Froîssart,  c.  SSg,  p.  3o3. 

(a)  Cont.  Nangii^  p.  1 17^  col,  i  et  2, 

TOKEX.  34 
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1 358.  ment  le  1 5  juin  (  i  )  ^  et ,  avant  cette  nomination , 
un  événement  non  moins  effrayant  qu'inattendu 
redoubla  les  défiances  entre  les  gentilshommes 
même  attachés  à  ce  roi  et  la  bourgeoisie. 
.  Les  paysans  de  l'Ile-de-France ,  que  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Navarrois  et  les  soldats 
des  compagnies,  pilloient  tous  également,  que  les 
gentilshommes  se  faisoient  un  jeu  de  soumettre 
k  la  torture ,  pour  leur  arracher  quelque  argent, 
que  personne  ne  protégeoit,  et  à  qui  le  régent, 
les  États  ou  les  magistrats  ne  promettoient  pas, 
pour  l'avenir ,  plus  de  justice ,  se  soulevèrent  d'un 
commun  accord ,  le  21  mai ,  pour  se  soustraire  à 
la  faim ,  à  la  misère  et  au  désespoir.  L'exemple 
donné  par  quelques  villages  se  répandit  dans 
toutes  les  directions  avec  la  rapidité  du  feu  qui 
s'étenc^  sur  une  plaine  couverte  d'herbes  sèches: 
les  insurgés  ne  se  disoient  ni  Anglais,  ni  Fran- 
çais, ni  Navarrois;  ils  ne  s'armoient  ni  pour  le 
prince  ni  pour  le  prévôt  des  marchands  :  uu 
.^eul  désir  les  réujiissoit,  celui  de  détruire  les 
nobles  de  toute  dénomination.  Ils  vouloient  se 
.  venger  de  ceux  qui,  joignant  l'insulte  à  la  vio- 
lence ,  les  nonimoient  Jacques  bonhomme,  en 
vidant  leuis  greniers,  emmenant  leur  bétail,  ca- 
ressant devant  eux  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
et  les  brûlant  ensuite  avec  un  fer  chaud  pour 

(1)  Chron.de Saint  Denis,  ch.  79,  f.  18a,  recto,  col.  i. 
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le^  forcer  à  donner  de  VuLgent.  Les  insurgés,  xm- 
qu'on  aomma  les  Jacques ,  se  jetèrent  avec  fu-- 
I  wOFSur  les  châteaux  :  armés  seulement  de  four- 
cb^  et  4^  bàtoos ,  ils  forcèrent  leur  entrée  dam 
i  eneeibt0s  qui  les  avoient  si  long-temps  fait 
1  tptjiublerj  ils  y  iDiteuL  le  leu,  et  ils  soumirent 
I  songent  à  des  tortures  efiroyables  les  cheyali^a 
,  qu'ils  firent  prisonniei^  av^ç  leurs  ieuimeî>  et 
l   içurs  mim^'  (i) 

1     t'^Mas  gentUshommes  qui  ne  périrenf  pas  dans 

j  cette  pr ewère  sui.  p  rise ,  ne  tardèrent  pas  à  pren- 
(   4i!^lMM^vanche.  Us  avoient  pour  ^ux  l'ayan- 

I    tage  des  armes ,  du  concert  et  de  l'iiabitude  de 

I  Im^  g^^FF^i*  la  lutte  dae  fut  pa^ior^tQmpd  do^u-- 

j   tatiMi^e^^iaptflA  de  Buch,  gascon,  sujet  du  roi 

i  d' Angktei'i^e ,  1 1  o  cpmt^  M  io^y^  > 
I   rivMi^aiswiUe  d'une  cm$i^  contre  les  puïens 

j    4ç  Pru6i»e,  oiTrirenL  leur  recours  aux  gentils- 

I  jawriiiitffc  français»  et  déf^ndinmit  i  wntf^  W  Jae^ 

I    qucd ,  le  JMarclié  de  Meaux  eu  13nc ,  ^lac-c  tx  eâ 

I  £o0t^  loii  le  daaplw:,  h-  diuo^Aseï  ^^Qçléw»  ^ 

i  trois  cents  dames  ou  démoisdlés  ^'ét oient  réfu* 

I  giés  .avec  le tài^(y. d Orléans ,  gqui  œ  «et  piquait 

\  '  T/mat  éèr«É»fiortér  mlea  A*u»és  pour  le  MiAt 

(I)  Froisaart.  T.  UI,  c.  385,  p.  aga.  Cànt.  Ifangii, 
p,  119,  col.  I.— Glli^ii*  de  Saint-Denis ,  c.  P*  ,  verso, 
col.  ^.'-^JUaUeo^illam.  L.  YUI »  c.  $8 ,  p.  So^.  «Hitt.  d« 
Charlct-le^MauTtiSi     II»  jp.  ^3. 
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i358.  séparée ,  par  le  cours  de  la  Marne ,  d'avec  la 
forteresse  qu'on  nômmoit  le  Marché ,  aVoient 
été  5  de  leur  côté ,  hoiriblement  vexés  par  les 
gentilshômmes ,  et  surtout  par  les  troupes  du  ré^ 
gent.  Ils  ouvrirent  leurs  portes  aux  Jacques, 
dont  près  de  neuf  mille  entrèrent  dans  leurs 
murs.  Un  assez  grand  nombre  de  Parisiens  s'é- 
toient  joiuLs  à  eux,  mais  ce  n'étoient  que  des 
hommes  de  la  dernière  classé  du  peuple^  ^ét  tfMtti 
mal  armes  que  les  paysans.  Le  captai  de  Buch 
et  le  comte  de  Foix ,  qui  étoient  entrés  dans  la 
forteresse  avec  soixante  lances  seulement, 
étant  réunis  aux  geiitilsiiommes  qu'elle  conte- 
noit,  se  firent  ouvrir  les  portes  le  g  juin,  et  se 
jetèrent  sur  cette  muitiLude.  Achevai  et  complè- 
tement revêtus  de  fer ,  ils  étoient  invulnérables 
au  milieu  de  cette  foule  ;  ils  sabroient  ces  mal- 
heureux paysans  moitié  nus,  sans  pouvoir  être 
atteints;  ils  finirent  parles  mettre  en  fîiite,  et 
les  pousser  dans  la  Marne.  Avant  la  fin  de  cette 
)oumée ,  sept  mille  Jacques  avoient  été  massa- 
crés ou  noyés.  Les  genlil^lionuiies  mirent  en- 
suite le  ieu  à  la  ville  de  Meaux^  empêchant  ea 
même  temps  lei  boui^edis  de  sortir  de  leurs 
maisons ,  et  les  faisant  tous  périr  dans  les  ilanvt 
mes  (i).  Encouragés  par  cette  victoire,  lès's^ 

(I)  Froissait;  c.  388,  p.  3ot, ^Cont.  Nangii^  p*  col.  9. 
—  Chron.  de  Saint-Denis ,  f.  iSi,  verso,  col.  i.  — Secouâie, 
Hist.  de  Charles-le-Mauvais.  T.  I,  p.  aSo/ 
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filshommes  se .  réunirent  en  petites  troupes ,  et  t358. 
se  répandirent  dans  les  campagnes ,  brûlant  les 
villages,  et  massacrant  tous  les  paysans  qu'ils 

poiivuient  atteindre ,  6au6  informer  trop  cii- 
rieiifiement  s'ils  avoient  ou  non  pris  part  à  la  Jac- 
querie (i).  Le  roi  de  Navarrç  a  voit  eu  quelques 
uns  de  ses  gentiishoimnes  massacrés  par  les  Jac- 
queiif  il  regardoit  ceux«ci  comme  des  bétes  fii- 
rijsiises  avec  lesquelles  il  étoit  impossible  de  faire 
a^uçi^e  alliance  ;  aussi  quelques  uns  de  ^eurs 
chefs,  et  entre  autres  Goilhuime  Caillel  ,  qu'on 
reg^doit  comme  leur  capitaine  ^  étant  entrés 
dima^n  camp,  pour  demander  son  amitié,  il 
les  fit;  pendre  ^  il  touiba  ensuite  sur  la  troupe 
qu'ils  p^Yôient  rassemblée  à  Clermont  en  Beau- 
voisisj  et  au  nom  de  laquelle  ih  \eaoieuL  Iraiter. 
.|lm  tua  près  de  trois^millef  tout  le  reste.se  dis^ 
/persa,  mais  sans  obtenir  de  pardon.  Le  soulè- 
vement, qui  avoit  pai'u  si  mjBnaiçaiit,  ae  durrt  pas 
plus  de  six  semaines,  mais  les  campagnes  de  lUle- 
de-Fr^nçe  deuiearèrent  pre^jqae  absolument  sans 

,  ,  Le  peuple  de  Tniis  avoiL  été  alarmé  de  la  part 

^^ej^  roi  4e  X^&y^re  avoit  pii^^ 

iè»  Jàequiés  :  «i^uelques  jdiscours  de  ce -.prince 

avoient  laissé  percer  ce  même  mépris,,  culte 

(0  Cont.  JVangU,  p.  119  y  cqI.  1  et  2. 
(a)  Cont.  Ifangii,  p.  iig/col.  i.  —  Froissart.  T..  III» 
c*  396  f  p*  99^* 
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i358.  même  haine  pour  les  i  oluriers ,  qu'il  partageoit 
ayec  toute  la  noblesse  ;  et  cependant  plusieurs  de 
ses  gentilshommes  le  quittèrent  au  mois  de  juin, 
parce  que  le  roi  avoit  accepté  la  capitainerie  de 
Paris ,  et  qu'ils  ne  vouloient  pas  être  âppelés  à 
combattre  contre  la  noblesse  (i).  Le  daupluD , 
en  effet,  avec  trois  mille  lances  à  to  solde ,  et 
beaucoup  de  gentilshommes ,  étoit  venu,  à  la  fin 
de  juin ,  du  côté  de  Charenton  et  de  Saiut-Maur, 
couper  à  Paris  touè  les  arrivages  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  et  menacer  la  porte  Saint- Autoine. 
Le  prévôt  des  marchands  pria  le  roi  de  Navarre 
de  repousser  les  ennemis  au-delà  de  Ch;irenton. 
Celui-ci  sortit  de  Paris  le  8  juillei;  mais,  au  lieu 
d'attaquer  le  régent,  il  eut  un  long  entretien  se- 
cret avec  lui,  puis  ils  se  séparèrent  avec  des 
marques  réciproques  de  bienveillance  (tk).  Il  pa- 
roi t  (ju'en  effet  ,  par  l'entremise  do  la  reine 
Jeanne,  sa  femme,  un  traité  avoit  été  entamé 
entre  le  dauphin  et  !e  roi  de  Navarre ,  par  lequel 
pleine  satisfaction  auroit  été  promise  à  celui-ci, 
et  4oo,ooo  florins  à  prendre  sur  les  aides  du 
royaume,  lui  auroient  été  assurés^ën  dédom- 
magement de  toutes  ses  prétentions  (3).  Lè  cri 
de  trahison  se  répandit  aussitôt  dans  la  vifle,  et 

(1)  Hist.  de  Charles-le-Mauvais.  T.  I ,  p.  262, 

(2)  Cont.  IVangiif  p.  1 18,  col.  1. 

(5)  Chron.  de  Saint-Denis ,  f.  18a,  verso«  col.  a.  llist.de 
Gbarles-U'MauY^îs.  T.  I  »  p.  ^T^* 
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le  corps  des  échevins ,  quç  présidoit  1«  pvéTÔt^  ilSA. 

ita  au  roi  de  Navarre  le  titre  de  capitaine-géné- 
ral.  U  sortit  de  la  fille  en  témoignant  son  indî* 
goation  ^  et  parmi  ses  soldats ,  les  Anglais  sur- 
tout 9.  prirent  querelle  arec  lès .  bourgeois ,  en 
sorte  que,  de  part  et  d'autre,  il  y  en  ent  beau- 
coup de  tués.  Le  roi  de  Natarre  tran^orta 
ensuite  son  quartier  à  Saint-Denis,  d'où  il  se 
répandit  dans  les  campagnes  voisines,  pillant  et 
brûlant  les  TÎllages  et  les  châteaux  qui  avoient 
jusqu'alors  échappé  aux  g^s  de  guerre,  entre 
autres  la  chapelle,  Saint-Lazare,  Saint-Laurent 
et  Saint-Cloud.  (1) 

Pédant  le  séjour  du  roi  de  Navarre  à  Saint- 
Denis,  il  eut  des  contéreiices  avec  les  deux  par- 
tis. L'archevêque  de  Sens,  les  évéques  d' Auxerre 
et  de  Beauvais,  les  sires  de  Montmorency,  de 
f  iennes  et  de  Saint- Venant  allèrent,  à  pUisieurs 
reprises,  du  dauphin  au  roi,  et  du  roi  au  dau^ 
phin.  Ces  deux  princes  eurent  une  seconde  con- 
férence le  14  juillet,  et,  le  19,  ils  mirent  la 
dernière  main  au  traité  par  lequel  le  daupuia 
promettoit  au  roi  de  Navarre  4^6,000  florins, 
à  différens  termes ,  pour  acquitter  ses  anciennes 
ccéances,  et  s'engageoit  à  pardonner  aux  Pari*- 
siens,  pourvu  que  ceux-ci  hii  remissent  leur 
prévôt  des  marchands  avec  douze  bourgeois. 

(1)  Conl  lYarigii,  p.         col.  'i. 
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i3S8.    à  60II  choix,  pour  «m  finre  à  éa  volonté,  (i) 

D'autre  part ,  le  prévôt  des  marchanda  eut  à 
Saint-Denis  plus  d'une  conférence  secrète  avec 
le  roi  de  Navarre;  non  seulement  il  lui  rappe- 
loit  qu'il  lui  avoit  reudu  la  liberté  et  probable- 
ment sauvé  la  vie  j  il  lui  fiûsoit  sentir  aussi  que, 
dès  que  le  dauphin  le  verroit  complètement 
brouillé  avec  les  Parisiens,  il  cesseroit  de  le 
craindre ,  et  ne  lui  maintiendroit  aucune  de  ses 
promesses.  A  deux  reprises  il  lid  envoya  deux 
sommiers  chargés  de  florins,  pour  payer  ses 

troupes  ;  il  lui  fit  aussi  reconduire  plus  de  deux 
cents  soldats  navarrois  et  anglais ,  qui  avoient  été 
arrêtés  à  Paris  dans  une  sédition ,  et  contre  les- 
quels les  bourgeois  étoient  très  irrités,  (a) 

La  situation  du  prévôt  des  marchands  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  fâcheuse;  les  vivres 
commençoient  à  manquer  à  Paris  ;  les  campa- 
gnes désolées  n'en  pouvoient  plus  fournir;  les 
bourgeois  se  dècourageoient^  ils  étoient  violem- 
ment irrités  contre  les  brigandages  des  soldats 
du  roi  de  Navarre,  el  ils  étoient  tout  prêts  à 
crier  à  la  trahison,  dès  que  Marcel  entroit  en 
négociations  avec  ce  roi  ;  ils  allèrent  même  jus- 
qu'à accuser  Marcel  de  les  avoir  volontairement 
fiGuit  tomber  dans  une  embuscade  au  bois  de  Bou* 

■ 

(t)  FroiflMrt,e.  Sgo,  p.  3o5. 

.{2)  Froissarl,  c.  391 ,  p.  Soj^. 
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logne  (  I  )  9  le  ^i^uiiiet .  Cependant  le  prévôt  met-  >  358^ 
toit  tout  son  espoir  dans  le  roi  de  Navarre,  et 

celui-ci,  malgré  sou  UaiLé  avec  le  daupliui, 
eommençoit  à  sentir  qa'il  avoit  toujours  besoin 
de  l'appui  des  Parisiens.  Charles-le-Mauvais, 
petit -jQis  de^  Louis  X,  étoit  évidemment  l'héri- 
tier légitime  du  trdne ,  si  la  l^e  féminine  n'en 
étoit  pas  exclue.  Il  s'en  falloit  bien  que  la  pré- 
tendue loi  sidique,  dont  on  avoit  &it,  poifr  la 

prciULÙre  fois,  rupplicaLioii  lorsqu'un  avoit  écarté 
sa  mère  de  la  succession  en  &veur  de  Philippe- 
le^Loug  ,  fllt  regardée  ùmversellement  comtne 
une  loi  iondamentaie  de  la  monarchie,  et  les  rè* 
^eftf  désasbreux  des  Valois  avoiént.rendu  plus 
odieux  ce  que  plui>ieui'a  uommoieui  leur  usur- 
paliûiu  Cluu^les-le-Maavais  ne  renoUQoit  point  à 
faire  valoir  ce  qu'il  regardoit  connue  ses  droits. 
Dans  ce  but  il  dé&iroit  être  nommé,  de  nou- 
éi^ntaiiie-généra}  des  Parisiens ,  et  il  àc- 
cuptala  proposition  que  lui  en  lit  Etienne  Mai- 

QÙe  la  porte  de  8aint-Dei|pLS 
et  la  ibrterebiîC  nouuucc  lîastiilc,  bâtie  au-dcii^us, 

jbésaroient  livrées,  pooi&quey  bourgileSasalr 

'Denis  ou  il  étoit  logé  av^  ses' troupes,  il  pàt 
acienti:e£  dans  la  ville  quand  il  ie^voudroiU  (st) 

Froissart,  c.  092,  p.  3ii.  —  OàrdiitV  de  Ôaint-Denîs , 
c.  S7 ,  fol.  184 ,  recto.  —  Cont.  Najigli ,  p.  lap ,  col.  i .  —  Se- 
cousse, Charlcs-le-Mau  vais.  T.  I,  p. 

(^.*  Frois^îart ,  c.  SqÎ,  p.  3î5,  —  CiiTOu.  de.  SainL-Ueais^ 
c.  89.  f.  184,  vcr»o,col.  i/v^"  ' 
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Ètiemke  Marcel,  qui  avoit  déjà  éprouvé  com- 
bieale»  édieviaseties  cwseilierâ  de  la  ccmimime 
étoîeat  irrités  ooaf re  le  roi  de  Nararre  et  \m 
Anglais  à  sa  solde,  ne  se  ilattoit  pas  de  les  ame- 
ner à  confier,  par  me  délibération  régulière  y  lei 
ciels  de  Paris  à  Josseran  de  Mascon,  trésorier 
dtt  roi  de  Navarre,  à  qui  il  avoit  promis  de  les 
remettre.  Il  essaya  donc  de  changer,  pendant  la 
nuit  du  3i  juillet  au  i**^  août,  les  gardes, de k 
BastiUe^Saint-Dems,  et  d'y  mettre  des  gens  qui 
lui  fussent  absolument  dévoués,  afin  qu'ils  ne 
refiiieasent  point  ensuite  d'ouvrir  k  porte  aux 

Naval  rois.  Il  paroll  que  Jean  Maîllart,  échevin 
de  Paris,  qui,  jusqu'alors,  avoit  agi  de  concert 
avec  lui,  ccpour  ce  jour  avoit  eu  débat  au prévAt 
4L  des  marchands  et  à  Josseran  de  Mascou  (i) 


11 

de  Navarre,  résolut  de  faire  sa  paix  avec  le 
dauphiii.  n  s'adressa,  potkr  cda^  à  Pépia  des 
Essarts  et  Jean  de  Charny ,  qu'il  savoit  ctre  les 
che&  du  parti  royaliste  à  Paris.  Il  les  avertit 
que  la  Bastille -Saint-Denis  seroit  livrée  cette 
nuit  aux  Navarrois ,  et  il  les  engagea  à  armer 
leur  parti.  Ces  trois  hommes,  ace<mipagBés  d'une 

troupe  iiouibreuse  ,  se  trouvèrent  à  la  porte  au 
moment  où  Marcel  vouioit  en  retirer  la  g^rde; 
VmcùÊktmAde  traUsm,  et  domèreat  en  té* 

(i)  Froifiart,  e.  5g3t  p.  3t7« 
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moîgnage  les  de&  mêmes  qu'il  imÀt  à  la  main, 

Aussitôt  leurs  partisans  commencèrent  à  crier  : 
<c  A  mort  1  à  mort  !  tuez ,  tuez  le  prévôt  des  mar* 
^  chands "et ses aUiés,  oarils sonttraltres!  y>  JeaB 
de  Chamy  lui  porta  le  premier  coup  d'une  ha- 
che, et  pre8(j[Uie  aussitôt  il  fut  aciieTé  ;  six  des 
magistrats  de  Paris  furent  tués  à  ses  côtés  ^  plus 
de  sdxafite  de  ceux  qui  l'aTbient  secondé  dans^ 
le  gouveiTiement  de  la  ville  fm^eiit  jetés  en  pri- 
son,  (i) 

Le  peuple ,  dans  ee  soBlèvement ,  n'aToj^  nul- 
lement songé  à  s'armer  contre  la  liberté,  ou  à  li- 
vrer la  ville  au  dauphin  ;  mais  ses  chefii  natarels 
avoient  disparu;  les  traîtres  qui  les  avoient  as- 
sassinés en  tes  accusant  de  trahison  ^  s'appelotent 
à  présent  par  le  cri ,  oz^  roi  et  au  duc!  le  dernier 
étodt  le  daqphin,  plus  commimémènt  désigné 
par  le  nom  de  duc  de  Normandie.  Ils  répétoient 
que  Marcel  avoit  voulu  livrer  la  ville  aux  i^^a^ 
vttrois  et  aux  Anglais ,  pour  être  cowne  et  pil- 
lée; que  les  maisons  des  bourgeois  avoient  été 
marquées  d'avance,  pour  qu'ils  y  fussent  tons 
massacrés.  Les  plus  compromis,  pour  avoir  eu 
part  au  demi^  gouvernement,  se  cachoient;  les 
autres  croyoient  ce  qu'où  leur  disoit,  ou  fei- 
gnoient  de  le  oroire.  Chamy,  des  Ëssarts  et 
Maillart  envoyèrent  aussitôt  à  Meaux  un  cour- 

(t)  Fh>ifMriy€.  393,  p.  5iS. 
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j358.  rier  au  dauphin ,  pour  lui  annoncer  la  mort  de 
l'habile  magistrat  qui  avoit  si  long -temps  dé- 
fendu les  Ubertés  de  Paris,  et  pour  l'engager  à 
renti^er  dans  sa  capitale.  Avant  d'avoir  sa  ré- 
ponse cependant,  ils  se  hâtèrent  de  faire  couper 
la  tête  à  Josseran  de  Mascon ,  trésorier  du  roi 
de  Navarre,  et  à  Charles  Coussac,  échevin. 
Leur  interrogatoire  n'auroit  pu  qu'embarrasser 
les  esprits  sur  la  conjuration  dont  ils  accusoient 
Marcel.  Le  corps  de  cet  homme  extraordinaire  et 
ceux  de  ses  associés  furent  exposés,  tout  nus,  dans 
la  cour  de  l'égUse  de  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Écohers,  et  ensuite  jetés  dans  la  Seine.  Le 
dauphin  se  hâta  de  faire  entrer  à  Paris  un  grand 
nombre  de  ses  gendarmes  ;  il  y  rentra  lui-même 
le  3  août,  s'appuyant  sur  Jean  Maillart,  et  lui 
donnant  publiquement  des  témoignages  de  sa 
reconnoissance  pour  l'assassinat  d'Etienne  Mar- 
cel; il  alla  s'établir  au  Louvre,  et  il  rappela 
bientôt  après ,  à  Paris ,  la  dauphine  et  toutes  les 
dames  de  sa  cour,  (i) 

>  Le  lendemain  de  son  entrée  à  Paris ,  le  dau- 
phin fit  proclamer,  à  son  de  trompe ,  qu'il  in\i- 
toit  tous  ceux  qui  connoîtroient  des  partisans  de 
Marcel  à  les  arrêter,  et  à  les  conduire  au  Chà- 

(i)  Froissart,  c.  5gZ,  p.  323.  —  Cont.  IVangii ,  p.  120, 
C.  2.  —  Matteo  Fillani.  L.  VIII,  c.  88,  p.  Sai.  —  Chron.de 
Saint-Denis,  f.  184,  verso,  col.  i. — Secousse,  Hisl.  de  Charles- 
le-Mauvais ,  T.  I ,  p.  294. 
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telet,  sans  attendre  le  ministère  de  la  justice; 
mais  il  recommandoit  en  même  temps  de  ne  pas 
outrager  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  de  ne 
pas  toucher  à  leurs  biens,  qui  dévoient  être  dé- 
volus au  fisc.  Tandis  qu'il  s'occupoit  à  faire 
mettre  à  la  torture  les  bourgeois  de  Paris  qui 
avoicnt  fait  de  vains  efforts  pour  la  liberté,  et 
ensuite  k  leur  faire  trancher  la  tête  (i),  le  roi  de 
Navarre,  indigné  qu'on  le  représentât  aux  Pa- 
risiens comme  ayant  voulu  les  massacrer,  qu'on 
eût  fait  périr  son  trésorier  et  tous  les  chefs  de  la 
bourgeoisie  auxquels,  peu  de  mois  auparavant, 
il  avoit  dû  la  liberté,  envoya  défier  le  régent  le 
jour  même,  vendredi  3  août,  où  celui-ci  entroit 
dans  Paris  (2)  ;  en  même  temps  il  livra  au  pillage 
Saint-Denis  et  sa  riche  abbaye,  puis  il  sortit  de 
cette  ville.  Le  lendemain  il  se  présenta  devant 
Melun,  résidence  de  sa  sœur,  la  reine  Blanche , 
veuve  de  Pliilippe  de  Valois.  Charles,  quoique 
surnommé  le  Mauvais,  étoit  beaucoup  plus  aimé 
de  ses  parens  que  son  beau-frère  le  dauphin.  La 
reine  Blanche  lui  ouvrit  le  château,  et  la  partie 
âe  la  ville  qui  est  du  côté  du  Gatinois;  celle  du 
côté  de  la  Brie  demeura  française.  (3) 

(1)  Cont.  IVangii  t  p.  laq,  col.  1. 

(a)  Cliron.  de  Saint-Denis ,  c.  gi,  f.  i85,  recto,  col.  i. 

(3)  Froissart,  c.  594,  p-  3a5.  —  Cont.  Nangii,  p.  lai, 
col.  a.  —  Chron.  de  Saint-Denis,  c.  94.  f.  i85,  verso,  col.  v? 
—  Secousse ,  Gbarles-le-Mauvais.  X.  I,  p.  3a i. 
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Le  roi  de  Navarre  avoit  beaucoup  d'argent; 
il  appela  à  sa  fiolde  les  koiumes  d'armes  de  toute 
nation  qui  ravageoient  alora  la  France,  et  il  eut 
bientôt  sous  sea  ordr^  une  armée  considérable, 
composée  d'Allemands ,  d'Hennuyers,  4e  jpi»- 
bançons  et  d'Anglais^  qu  on  appeloit  cependant 
tons  NavaiToiS)  parce  qu'ikservoient  sons  leif 
peaux  de  Navarre.  Il  la  partagea  avec  son  frèrç 
f  iulippe ,  comte  de  Longueville ,  qui  vint  éta- 
blir son  quartier  à  Mantes  et  ^  Meulan ,  fermant 
aux  Parisiens  la  Seine  inférieure,  tandis  quek 
roi  de  Navarre  leur  fermoit  la  Seine  sapérieore. 

Bientôt  ces  deux  capitaines,  qui,  pour  des  prin- 
ces y  ne  manquoient  ni  d'habileté  ni  de  hardiesse, 
se  furent  emparés  de  toutes  les  villes  et  de  tous 
les  cixàteaux  iortiiiés  qui  fermoient  toutes  les 
aTeiKiesrd]e:fiarisv;.l4e  Creil  leur  donna  le  com* 
mandement  de  l'Oise  j  la  Hérelle ,  Mauconseil ,  et 
8aiBl-<¥al«:y  leur  ouvrirent  toute  la  Kcardie; 

a  et  faisoient  ces  Navarrois,  dit  Froissart,  les 
plus  grandes  appertises  d'armes,  tellement 
«  qu'on  se  pouvoit  émervdller  comment^la  les 
a  osoient  eatreprendir<&;  car  quand  ils  avoient 
ce  avisé  un  chàtel  on.  we  forteresse  si  fort  qi^i'il 
tt  fût,  ils  ne  se  doutoient  pomt  de  l'avoir,  et 
a  chevauchoient  bien  souv^t  sur  une  nuit  trente 
c(  lieues ,  et  venoient  sur  un  pays  qui  n'étoit  en 
n^Ue  crainte;  et  prenoient  à  la  fois,  au  point 
«t  du  jour,  les  chevaUers  et  le^  ^If^ 
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<K  UUydootilslesrançonnoirat,  ottib|ir6iioient 
<c  tout  le  leur,  et  puis  les  boutoient  hors  de  leurs 
nudsons.  »  (1) 

1  i'ui^^art  ne  seril  jamais  Je  pilic  que  pour  les 

cheyaliers  e^t  les  dam0s  i  cepeucUmt  le  sort  du 
peuple  étoit  bien  plus  malheureux  encore  :  nul 
UQSoit  se  moutrer  t>ur  les  grwdes  routos^  saus 
d'être  muni  d'u»  saiit-- conduit  des  NaTarroîs, 
qu'il  lalloiL  payer  pgui^  tk*  l  ur.  Sans  cette  pré- 
WUfix^n^  toujt  voyageur  ^  to«i;t  passant ,  étoit  ex- 
posé à  ce  qu'on  le  mît  k  la  iortarc  pour  le  forcer 
k  s^  rançonnent  Quel<|u^  paysans  forti&oient  le 
dofher  da  leurs  égUses ,  et  y  })Iaçoieiit  des  senti* 
ftfiill^ppui-  y  rappeler,  au  ^>pu  delà  cloche,  ceux 
qw  tr^Yailloient  dms  )es  champs ,  dès  qu'ils  dé^ 

Guuvroient  Fcnucuii  ;  (  rautres  se  réfugioienl  la 

fiyeç  leurs  ^u^Ues,  dafls  las /îles  de  la 
Loire  oudans  des  bateaux  amarrés  loin  du  rivage; 
i^^  jj^  plus  gç^jnd  i^i«l^ire,  abandonnant  leiuts 
dhasap^  et  jimcf  4r^viLiii(  nmÉix ,  se  féfugi^Mettl 

^j^^  les  villes  aveç  Pie  qu'iis  si  voient  pu  sauver 

d^\^tbm  d^  hvm  piHJtpiâétés  ;  .Uebtftt  toutes 

leurs  resbourccs  éLoiCuL  épuisées  3  cL  ils  péris- 

n'arri voit  presque,  plus  de  •  ^l^res  éft  la  >càm^ 
g^^f^i^^  cherté  it9^(i^34i^me;  souvenl  elle  se 
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isss.       Le  dauphin  Charles ,  qu'on  a  depuis  appela  le 

Sage  parce  qu'il  a  voit  étudié  l'astrologie  ,  n  a[)- 
portoit  aucua  remède  à  tant  de  maux.  J^iulle  ^ 
part  l'étendard  royal  n'étoit  planf  é ,  pour  réunir 
les  soldats  de  la  France  ^  nulle  part  une  armée  ne 
se  formoit  pour  protéger  les  campagnes  ^  pour 

repousser  les  Navarrois  ou  les  soldats  des  rotii- 
pagaies.  Jamais  le  dauphin  n'enyoyoit  de  gar- 
nisons  dans  les  villes  menacées;  tout  l'argent 
qu  il  pouvoit  arracher  à  ses  sujets ,  il  le  réservoit 
pour  les  dépenses  de  son  palais  et  de  sa  personne. 
Il  n'étoit  paij  plus  tôt  rentre  daiis  Paris  qu'il  avoit 
recommencé  à  falsifier  les  monnoies.  Son  ordon- 
nance du  5  ao^  enjoignit  aux  monnoyeurs  de 
tirer  vingt  livres  tournois  d'un  marc  d'argent, 
tandis  que  cdle  du  sa  août  leur  prescrivoit  d'en 
tirer  seulement  huit  livres  (i).  Il  est  probable 
que,  par  ces  ordonnances  presque  simultanées, 

comptoit  tromper  le  peuple  ;  que  la  première 
devoit  rester  secrète,  que  l'autre  étoit  destinée 
à  faire  croire  la  monnoie  bien  plus  forte  qu'elle 
n'étoit  réellement;  d'autre  part,  le  i3  novembre, 
il  enjoignit  à  tous  ses  trésoriers  de  ne  rien  payer 
jusqu'à  Pâques  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  devoir, 
sauf  les  fie£3  et  les  auuiônes.  (2) 

.  Les  seules -mesures  qu'il  songeât  à  prendre 
pour  la  sûreté  «de  ses  sujets  furent,  à  Paris,  de 

(i)  Ordonn,  de  France.  T.  V,  p  '^42  , 
(a)  Ordonn.  de  France.  T.  V»  p>  299* 
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défendre  de  sonner  aucune  cloche  autre  que  le  isss. 
couvre-feu ,  qui  sonnoit.à  huit  heures ,  è  Notre^^' 
Dame,  pour  que  les  sentinelles  pussent  mieux 
entendre  l'approche  de  l'ennemi  (1)5  dans  les  pro- 
vinces 5  d'inviter  les  gentilshommes  et  les  com- 
munes de  Picardie  et  de  Normandie  à  mettre 
ensemble  leurs  hommes  d'armes  et  leurs  milices 
pour  repousser  les  Navarrois ,  et  leur  reprendre 
les  places  fortes  dônt  ils  s'étoient  emparés.  Mais 
cette  armée  provinciale,  s'étant  rassemblée  sous 
les  ordres,  de  l'évêque  de  Noyon,  se  laissa  sur- 
prendre !  le  1 4  août ,  h  Mauconseil ,  par  Jean  cfe 
Pecquigny,  commandant  de  la  Harclle  pour  le 
roi  de  Navarre  ;  die  fut  entièi^ement  défaite  avëti 
perte  de  plus  de  quinze  cents  hommes  (2).  Cette 
victoire  encouragea  les  Navarrois ,  qui  poussè- 
rent avec  plus  d'activité  leurs  ravages  dans  tout 
le  pays ,  où  personne  n'osçit  plus  essayer  de  leur 
tenir  tête.  Pecquigny  tenta  ,  eh  ëffêt,  le  16  Sep- 
tembre, de  surprendre  Amiens;  il  avoit  secrè- 
tement gagné  le  maire  et  quelques  uns  des  habi- 
tans ,  et  il  s'empara  sans  difficulté  des  fauboiu'gs  ; 
mais  les  bourgeois  défendirent  vaillanmienl , 
contre  lui,  la  porte  de  la  cité ;^e*]  avant  qu'il 
s'en  fût  rendu  maître ,  le  connétable  de  Fiennes 
et  son  neveu ,  le  comte  de  Saint-Pol ,  arrivèrent 

^'(1)  Cont.  Nangii,  p.  l'iavcdU  it  i.^  r,  .i| 
{'!)  Froissari ,  c.        p  3^9  «».  f|.U  T 
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*    *  •  • 

i358.    deCmiAe  aveciion  nombFe  d'hommes  dPaQrmés  ; 

et  repoussèrent  les  Navarrois  (i).  Dès  le  matiii 
suivant,'  le  cpiPfiéteble  fit^trancherl^téte,  sans 
jugement,  sur  la  glace  du  nlarché,  à  dix-sept 
bourgeois  d'Amiens ,  4out  l'un . étoit  abbé  du 
Gard;  il  les  sbupçomioit  d'avoir ^cb'rrespoudu 
avec  lesi^ayarroia.  Peu' de  jours  après,  six  bour- 
geois de  Laon ,  les  "prei^ii^  de  la  tille ,  iîiretit 
également  mis  à  mort;  c'étoieiiL  les  ami^  et  les 
coos^ers  de  Ro|Mçrtple-Coûç|,  l'évâqûer  de  La<Ni 
qui  s'éloil  distingué  aux  Etals  par  son  éloquence 
et  son  courage.  .L'ordre  étoit  donné  de  l'arrêter 
aussi  liii-mêitte ,  et  de  le  tsâre  péfir^  mais*  il  (ut 
averti  à  temps,  et  il  se  réiugiaià  Melun ,  auprès 
du  roi  de  Navarre,  qui  luidopiia^ewùite  V^vè- 
cké  de  Calahorra.  (2)  "  .  '  ' 
.  UdéUvranced'AiiuiauïrenditimpeudeGom- 
ràge  aux  habitans  de  l'Ile-de-Fr^ince^  de  la  Pi- 
cardie et  du  Yermandpis^  ilâ  seiitirent  que  si  le 
dauphin  ne  faisoit^ien*  pour  eux ,  cela  ne  devoit 
pas  les  empêcher  de  s'aider  eux-mé4nci>.  ce  Tant 
a  parlèrent  les  baroiis  et  chevaliers,*  dit  Frais- 
«  «art,  quand  ils  se  trouvèrent  en^eiuble ,  et  si 
a  s'émeurent*,/<}ue  ceux  de  Touraay,  d'Arras, 

(1)  Froissart,  c.  397,  p.  335.  —  CoJil.  iViwigi/ ,  p*  121, 
col.  I.  .  -  . 

(2)  Froîssart ,  c.  ^gS.  p.  558.  —  Cailla  Christiana.  T.  IX, 
p.  548.*- Secousse  »  fiist.  de  Charles4e  Mauvais.  T.  l,  p.  547i 
T.  II, p.  fo3.  ) 


Digrtized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  047 

eu  de  Lille,  .de  Douai,  de  «fiéthune,  dé  Saiat^  ts^s. 
€  Orner,  de. Saint-Quentin,  de  Péronne,  d'A- 
«  mieiis,  de  Corbie ,  et  d' AhbeviUe ,  se  taillèreat 

•  ((  à  une  quantité  de  gens ,  et  les  env  oyèrent  de- 

<iry(^A^.^^^f^^^k^  ^^^4^  .cQiote  de  Saû^fol, 
(c  qui  se  firent  ^ehe&  «t  son^^egNBàaM^^mé^  é^ 

^  ce  vauchée  et  entiepris>e,  pour  assiéger  Saint- 
^'Yakery.  (i)  d%Ce. siège \fedrieoiAfkieDO^  4:1^^ 
d'août ,  et  dura  tout  l'hiver  3  la  ville  ne  se  rendit 
Mtts:  que  daaiA  le  ^caséme  de  d'aiméairmiiirai^. 

'    JjQ  daupixiii,  étranger  au  gouvernement  de  son 

p9gfV0Tl^tats  i«dj»pît  iféi«i1^  IméoiMk 

de  rassembler  des  armées ,  de  leur  donner  des 

fib^a  et  d'eoj^pyeodr^iii^Pilv  0pédi*ii>i^ft  fo^x 

lesquelles  elle^ltele  coMÏtoient  pas 'même.  (2) 
i^J^ies  autres  pi:ovinces  Ji'é^ii^t  pas  plus  épatv 
gnées  :  Pierre  ^C^lcidley',  «ventait 
tachejl'Aubrecicourt  du  Hauaaut^^t  ua  écuyer 
aflemftnd  moimé  ^'  J^9%^ 
soixante  châteaux  en  Champagne  et  sur  la 
Ifcimt&^^ih^  alBoiént  À  iecir^soUeJ^M^de  diiux 
mille  combattans,  tandis  que  dans  toute  la  Cham- 

I  pggp^  jpterspime.  u^Oêçit  jeuff ttenir  ,t^tfr«att.«aiMH^ 
régent.  Dans  la  Bourgogne ,  le  Perthois^^^  les  é'f^W 

^  (4iés  de  Lan^es^et  de  ^erdvm,  d'auJLr^  .oven- 
titfiers ,  d'antm  capitaiiies  indépendaiiB,  aifbo- 

(1)  E^oUttfirl,M5,3c>9,p.  341.         .    r  r 

(2)  Froissart ,  c.  099^,  p.,  ^4$iejL  c.  4^4  i^p-  i  .  4 
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roii^  lèè  drapeaiup  de  NaTtfrre ,  pour  piller  le 
pàys ,  et  légitimer  lem'S  cruautés  jet.  leùiè>  toi— 

taiis*  (i)  - 

Les  provinces  du  midi  n'étoient  gtière  rrioins 
abandotmées  à.ranarclue  .et  au  brigandage*  Peu* 
dant  dix-sépt  mois  la  compagnie  de  la  BpseTa? 
vagea-la  Provence  :  .vers  la  fin  de  cette  année, 
comme  èUe  ne  trotiiK>it  pluaà  pitter,  elle  vendit 

aux  liabitana  mêmes  du  pays ,  pour  le  piix  de 
ao^ooo  flonn»,  les  oliàteaux  doxàt  eile^s'étok 
emparée,  et  eUe  se  dispersa  (2)/  Mfiis-,  vers  te 
même  teiyips  ,  i'archiprétre  Aroaujd  de  .Cer* 
voiles  értoit  rentré  en  Provence  airêc  tine  antre 
compagnie ,  et  il  venoit  de  s'emparer  de  la  ville 
d'Aix»  mdgré  l'engagement  quHl  avoit  pris  en- 
vers le  pape  de  s'éloigner  de  la  province  (3).  De 
son  côté>  le  ovmte  de  Poitiers,  frère  du  régent^ 
parcouroit  les  villes  du  Languedoe  dont  il  étoit 
gouverneur,  pour  leur  arracher , des  subsides, 
qu'il  diss^oit  .presque  anssitAt  siuis  profit  pour 
la  province.  Des  États  tenus  à  Montpellier  au 
mois  dejnillet,  d'autre^  teiliis  à  Carcsissonzie  an 
mois  de  novembre ,  montrèrent  beaucoup'  de  li- 
béralité danalèura  conoesâons  à  la  couronne  (4)* 

Cela  n'emipdcfaa  pas  qtie  beà|içoup  de  notaMes 

.  *     *  ^      t.     ■'       •  * 

(i)  Woissarl ,  c.  4oo  ,  p.  345. 

(•2)  Matieo  f^illani,  L.  VIII,  c.  96,  p  5-26 

(3)  rUa  ^om.  Pont,  Script.  ItaL  T,  III ,  P.  II ,  p  6o5. 

(4)  Hîst.  drLaiigu0d«G.     XXXI ,  cy<o-89,  p. 
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d'eui: B^ejftl  la  tàte  traucliée. le  17  octobre,  et  ae- 
fût  coupé  ^  quatre  qaarUérs,  Àtur  ime^acûoaa- 
tion  d'avoir  voulu  livrer  au  sénéchal  du  roi  de 
^^ifiiie,  qaoiquQ  celui-ci  fût  parent  et. allié  du 
dauphin,  les  châteaux  de-  Nîmes,  Beancaire, 
lAxnehet  quelques  autreu  (1)»  Le  dauphm  pré- 
tendit attsai  avoir  découvert,  au  nloiift  de  no- 
vembre ,  mie  conspiration  h  Paris ,  dont  le  pi  in- 
eipal'  chef  étoit  Louiss  d'Évreux  ^  comte  d'£r 
tapipçô ,  arrière-petit-fils  de  Philippe-le-Be! ,  et 
couaîa  geraiyain.du  coi  de  Navatre  .  Ce  comte  Ait 
releau  en  prison  avec  le  comte  de  Rousi,  sou 
çawUw,  t^  iiue  vii^t.«|pt  bourgeoifl.d* 
PcM^i^,  notés  comme  anciens  amis  d'Etienne  Mar» 
cdy  et  aecuséa  d'avoir  voulu  livrer     viUo  â-n 
roi  de  Navarre^  eoiient  la  téte  trandiée.  (2) 
'    lyes  brigandages  de«  compagnies  uavarroi^es  1S59 
ne  fiwent  poipt  suapendua  p^r  les  rigueurs  de 
riiiver  j  elles  prirent  et  pUiièrent  Cierinoul  eu 
Seauvoiaia,  Ham/dty^  JÈpertiay»  Vertus,  Chà- 
t^îau-Tbierry  et  un  grand  nombre  d'autres  villes 
po  boui;gades  foriifiécfi*  Le  10  mara  13Ô95  ellea 
surprirent  aussi  Auxerre;  mais,  après  avoii*  pillé 
la  ville  avec  la  deriuère  rigueui;,  elles  en  reven- 
diracii  les  murailles  aux  habitahs ,  et  se  retiré- 

■ 

(i)  Hist.  de  Langiieiloc.  L.  XXXI ,  c  85 ,  p.  298. 
(a)  Matteo  f^illani.  L.  VIIl,  c.  109,  p.  535.  — Secousie, 
Hist.  de  Cbarles4e-M8uvais ,  X.  i ,  p.  3i5i .        '  '  ' 
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1 359.  rent  (1  ).  De  leur  côté,  les  gentilshoinmes  picards, 
commandés  par  le  connétable  de  Fiennes  et  le 
comte  de  Salnt-Pol ,  continuèrent  le  siège  de 
Saint-Valery.  Philippe  de  Navarre,  à  la  téte  de 
trois  mille  liommes ,  s'avançoit  pour  faire  levei> 
ce  siège  ;  niais  il  n'arriva  qu'après  que  la  garni- 
son eut  capitulé  au  commencement  d'avril ,  et 
se  fut  retirée  la  vie  sauve  (2).  Ce  ne  fut  pas  sans 
de  grands  dangers,  et  sans  faire  preuve  d'une 
grande  habileté,  que  Philippe  de  Navatre  put 
faire  sa  retraite  devant  le  connétable,  dont  l'ar- 
mée grossissoit  à  mesure  qu'il  avanç oit.  Deux", 
fois,  par  l'adresse  de  Pecquigny  et  de  Robert 
Knolles,  il  lui  échappa  au  milieu  de  la  nuit, 
connue  sa  situation  sembloit  désespérée,  àLong- 
en-Ponthieu  et  à  Thorigny.  Le  connétable,  par-, 
venu  jusqu'aux  bords  de  l'Oise  sans  avoir  pu 
l'atteindre,  y  licencia  son  armée.  (3) 

,  Pierre  d'Audley,  qui  commandoit  en  Cham- 
pagne pour  le  Navarrois ,  surprit  Châlons-sur- 
Marne ,  et  entra  jusqu'au  miheu  de  la  ville  à  la 
téte  de  ses  soldats  ;  il  en  fut  cependant  chassé  par 
la  valeur  des  bourgeois  et  de  Eudes  de  Grancey, 
qui  étoit  accom^u  à  leur  secours  (4).  Un  Alle- 

(i)  Cont.  JVangii,  p.  12a,  col.  i.  —  Secousse,  Hist.  de 
Cbarles-le-Mauvais.  T.  I,  p.  55g, 
(a)  Froissart ,  c.  4o4  »  p-  354- 
(3)  Froissart,  c.  /{oS-^oS ,  p.  355-566. 
(4  Froissart ,  c.  409,  p.  367. 
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marid,  nommé  Fi  ank  Ilcuiiequin ,  Vavageoit  le  ^359. 
%  Lapimois  avec  uu  degré  de  férocité  qui  étonnoit 
encore  au  milieu  de  tant'd^actes  de  barbarie  :  les 
hoiiuiies ,  j^es  fcfcjimes ,  les  enfans,  qu  ilpouvoit 
saisiir,  illes  tuok.  ^ans  pitié  toutes  les  fois  qu'il 
n'en  pouvoit  ebjxjrer  de  rançon  (1).  Eustache 
d'Aubr^cicourt  exerçoit,ses.&reurs  dans  la  Brie 
cft  la  Chvupâgne ,  et  il  considéroit  ses  brigàn- 
d^Lfi^  comme  autajit  de  preuves  d'amour  qu'il 
'donnoit  -à  sa  dame  Isabelle  de  Juliers,  nièce  de 
la^  reine  d'Angleterre  5  «  car  il  étoit  jeune  et 
«  amoureux  durerneiit ,  et  entreprenant  ;  et 
ce  fit  en  ce  temps  plusieurs  belles  bacheleries ,  et 
(c  grandes  appertises  d'armes.  »  (a) 
r  '  £nfi|i,  le  dauphin  éprouva  quelque  honte  de 
son  inaction ,  moins ,  il  est  vrai ,  à  cause  des  ra- 
vages auxquds  toutes,  les  provinces  étoi^t  li- 
vrées, que  parce  que,  à  Paris  même,  il  corn- 
Muençoit  k  manquer  de  vivres.  Il  en  sortit,  yers 
lemois^  de  juin ,  avec  *  environ  trois  mille  lances  y 
et  vint  attaquer  Melun  pour  rendre  aux  Pari- 
fiiéns  les  arriviiges  de  la  3eine  supérieure.  Ses 
gens  occupoient  toujours  la  partie  de  la  ville  qui 
est  à  la  dioite  de  la  rivière^  la  partie  a  gauche 
dépendoit  du  douaire  de  la  reine  Blanche  de  * 
WcivaiTe,  veuvc.de  Philippe  \^J.  Cette  reine ^ 

(1)  Fiuiià.iài  ,  c.  4iû,  y.  j'ji. 
il)  Froiiuirt ,  c.  4 1 1  »  p>  375. 
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»55g.     sœur  de  Charle»-le-Mauvais  ;  ainsi  que  sa  tiuite, 
veuve  de  Charles  I\  et  sa  beUe-ooeur,  femme  de 
Chs^rles-lë-Maûyais  et  so^ur  du  régeot,  habîtoîciit 
cette  partie  de  !(i^eluu ,  spus   pr  (^c dou  des  garai-  | 
sons  paTan^iacs  ;  deux  capitaines  pavari^ia 
doieut  le  chàteaa^^ui  est  daps  l'Ile  ;  le  roi  de  Nar 
vaire  était  aloni.^ii  J^^oipiiandie.  (r).  Ijf  orel  de 
Fiennes ,  connétable  <de  France le  comte  de 
SaiatrPqi,  le  marécJbdd' Aud^ehaui  et  beaucoup 
de  seigneurs  qui  avoiept  été  au  siège  de  Saîal- 
Valéry  ^  se  trouvaient  à  J'armée  du  dauphin ,  et 
Fassistoieot  de  leurs  conlieik*  Quoique  ie 
lie  fît  pa^i  de  grands  progrès  y  les  troiS  reines 
étoient  fort  eitrayçes  des,  décharges  d«  i'artiUe^ 
rie  j  et  dles  soUicitoient  tour  ii  tour  les  capitaines 
navarrois  de  se  reudii^e ,  ou  1^  roi  4ç  Navarre  de 
venir  les  déUvrec»  Le  denuer  Taasembla^  ^ 
fet ,       année  k  Mai;ites  et  à  Meulan  ;  il  appela 

.à  lvi^oa  frère  Philippe  les  mbcffa^^gi^ÊmÊli^ 
épars  dans  les  garnisons  qui,  pendimt  Fhiver, 
avoient  ravagé  la  Champd»gp(e,  la  j?>0wftfeMj|| 
Normandie;  mais  il  trouT»  m*eiix  inerirmom 
4e  ^éi^  pour  les  (vombatâ,  qu'Us,  n'en  avoieul 
uioutré  pour  piller  le  pays  plat,  ou  mettre  de 
pauvres  bourgeois  à  rançon.  Les  reines  profité- 
rcMdt  4e  ce  iuaAque  d'ardeur  qui  ee  nutatfeetoifr 

(i)  Froîssart,  c.  ^12,  p.  37^.  —  Chron.  de  Stint-Denîs , 
f.  1S8,  recto,  col.  i.  —  Secousse,  Hilit.  de  Gliarlef*le-llinvais, 

T.  I  p.  :S8a 
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de  part  et  d'autre,  pour  entamer  des  négoeia-  '  iSSg. 
lions.  Des  conlérences  s'ouvrirent,  poui'  la  paix, 
k  Vernon  ;  elles  furent  ensuite  transférées  h  Pop- 
^  toise ,  où  les  deux  beaux-frères  eui^ent  uhc  en- 
trevue, et  là  un  traité  fut  signé  entre^eux,  le. 
21  août,  sur  les  bases  à  peu  près  dé  celui  qui 
avoit  été  conclu  entre  eux,  à  Saint-Denis,  l'année 
précédente.  Connue  le  roi  de  Navàrre  déclara 
au  peuple  assemblé  dans  la  salle  du  château  (i) 
qu'il  évacueroit  Melun  et  plusieurs  autres  for% 
teresses,  sans  compensation  et  seulement  pour 
rendre  la  paix  k  la  Friince ,  il  eut  tout  l'homieur 
de  cette  modératioli,  qui  remplit  les  Parisiens  de 
ioie  et  d'espérance.  Toutefois  son  frèi'e  Philippe 
nô  voulut  point  accepter  la  paix ,  et/ continua  les 
hostilités;  d'autre  pai't,  les  Navarrois  en  garni-, 
son  à  Melun  soumettoient  k  de  pesantes  contii- 
butions  les  bateaux  qui  descendoient  ou  renion- 
toient  la. Seine;  eu-^sorte  que  la  paix  n'apporta 
point  au  peuple  le  soulagement  qu'il  en  avoit 
espéré.  (2) . 

D'ailleurs ,  k  l'époque  même  où  le  traité  de 
Pontoise  suspendoit  la  guerre  avec  le  roi  de  Na- 
vaire ,  la  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre  se  ral- 

(i)  Chrou.  de  Saini-Denis,  f.  187,  verso ,  col.  i. 

(a)  Froissart,  c  412,  p.  577. —  Chroii.  de  Sainl-Deuis, 
c.  I  II ,  1 13 ,  1 14  ,  187.  -  Cont.  Nangii ,  p.  laS  .  coï.  1  — 
Matteo  Fillani.  L.  IX»  c.  4»  »  I>  567  Secoussp ,  Hisi  de 
Charlcs-le Mauvais.  T.  I,  p.  SBq. 
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luiuoit.  Le  roi  Jean.,  après  avoir  joui  de  «la 
répuUtioa  de  magganiinité  qu^il  «e  faisoit,  en 
a^pporlant,  an  miliaa'deft  festins  et  de  lar^alanr 
tçrie,  les  douleurs  de  sa  captivité,  commençoit 
s'ennayer.db  séiour  de  l'Angleterre,  et  à  dè- 

aivev  de  revoir  sa  capitale  et  sa  cour.  La  trêve 
qu'il  avoit  copclae  k  BcKfleaux,  deux  an§  aupa- 
ravant, expiroit  le'iS  avril  %35g;  il  là  prolongea 
jusqu'au  25  juin,  par  des  lettrçs-patentes  qu'il 
llonBà  à  Lpndres  le  16  màrs  (1  )  ;  mais  c'étoit^œo- 
leinent  pour  Lusscr  au  régent  le  temps  d'exé  - 
eutw  ua  traité,  de  paix  quHl  avoit  cooclu  avec 
Édonard  IIL"  Regardant  spn  intérèt  perwnnd 
comme  idjeutique  avec  celui  de  la  monarclp.ey  et 
sa  nnse  en  liberté  coitiiné  .plaa  impartante  que 
l'existence  de  toute  une  nation,  il  avoit  pai'tagé 
la  France  avec  le  rpi  d' Angleterre^,  et  il  lui  cé- 
doit',  pour  posséder  en  toute  'souveraineté,  la 
Normandie ,  la  Guienne ,  la  Saintouge TAunis , 
Tarbe ,  l' Agénois ,  le  Quercy ,  le  Bigorre  /  le  Pé- 
rigord,  le  Limousin,  la  Touraine^^  le  Poitou, 
l'Anjoti,  le  Maine,  Boulogne,  Gnined^- le  Fon- 
thieu ,  Montreuil-sur-Mer  et  Calais  ;  il  lui  aban- 
doxmoit  la  suzeraineté  de  la  Jb'rance  sur  la  Bre- 
tagne ,  et  il  loi  promettoit  enfin  quatre  millions 
d'écus  d'or  pour  sa  rançon.  (2) 

*  « 

(i>  Rymer.  T.  VI,  p.  lai* 

(2)  Chrou.de  SaiolDeoU,  c.  no,  fol  j 89.  —  Xhom.  Wai- 
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Ce  traité,  que  les  deux  rois  regardoieût  comme  *^ 
définitif  «tue  .devoatpliis^tre  /K)uiiii3^  à«ucaiie 
discussion  j  fot  apporté  en  Françe  par  l'aîts^e* 
vêque  de  Sens ,  les  comtes  de  Taucarville ,  de 
Diùnpmaitifi ,  le  ^tnalréchal  d'Aucteneham^  et  le 
sire  d'Albigay^  qui  avoieiit  été  faits  prisonniers 
à  Poitierï^.et  ain^qu^  ÉdOtiai^  acoorda  un  sauf- 
conduit  le  11  mai  (i).  Toutefois ,  ledauj^ldn fïtt 
e&^yé  du  sacrifice  que  son  père  vouloit  faire 
pour  râ<^eter  ah  Uberté;  loi  <]iii  avoit  puni  , 
comme  une  aiMUQieuse,.rébellion ,  l'opposition 
des  états-généraux  au>pmv^oir  ^Lbsolu  de  la  cou- 
ronne ,  et  qui  n'avoil  cessé,  depuis  sa  renti'ée  à 
Paris,  de  itoe^qMiiiyithace^  de  livrer  au  sujp- 
-pUce,  comme  norftpirateurs ,  tous  les  amîs*  d'E- 
tienne Marcel  et  de  Robert-le-Cocq,  il  sentit 
qu'il  avoit  besoin  de  fidre  reiriwe  l'autorité  de 
la  nation  pour  l'opposeï"  a  celle  de  son  père ,  et 
pour  se  di^peài^  de  donner  la  moitié  de  la 
France,  comme  rançon  de  son  roi.  Il  convoqua 
donc  les  états-généraux,  à  Paris,  pour  le  19  mai, 
tsfin  de  leur  déférer  ce  traité,  et  de  leur  deman* 
der  en  mém|  temps  des  subsides,  (a)  '  ! 
^  A  cette  i^oqtte,  la  guenre  areci  lé  rOi  de  Na- 
varre duroit  toujouiS3  toutes  les  avenues  de 

singham,  //wi.  Jngliœ,  p.  ijS.  —  rpodif^malfeustrimt^f'&iS» 
—  Knyghlon  ,  p  a6i8. 

(1)  Hymer,  T.  VI ,  p.  1-26. 

(2)  ii^ecousse,  Préface  des  Ordoiin.  p.  86- 
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Paris  étoient  fermées ,  todltei^  réutes  étoient 
ia£eslée|  par  de^^  brigaucb.  député^uieii  pvo- 
vincès  y  encore  irrités  de  la  jocii&iièrQ  dont  les  àj^c- 

t'A'  * 

niers  états-généraux  avoiçat  été  traités  par  le 
daupl^ÎA)  moiitrâr^  £6rJ;  peu  d'empressement 
à  se  nn^ttre  en  voyage  ,r4U  risqua  d'être  rahçonf- 
uéS)  yol^s^  torturés  pnx  l6s  geof  de  guerre,  pour 
se  teoiivenensake  fircnsftés  entre  ia  mauvBiae  hiUx 
mei|r  .du  régent  ^et  le  fesseiiUiun^uL  du  peuple. 
Après  aTOîr  remis  rassemblée  %vL  s5^9i<â,  pour 

les  attendre ,  comme  ils  n'aiTivuient  point ,  le 
daupliia  se  coateuta  di^  petit  nombre  de  oeu^ 
qui  étoient  présehs ,  iBt  leur  fif  donnée  toctitré  da 
traité  de  Londres  par  Guillaume  de  Dormaxis, 
airocat-général#  «c  à  <toeni|j|pdit  Froiâsart,  les 
a  lettres  lues  et  relues,  et  bien  ouïes  et  enten- 
de dues ,  et  de  point  en  point  çQn^idé;rées  ^  exa- 
f(  minées;  et  leur  çembU  W traité  trop  dur,  et 
c(  répondiceut  d'une  yoi:^  auxdits  mcj^sagers,  que 
lûc  ils  ftproispt  plu9  cher  à..^endurer  et^poFter.eor 
(\  ç^re  le  grand  ni^cjbef  et  misère  où  ils  étoient, 
(c  qiAe  l^ijiplde  'royaiiivievd^  -Franoe  fài  aiaà 

«  amoindri  et  défraudé  ;  que  le  ^oi  Jean  de^ 
((  meuràt  doue  encore  en  Axiglyelm^e ^.iet  que, 
-iit  quand  il  plairoit  à-  Dieu  ^  'il  y  pottinroiir4>it  de 
a  remède.  »  (i) 
Le  dauphin  profita  de  ce  que  cejtte  assemblée 

(i)  Froîssart ,  c.  4*91  p*  4^'* 
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étoit  si  peu  nombreuse,  qu'elle  ne  lui  inspiroit  1359. 
aucune  crainte,  pour  lui  aiinoncer  qu'il  réhabi* 
litoit  les  vingt-deux  ministres  et.  les  grands  offi-  • 
ciers  que  les  Etats  de  l'avoiient  forcé  'a 

renv^oyerj  et  déclarer  en  même  temps,  par  ^es 
lettres  patentes  du  28  mai  iSôg,  «  qu'en  son  cœur 
a  il  neles  avoit  oncques  éloignés  de  son  amour, 
c(  et  ne  les  avoit  jamais  tenus  pour  privés,  ni 
a  ponv  soupçonnés  ou  diffamés  en  rien  >>  Il 
obtint  de  cette  assemblée  quelques  subsides,  et 
la  promesse  du  service  gratuit  des  gentilshommes 
pendant  un* mois;  mais  les  provinces,  ne  se  re- 
gai'dant  point  comme  légitimement  représentées 
par  cette  assemblée  incorAplète ,  reliisèrent  d'ac- 
quitter le  subside  fa);  et  le  daupliin,  que  l'ex- 
périence n'éclairoit  point  sur  le  danger  des  muta- 
tions continuelles  des  monnoies ,  recommença  à 
rendre  jusqu'à  trois  et  quatre  ordonnances  pai'  ^ 
mois,  pour  changer  autant  de  fois  le  titre  et  le 
poids  des  espèces.  (3)    **  •  ^ 

Lorsque  Jean  apprit  qife  le  traité  qu'il  avoit 
signé  n'avoit  pcis  été  ratifié  par  son  fils ,  il  crut 
qu'il  y  avoit  là  quelque  trahison ,  et  il  s'écria  : 
c(  Ha  !  Charles ,  beau  fils ,  vous  êtes  conseillé  du  •  • 
c<  roi  de  Navarre ,  qui  vous  déçoit  et  décevroit 

^1)  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  345-349- 

(a)  Secousse ,  Préface  des  Ordonn.  p.  87.  / 

^3)  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  543  et  suiv. 
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i3i9*    «  tfibflotxàiile  que  YÔ11S  êtes  (i).  ^^Deaonoftlè, 

Edouard,  soupçoiinant  Jean  de  s  être  secrète- 
mmast,o*ppQaé  hai-mémB  à*laxati£ÈcaEtion  dutraiié 
de  paix ,  résolut  de  lui  faille  sentir  un  peu  plus 
durement  le  poids  de  captivité*  Il  le  lit  trajus- 
ftrer  du  château  d'Hertford^  et  eiMdta  à  cekd  de 
Sommertou;  il  prit  des  précautions  plus  rigou- 
reuses pour  sa  garde  (2).  £d  même  temps  il  éccir 
vit,  le  12  août,  aux  aiciievéques  de  Cantorbérj 
et  de  Yx>rck  de  £i^e  faice^dans  toutes  les  églises 
des  prières  pour  le  succès  de  ses  armes.  Dès-lors, 
en  An^eterre  comme  en, France,  tout  se  psé- 
para  pour  le  nenouTeUenient  d'une  gu^re  qtt'bn 
regardç^it  comme  devant  être  plus  horrible  en- 
core qu'elle  ne  Tavoit  été  avMitia  foève*  (3) 

(i)  Froissait  t  e. '4' 9  «  P*  494* 

JI^'iMv  T.  TI,  p.  i3o.  # 

,  (5)  9ymtr.  T.  VI,  p.  i34. 
0 
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J^ernière  campagne  df  Edouard  III  eu  Frqnoe* 
— *Paix  de  Bretipiy.—Ije  royaume  rqvfigè 
par  les  compagnies  aventure,  par  la  faniine 
et  la  peste.  —  La  succession  de  Bourgogne 

.  déifobte  à  la  Pranàe^ — tte  roi  Jean  projette 
une  croisade^  —  //  retourne  en  An^terre ,  et 
il  y  metfrt. —  i359-i364* 

MAUGRi  les  victoires  ai  éclatantes  qu'il  avoit 
remportées ,  malgiré  même  la  ^^ag^TÎté  de  son 
adversaire ,  Edouard  JII  ne  se  flattok  jçAùb  de 
conq^uérirla  France  ^  il  ne  vouloil  abaiidoaner 
que  par  un  traité  ses  prétendus  droits  à  l|i  sitc- 

cession  de  ce  royaume  ;  il  les  proclaiiiuiL  loa- 
\ovœB^  mais  probablement  il  sentoit  luirméme 
coniHen  ils  étotant  peu  fondés ,  jet  du  moins  il 
étoxt  convainci^  qu'aucun  français)  à  moins  qu^il 
nefAt  déjà  proserit  de  sa  patrie,  ne  voudroit  li^ 
reconnoître  :  de  plus ,  il  approchoit  de  ciu- 
quiiAte  ans,  et  Useaçotoit  mom^  propre  qu'au- 
trefois aux  fatigues  de  la  guerre  3  il  déiijj;oil  dou(: 
sincèrement  la  paix ,  mais  une  paix  proportion- 
née à  ses  brillans  succès  y  une  paix  qui  lui  rendit 
tout  l'héritage  des  Plantagcmets^  tories  cea  belles 
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proTÎPces -que  HeBri-  II*  avoit  possédées  en 

France,  et  quo  Phîlippc-Augastc  avoit  ravies  n 
son  fils  ^  une  paix  qui  lesitti  reudit,  non  phw 
comme  âes  &e&,  alttb  comme  line  souvéraineté 
indépendante.  C'étoit  sur  cette  base  qu'il  avoit 
traité  à  L6ndres  avec  leroi  Jean ,  son  captif  :  dé- 
concerté par  la  décision  du  dauphin,  qui,  de 
cono^^avec  les  états-généraux ,  avoit  rejeté  le 
traité  de  Londres,  il. ne  renonça  point  h  obtenir 
de  lui  à  peu  près  les  méme^  conditiona^  mais  il 
sentoit  qu'il  aVott^besoin  pour  cela  dSine  non- 
yelle  campagne,  dans  laquelle  il  fît  éprouver 
davantage  éncoi;e  an  régent  sa  fbiblâsse  et  son 
impuissance.  Il  s'y  prépara  dès  que  le  comte  de 
TancaiviUe  i^t  Arnou)  H'Audenehaiu  lui  eurent 
rapporté ia  répoase  de  Fraace,  etril  aimonga àsa 
cour  et  à  son  peuple  qu'avant  le  conunencemeat 
d^  l'hiver  <x  il  entreront  au  royftwne  de  France 

c(  si  puissamment ,  et  v  demeureroit  tant,  qu'il 
a  ain:ok  tin  de  ,  guerre  >  ou  bonne  .paix  ^  à  son 
ce*  hokmeur  et  plaisir/»  (i  ) 

X^e  daupliiu  Chai:les  étoit  donc  bien  averti  de 
aë  préparer  à  rej^ousser.une  invasion  nouvelle, 
mais  il  ne  sembloît  pas  même  y  songer.  De  temps 
ea  temps,  il  estr vrai ,  ses  tordonnances  «nnon* 
çoient  que  les  grandes  dépenses?  Ae"  la  guerre 
l'obligeoient  à  augmenter  les  impositions,  à  alté- 

•  •  * 

(I)  Froissart.  T.  UI;  c.        p.  4<^5. 
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rer  les  moajaoies ,  à  suspendre  le  paiement  de  ses  t^s^^ 
dettes,  mais  on  ne  lui  voyoit  ensuite  ni  appeler 
sous  ses  étendards  les  soldats  des  coiiipagnies  qui 
ne  demandoient  qu'à  combatire ,  ni  envoyer  des 
approvisionneraens  de  vivres,  d'armes  et  d'ar- 
gent aux  villes  en  danger,  ni  même  convoquer 
Famère-ban  de  la  noblesse  ou  les  milices  des 
communes ,  encore  que  leur  service  lût  gratuit. 
Foible  de  santé  et  £oible  de  caractère,  il  craignoit 

r aspect  (lu  danger  et  la  responsabilité^  d'une  dé- 
cision à  prendre.  11  aimoit  mieux  n'opposer  à  ses 
ennemis  qu'une  inaction  absolue,  soit  qu'il  eA.t 
calculé  que  les  Anglais  s'alFoibliroient  et  se  fati- 
gueroie&t  d'autant  plus  qu'ils  se  répandroient 
plus  au  loin  sur  la  surftice  de  la  France;  que  les 
besoins  qu'ils  éprouveroient,  les  forçant  à  vexer 
toujours  plus  le  peuple ,  les  rendroient  toùjooM 
plus  odieux ,  et .  que  la  résistance  populaire  du 
désespoir  le  serviroit,  sans  kii  «voir  rien  coàté , 
et  sans  lui  imposer  de  responsabilité;  soit,  ce 
qui  est  plus  probable,  qu'il  s'abandomiàt  à-  la 
nonchalance  et  à  la  légèreté  de  son  caractère ,  et 
qu'obtenant  ensuite  des  succès  imprévus,  il  se 
fit ,  de  ses  défimts  mêmes ,  un  système  de  poli* 
tique. 

Avant  qu'Édouard  III  eàt  exécuté  ses  projets 

d'invasion ,  la  spuflFrance  a  voit  mis  au  peuple  les 
armes  à  la  niam  ^  presque  daos  toutes  les  provin- 
ces on  l'avoit  forcé  a  traiter  hii-méme  av^c  ses 
Tome  x.  36 
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i^iïg.    enneinis.  Les  yilles ,  sans  demander  conseil  aa 

régent  ^  achetoicnt  l'éloigneuient  des  soldats 
aventuriers  qui  les  incoxnmodoient  le  pins  ;  c'est 
ainsi  que  Paris,  Senlis  et  Coinpiègne  se  déli- 
vrèrent des  soVJats  anglais  qui  occupoient  le 
chftteaii  de  Creil  (i),  tandis  que  les  paysans  de 
Touraine,  d'Anjou  et  de  Poitou  s'arrangèrent 
avec  les  Anglais ,  pour  leur  pa3rer  une  taxe  an- 
nuelle de  réflcmptioii ,  jnoyennant  laquelle  ils 
pourroient  continuer  en  sûreté  leur  labourage. 
Mais  l'argent  donné  aux  ennemis-  n'achetoil 
qu'une  trompeuse  sécurité  ;  les  Anglais ,  sortis  do 
Gréil,  se  jetèrent  sur  le  Font^ainte-Maxence, 
d'où  ils  recoinaiencèrent  leurs  brigandages  ;  les 
paysans  épargnés  par  les  Aidais  furent  pillés  par 
les  gentilshomines  leurs  seigneurs  (2)  :  àDijon,  le 
peuple  poussé  à  bout ,  se  souleva  au  mois  d'avril , 
et  commraça  à  pHlee  les  maisons  des  riches, 
mais  le  jeune  duc  de  Bourgogne  j  âgé  à  peine  de 
quinze  ans ,  tomba  avec  sa  gendarmerie  sur  les 
révoltés,  et  en  fit  pendre  cent  vingt  (3).  En  Lan- 
guedoc,  le  comte  de  Poitiers ,  plus  connu  depiiis 
sous  le  nom  de  duc  deAerry ,  ruinoit  la  province 
dont  il  étoit  gouverneur,  et  après  l'avoir  laissée 
exposée  k  tous  les  ravages  des  compagnies ,  il 
attiiuit  encore  sur  elle  l'inimitié  du  comte  de 

(ï)  Conl.  Nangii^  p.  laS,  col.  i. 
(a)  Cont.  Nangii,  p.  1*25,  col.  i. 
(3)  Malleo  FiUimi,  L.  IX ,  c*  a3 ,  p*  554* 
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Foix,  qui,  lui  ayant  déclaré  la  guerre,  défit  aumois 

de  juin  les  milices  de  Toulouse,  avec  un  grand 
carnage  (i).  En  firetagnè  enfin ,  la  guerre  entre 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  conti- 
nuoit  avec,  le  même  acharnement ,  et  le  duc  de 
Lancastér  aroit  amené  ali  dmner>  un  corps 
nombreux  d  Anglais  auxiliaires*  (2) 
V.  Ce:^&t  wr*  ces  ^ffljbrefi^    que  Jfwnonoe  du 

piucliaiu  débaï  quement  d'Edu u  a rd  111  alliia  a 
GfJnia  ùtie  tbuie^d'a¥^enturiers  laliai^^  bra- 
bançons, flamands,  hennuyers,  qui  vbul oient 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ce  roi ,  si  lieureux 
du»'#oiite8' ^  ex^éditiionB  afin  tde  ' piller  la 
iirax^i,  ou  ils  croy oient  déjà  iant  gagner  que 

Ja^mÉi^immieniàpau^fw^d').  Gependantilatiré^ 

sencc  k  Calais ,  du  mois  d'août  jusqu'au  mois 
dî'oatûbre  y  dfi>ca  nombre  coi^idÀrabied  hommes^ 
mmi  imàm  noïéa  poiif  léur  matidqwe  de  foi  que 
pour  leur  bravoure ^  .nispira  quelque  inquiétude 
àiÉÉbuacd^Iiapprohûiît  K^'eni'aUendant  v  la  plu- 
poil  avoicnt  déjà  diiii»ipé  l ouï  es  leurs  petiles  épar- 

jiÉiui  itiufott/rObKgé  fe  régerTei^ëoii  argent  pour 
pcopres  soldat^^  il  étoitloin  d  en  avoir  assea 
pàÉmvMli8fidrtt>iceâJijv7«^^  ^«t'iil^i^étcrfe^fias 

(1)  FÙm  mman.  Pontifie,  T.  III,  P,  II.  Script,  ittd,  p.  598. 
. —  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXi  ,  c.  97. ,  p.  5oi . 

(ji)  Lubiacau,  llist.  de  Brel3f(n<* ,  L.  XI,  c.  18,  p.  356...-'' 


564  HISTOIRE 

sans  crainte  qu'ils  ne  se  rendissent  maîtres  de  la 
ville  où  ils  s'étoient  rassemblés ,  et  où  ils  étoient 
les  plus  forts  (i).  Il  y  fit  passer,  le  i'^  octobre, 
le  duc  de  Lancaster  qu'il  rappela  de  Bretagne , 
avec  quatre  cents  cuirassiers  et  deux  mille  ar- 
chers. Ce  duc  représenta  à  tous  ces  aventm-iers 
qu'au  lieu  d'attendre  Edouard  dans  l'oisiveté, 
il  y  auroit  plus  de  profit  pour  eux  à  tenter  avec 
lui  de  piller  l'Artois  et  la  Picardie  ;  il  les  entraîna 
en  effet  à  sa  suite  devant  Saint-Omer ,  Béthune , 
Arras,  Bapaunie  et  Péromie  ,  saccageant  les  vil- 
lages ,  mais  ne  pouvant  se  rendre  maître  d'au- 
cune cité.  Il  éprouva  un  échec  devant  Bray-sur- 
Somme,  où  plusieurs  de  ces  aventuriers  péri- 
rent :  d'autres,  à  mesure  qu'ils  avoient  rempli 
leur  bourse  par  le  pillage ,  le  quittèrent  pour 
rentrer  dans  lem^s  foyers.  Il  s'arrimgea  pour  ne 
ramener  le  reste  au  roi  d'Angleterre,  que  lors- 
qu'il sut  que  celui-ci ,  débarqué  à  Calais  le  28  oc- 
tobre, étoit  déjà  en  avant  de  cette  ville,  sm^la 
route  d'Artois  (2).  Il  le  rencontra  en  efi'et  près 
de  Lisques ,  à  la  téte  de  sa  brillante  armée.  Les 
aventuriers  qu'il  conduisoit  n'étoient  plus  en  état 
de  faire  la  loi  à  Édouard  ;  ils  demandèrent  un 
dédommagement  pour  les  dépenses  de  leur  ar- 
mement et  leur  longue  attente  j  ils  ne  purent  ob- 

(1)  Froissart,  c.  4*^5,  p.  4 '6-        '  . 
(Q)  Froissart.  T.  III ,  c.  427  ,  p.  ^20. 
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temi'  que  de  boimed  paroles ,  et  la  promeââ»e  d'une 
part  au  butin  que  l'armée  pourroit  faire.  A  peine 
deux  mille  d'entre  eux  acceptèrent  ceâ  condi- 
tions ,  les  autres  se  débandèrent,  (i) 

Ces  mêmes  hommes  auroient  passe  vuluiitxex*â 
au  service  de  France,  si  le  dauphin  leur  avoit 
offert  de  l'argent  ■  méiis  celui-ci  n'essayoit  pas 
même  de  rassembler  une  armée.  Toutefois,  le 
pays  n*étoitpas  absolument  sans  défense  ;  chaque 
ville  se  conduisant  comme  une  petite  république, 
avoit  réparé  ses  murailles,  amassé  des  munitions , 
armé  ses  milices,  et  accordé  u^éme  une  paie  aux 
gentilshommes  du  voissinage  qui  étoient  venus 
partager  ses  dangers  j  k  Péroiiiie,  cette  paie  fut 
fixée  à  ao  francs  par  jour  pour  le  commandant, 
à  6  francs  pour  chaque  chevalier,  à  i  franc  pour 
chaque  lance  de  trois  chevaux  (2) .  Les  villes  d' Ar- 
ras 9^  Amiens,  Gorbie,  Saint-Quentin,  avoient 
de  même  pourvu  chacune  à  leur  défense ,  avec 
l'aide  de  quelques  seigneurs. 

L'armée  d'Edouard  III,  où  l'on  cumptoit, 
avant  sa  )onction  avec  le  duc  de  Lancaster,  six 
mille  armures  de  fer,  et  où  se  trou  voient  le 
prince  de  Galles,  ses  trois  frères,  le  comte  de 
Marche,  et  tons  les  plus  grands  seigneurs  d'An- 
l^elerre,  étoit  accompagnée  par  six  nulle  chars 

(1)  Froîssart.  T.  lY»  c.  4^9i  p*  3. 

(3)  Froiisart.  T.  IV»  c.  43^,  p.  11  et  la. 
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i3%.  attelés  9  et  portant  non  seulement  plus  de  inuoi- 
tions,  mais  plus  d'ateliers  ambulans,  de  forges, 
de  fours,  de  moulins,  qu'on  n'en  a  voit  encore 
vu  au  service  d'aucune  armée  (i).  Cette  pré- 
caution étoit  nécessaire ,  car  Edouai  d  traversoit 
un  pays  absolument  ruiné,  où  depuis  trois  ans 
on  n'avoit  osé  labourer  les  champs ,  et  où  beau- 
coup de  gens  ctoient  déjà  morts  de  faim.  Malgré 
les  pluies  qui  &isoient  •  beaucoup  souffiir  les 
troupes ,  il  arriva  le  3o  novembre  devant  Reims. 

Édouard  avoit  aimoncé  long-temps  d'avance 
qu'il  vouloit  s'emparer  de  cette  ville  et  s'y  faire 
sacrer  :  peut-être  jugeoit-il  que  c'étoit  le  meil- 
leur moyeu  de  provoquer  le  dauphiu  et  de  l'ame> 
ner  k  ime  bataille  générale  (ji).  Mais  quoiqu'il 
passât  près  de  sept  semaines  devant  les  murs  de 
Reims,  le  régent  ne  songea  pas  même  à  l'y  faire 
inquiéter  par  des  troupes  légères^  toute  son  at- 
tention se  bomoit  à  maiiitettir  son  autorité  sur 
Paris,  où  il  surveilloit  avec  défiance  les  anciens 
amis  d'Étienne  Marcel  et  de  la  liberté.  Il  en  fit 
arrêter  un ,  le  3o  décembre ,  nommé  Martin 
Pisdoé ,  auquel  les  bourreaux  arrachèrent  par  la 
torture  l'aveu  d'une  conspiration  pour  rendre 
le  roi  de  Navarre  mallre  de  Paris ,  et  en  massa- 
crer les  principaux  habitans.  Le  corps  de  Pis* 

(0  Froissari.  X.  IV ,  c.  4^1 ,  p.  7. 
^9)  Canl,  Ifangii^  {»«  ia5,  col.  1, 
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doé,  coupé  en  quatre  quartiers ,  fut  exposé  aux .  1359. 
quatre  portes  de  la  ville;  mais  le  roi  de  Na- 
varre ,  indigné  de  ce  que  son  beau-frère  dier- 
choit  ainsi  à  le  rendre  odieux  aux  Parisiens  y 
quitta  la  cour,  se  retira  à  Mantes,  les  premiers 
jours  de  l'an  i36o,  et  lui  déclara  la  guerre.  (1) 

Édouard  III  ne  voulant  point ,  au  cœur  de  i56o. 
la  mauvaise  saison,  entreprendreles  travaux  d'un 
siège ,  et  voyant  que  le  régent  ne  songeoit  point 
à  venir  l'attaquer,  crut  qu'en  pénétrant  plus 
avant  en  France  il  provoqueroit  enfin  l'orgueil 
national.  Il  quitta  donc  le  voisinage  de  fieims , 
pour  ravager  les  provinces  qui  sembloient  de- 
voir être  le  plus  à  l'abri  des  atteintes  des  Anglais. 
Il  passa  sous  les  murs  du  château  de  Châlons^sur- 
Marne,  de  Bar-le-Duc,  de  Troyes.  Ayant  fait 
trembler  toute  la  Champagne ,  il  entra  en  Bour- 
gognc ,  menaça  Saint-Florentin ,  prit  Tonnerre 
et  f  iavigny,  et  vint  enfin  tracer  son  camp ,  le 
19  février,  à  6uillon-sur-8erin,  où  il  passa  la 
moitié  du  carême  pour  reposer  ses  troupes,  (a) 
'  La  reine,  seconde  femme  du  roi  Jean,  qui 

n'aimoit  point  le  dauphin  ,  s'étoit  retirée  auprèa, 
du  duc  de  Bourgogne,  son  fils  du  premier  lit, 
pendant  les  désastres  du  royaimie*  Regar  dant  la 

(i)  Chron.  de  Saint-Denis ,  c.  119,  f.  189,  verso, col.  2.  — 
Mém.  de  Charles-ie-Mauvais.  T.  I,  p.- 4^3*  T.  II,  p.  160. 
Froissart.  T.  IV,  c«  435,  p. 

(9)  Froiisart,  e.  439,  44o,  p.  36 «  38. 
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i36o*    France  comme  à  peu  près  perdue  ^  elle  conseilla 

au  duc  de  Bourgogne  de  faire ,  uvec  les  Anglais , 
une  trêve  séparée.  C'étoit  un  grand  événem^t 
que  la  défection  du  premier  pair  du  royaume , 
détachant  ses  intérêts  de  ceu;x:  de  l^^co^Q^fii^ 
Édouard  accueillit  avec  fisiveur  le  ^and-dhiance- 
lier  de  Boui  gogne ,  qui  vint  lui  en  faire  la  pro- 
position. Le  traité  fîit  signé,  le  lo  mars,  à  Guil- 
loii.  Les  Boui  guignons  promiient  de  payei  eu 
.  trois  ans  deux  cent  mille  écus  d'or  au  mouton, 
et.  de  ne  fournir  au  régent  aucun  secours ,  ni 
d'iioinmes  ni  d'argent.  Ils  donnèrent  des  otages^^ . 
et  Édouard ,  passant  T  Yonne  à  Coulanges ,  sor-- 
Lit  de  Bourgogne  pour  entrer  dans  le  Gàû- 
nais.  (i)  ,  ^ 

Edouard ,  toujours  désireux  d'amener  les 
Français  à  livrer  bataille ,  marcha  alors  sur  Pa- 
ris, et  vint  enfin  se  loger  au  Bourg-la-Reine,  qui 
n'en  est  qu'à  deux  petites  lieues,  a  Ainsi ,  tour- 
oc  noyant  tout  le  pays,  dit  Froissart,  cheminoii 
(c  le  rqj  d'Angleterre  et  ses  gens,  qui  détruis  oient 
ui  tout  devant  eux  ^  et,  d'autre  part,  les  garnisons 
a  qui  se  tenoieat  et  faisoient  guerre  pour  lui  en 
(k  Beauvoisi§,  en  Picardie,  en  France,  en  Brie, 
<c  en  Champagne ,  guerroyoient  et  gàtoicint  tout 
(c  le  pays.  D'autre  côté ,  le  roi  de  Navarre,  qui 

■ 

(i)  Malteo  f^iîlanL  L.  IX,  c.  8a,  p.  597.  —  Froissart. 
T.  IV,  c.  44» ,  p.  \o,  —  Rjmer^  acUi,  ï.  VI,  p.  161 .  —  CmU 
A'^angii,  p.  isS,  col.  3. 
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ce  se  teaoit  en  la  marche  de  Normandie,  fSusoit 

a  aussi  mouit  forte  guerre.  Ainsi  étoit  guerroyé 
<c  le  noble  royaume  de  France ,  que  on  ne  savoit 
ce  auquel  entendre. 

Les  gentilshommes  de  toutes  les  provinces  du 
royaume ,  qui  Toyoient  leurs  propriétés  dévas- 
tées y  leurs  maisons  brûlées ,  et  qui  n'avoient  pas 
même  la  consolation  de  combottre  pour  les  dé- 
fendre 9  sollicitèrent  enfin  le  daupinn  de  songer  à 
&ire  lapaix,  puisqu'il  ne  vouloit  pas  fidre  la 
guerre ,  et  celui-ci  consentit  k  envoyer  des  dé- 
putés à  des  conférences  qui  se  tinrent  avec  les 
Anglais,  le?  3  et  le  lo  avril,  entre  Arpajon  et 
Montlhéry  ^  mais  il  refusa  toutes  les  conditions 
qui  lui  forent  offertes.  Il  refusa  également  la  ba- 
taille à  laquelle  des  hérauts  d  armes  vinrent  le 
provoquer.  Il  défendit  à  ses  chevaliers  de.  sor- 
tir des  bairici  es  ,  quand  Gaullier  de  Mauiiy  vint 
les  attaquer  et  fiûre  le  coup  de  lance  jusque  sous 
les  mui^  de  Paris  ;  et  Edouard  III ,  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  vaincre  ni  son  obstination,  ni  son 
apathie ,  annonça  à  son  armée  qu'il  la  conduiroit 
pendant  l'été  dans  les  grasses  campagnes  des 
bords  de  la  Loire ,  et  qu'en  automne  il  revien- 
droit  assiéger  Paris.  (2) 

Edouard  prit  en  eilét  son  dhemin  au  travers 

(1)  FroMsarty  T.  IV»  c.  443  ,  p.  4^* 

(2)  Froimit,  T.  lY,  c  U5,  p.  46.  ^Ghron.  deSainC- 
Denis,  c  isio,  lai* 


670  HISTOIRE 

i96o.  de  la  Beauce,  pour  se  rendre  sur  la  Loire.  Ce- 
pendant les  gentilshommes  représentèrent  au  ré- 
gent <ic  que  les  rentes  des  seigneurs  et  des  églises 
ce  se  perdoient  généralement  par  tout,  et  que  le 
«  royaume  de  France  étoit  en  si  pauvre  état ,  et 
ce  si  grevé,  que  en  trop  grand  péril  il  étoit,  s'il 
((  attendoit  encore  un  été.  »  (1)  De  son  côté,  le 
pape  Innocent  VI ,  qui  voyoit  avec  inquiétude 
la  destruction  de  l'Église  de  France ,  comme  avec 
pitié  la  ruine  du  royaume,  avoit  envoyé  deux 
légats  auprès  d'Ëdouard  III,  pour  faire  ^  enire 
les  deux  peuples,  l'office  de  médiateurs  (a). 
Charles  se  résolut  enfin  à  faire  repaiiir  de  Paris, 
le  37  avril,  ses  négociateurs.  Edouard  III  leur 
donna  rendez-vous  à  Chartres. 

Ce  fat  à  Bretigny ,  assez  près  de  Chartres ,  que 
les  conférences  commencèrent,  le  i"^^  mai.  La 
France  y  étoit  représentée  par  Jean  de  Dormans , 
diancelier  de  Normandie,  élu  évéque  de  Beau- 
Vâis,  Charles  de  Montmorency,  le  comte  de 
Tancarville  et  le  maréchal  fioucicault  ;  l'Angle- 
terre, par  le  duc  de  Lancaster,  les  comtes  de 
Northampton ,  de  Warwick  et  de  Stafford  ;  le 
pape ,  par  Fabbé  de  Quny,  le  général  des  Do- 
oiinicains ,  et  Hugues  de  Genève ,  seigneur  d' An- 
thon.  Les  Anglais ,  après  avoir  demandé  la  cou- 

(t)  Froissarti  c.  44^,  p.  53. 

(a)  ntœ Roman,  Pont.  T.  UI,  P.  II.  ScripL  Uni.  p.  5g8. 
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Tonne  même  de  France ,  insistèrent  du  moins  stir 

la  restiLutioa  de  toutes  les  provinces  quiavoient 
autrefois  appartenu  aux  Plantagenets ,  et  entre 
autres  de  la  Normandie ,  de  F  Anjou,  du  Maine  et 
~  delà  Touraine.  Tout  à  coup  Édouard  leur  £t  dire 
d'abandonner  cette  prétention ,  et  d'accepter  les 
offires  des  Français ,  assurant  que  dans  un  orage, 
il  venoit  de  faire  vceu  à  Notre-Danie-de<3iartres 
de  rendre  la  paix  au  monde.  En  conséquence,  le 
traité  de  firetigny  fut  signé  le  8  mai.  Par  ce  traité , 
Edouard  III  renonçoit  à  ses  prétentions  sur  la 
couronne  de  France ,  tandis  qu'en  retour,  le  du- 
ché d'Aquitaine ,  que  êèa  prédécesseurs  aToient 
tenu  en  fief  de  la  France ,  étoit  érigé  pour  lui  en 
souveraineté  indépendante ,  à  laquelle  étoient 
annexés  le  Poitou,  la  Saintonge,  FAunis,  l'Agé- 
nois,  le  Périgord,  le  Limousin,  le  Quercy,  le 
Bigorre ,  la  vallée  de  Gaure ,  P Angoumois  et  le 
Rouergue.  Les  comtes  de  Foix,  d'Armagnac, 
de  Lille^ourdain ,  et  de  Périgor d ,  les  vicomtes 
de  Carmaing ,  de  Limoges ,  et  les  autres  seigneurs 
qui  possédoient  des  fiefi»  dans  l'étendue  des  pays 
cédés,  dévoient  transporter  leur  hommage  du 
roi  de  France  an  roi  d'Angleterre*  Un  petit  ter- 
ritoire autour  de  Calais,  composé  des  comtés  de 
Ponthieu  et  de  Guines,  et  delà  vicomte  de  Mon- 
treuil,  étoit  en  même  temps  cédé  en  toute  sou- 
veraineté au  roi  d'Angleterre;  le  roi  de  France 
devant  renoncer  expressément  à  tout  droit  sur 
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i36o,  toutes  ceb  provinces ,  k  tout  ressort  et  toute  sou- 
veraineté, et  le  roi  d'Angleterre  devant  le»  pos- 
séder GomiHe  voisin,  et  non  comme  feudataire. 
A  ces  conditions ,  la  paix  devoit  être  rétablie 
entre  les  deux  royaumes  ;  quant  à  la  rançon  da 
roi  Jeaii,  elle  devoit  être  payée  en  argent  et  nou 
en  terres^  elle  fut  fixée  à  trois  millions  d'écos 
d'or ,  dont  six  cent  mille  seroient  payés  sons 
quatre  mois ,  avant  que  le  roi  de  France  pût  sor- 
tir de  Calais,  et  quatre  cent  mille  écus  chaque 
année  pendant  les  six  années  suivantes  :  pour  ces 
paiemenssuccessi&,  Jean  devoit  laisser,  au  chois 
d'Édouard,  un  certain  nombre  d'otages,  pris 
wtre  les  plus  nobles  seigneurs  ^  et  les  plus  riches 
bourgeois  de  son  royaume.  Quant  aux  droits  de 
Jean  de  Montfort  et  de  Charles  de  Blois  sur  la 
Bretagne ,  il  fut  convenu  que  les  deux  rois  les 
régleroient  d'après  la  justice,  mais  seulement 
dans  la  nouvelle  conférence  qu'ils  promettoient 
d'avoir  &  Calais  au  bout  de  quatre  mois ,  époque 
fixée  pour  le  premier  paiement  de  la  rançon  du 
roi  Jean,  (i) 

Le  traité  fut  juré  à  Paris,  le  lo  mai,  par  Je 
régent ,  et  le  16  mai,  à  Louviers  en  Normandie^ 

(i)  Le  Traité  iiiiprimé  en  deux  langues  dans  Bymer,  T.  VI, 
p.  1^5,  178  et  seq.  —Froissart,  c.  44^,  p.  56,  et  c.  ^4?» 
p.  58-70.  —  Cont.  JYangii,  p.  127  ,  col.  i.-^Matteo  yiilard, 
L.  IX,  c.  98,  p.  61 1 .  *— Ghron.  de  Saint-Deois »  c.  126  el  i3i» 
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par  le  prince  de  Galles  :  une  trêve  d'une  année 

avoit  été  coiu;lue  ,  [)out  donner  le  teiops  d'exé- 
cuter les  différenteB  cernons  qni  fidsoient  partie 
de  la  paix  définitive  ;  et  Parrnée  anglaise ,  accom- 
pagnée par  des  guides  iiançais ,  devoit  se  diriger 
en  droiture  sur  Calais  pour  s'}  rembarquer, 
toutes  leâ  villes  et  tous  les  marchés  étant  ouverts 
sur  son  passage.  Edouard  et  ses  eafans  mirent 
tant  de  diligence  à  faire  cette  reUaite,  que  le 
18  mai  y  ils  débarquèrent  en  Angleterre,  (i) 

Il  ne  falloit  point  attendre  du  roi  Jean  les  ver- 
tus de  Régulas ,  ou  du  prince  ernand  de  Por* 
tugaL  K  II  ne  désiroit,  dit  Froissart,  autre 
a  chose,  iors  sa  délivrance,  à  quelque  meschef 
ce  que  ce  fût,  ^et  issir  hors  de  prison;  aussi  il  n'y 
a  eût  jamais  mis  empêchement ,  mais  répondit 
<c  qne  Dieu  en  fût  loué ,  quand  paix  étoit  entre 
«  eux.  (3)  »  Le  8  juillet,  il  fut  conduit  par  le 
prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lancaster  à  Calais , 
où  il  attendit  ^ue  l'argent  fût  prêt  pour  le  pr^ 
mier  paiement  de  sa  rançon ,  tandis  que  le  dau- 
phin s'éloit  avancé  jusqu'à  Saint-Omer,  pour  ae* 
célérer  raccouiplissenient  du  traité.  (3) 

Pans  l'état  d'épuisement  et  de  ruine  auquel  la 
France  étoit  réduite,  on  pouvoit  à  peine  entre- 

(i)  FroisMrt,  c.  449»  P«  77*     tfyft^f"  X.  VI ,  p.  196. 
(a)  FroiMarl ,  c ,  449»  P-  7^* 

(3)  ChroD.  (le  Saint-Deaifl  «  e.  iSa,  f.  197.  —  Frotssart, 
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x36o.  voir  coumneat  le  régeiit  réusâroit  k  rassembler 
Le»  600,000  écos  qu'il  s'étoit  engagé  à  payer 
90U&  quatre  mois,  pour  la  rançon  de  sou  père^ 
lorsque  la  vanité  d'un  tyran  d'Italie  lui  en  four- 
nit les  moyens.  Les  deux  frères  A  isconti,  dont 
les  ancêtres  avoieut,  uu  siècle  auparavant,  as- 
servi la  république  éè  Milan ,  et  qui  avoient  de- 
puis étendu  leur  domination  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Looibardie,  étoient  parmi  les  pliu 
redoutés ,  les  plus  riches  et  les  plus  puissans  des 
souverains  de  cette  époque  :  Jbabituallement  en 
guerre  avec  le  pape^  ils  avoient  aussi  fait  trem- 
bler FEtiipereur,  quoiqu'ils  se  dissent  che&  du 
parti  gibeUn.  Us  s^étoient  souiUéa  par  des  crimes 
nombreux  et  des  actes  dç  férocité  dont  le  récit 
fait  frémir;  mais  aucun  souverain  de  l'Ëurope 
n'avoit  alors  le  droit  de  parler  de  sa  vertu.  Quoi- 
que nobles  »  et  cbets  autrefois  de  la  faction  de  la 
noblesse  dans  la  république  milans&e,  ils  ent- 
rent s'illustrer  beaucoup  en  s'alliant  à  la  maison 
de  France;  Galéaz,  Tun  des  deux  frères ,  de* 
manda  en  mariage ,  pom  son  fils  Jean-GaJéaz,  la 
troisième  sœur  du  daufièin,  Isabelle,  qui  étoit 
âgée  d'an  peu  plus  de  owe  ans  ;  et  pour  payer 
l'honneur  de  cette  aUiance,  il  ofirit  l'argent  dont 
la  France  avoit  besoin.  Le  marché  fut  bientôt 

conclu;  Galéaz  Visconti  donna  3oo,ooo  florins 
en  pur  don  au  dauphin  ;  il  en  donna  3oo,ooo 
autres  en  paiement  du  petit  comté  de  Vertus  eu 
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Champagae ,  qa'Isabelle  devoit  apportev  eu  dot^ 
à  Jean-Galéaz,  avec  le  titre  de  comte*  La  jeune 
princesse  fut  conduite  en  Savoie,  au  milieu  de 
septembre,  et  livrée  aux  Lombards  qui  appor-* 
toient  l'argent. Le  8  octobre,  elle  lit  son  entrée  à 
Milan,  et  fiit  aussitôt  mariée  avec  une  pompe 
extraordinaire,  quoique  la  consommation  do 
mariage  fût  difiérée  de  quelques  années.  (1) 

Une  clameur  presque  universelle  s'éleva  cott* 
tre  la  maison  de  France,  pour  avoir  Tcndu  ainsi 
son  propre  sang.  Cependant  on  auroit  dû  lui  sa- 
voir gré ,  au  contraire,  de  ce  que,  pottr  la  pre- 
mière fois,  elle  faisoit  elle-même  quel(^e  sacri- 
fice ,  au  lieu  de  les  imposer  tous  à  son  peuple. 
L'orgueil  du  nom  royal ,  la  persuasion  que  les 
monarques  français  n'avoient  point  d'égaux  sur 
la  terre 5  point  de  devoirs  à  remplir,  point  de 
bornes  à  leur  pouvoir ,  à  leur  faste ,  à  leurs  dé- 
penses, n'avoient  déjà  coûté  que  trop  de  malfaeui's 
à  la  France  j  toutes  les  calamités  du  règne  des 
Yalois  pourroient  s'expliquer  par  leur  &tale  pré* 
somption.  La  nation  ne  pouvoit  que  gagner  à  ce 
que  ses  princes  apprissent  qu'ils  éloient  hommes , 
et  à  ce  qu'ib  contractassent  des  liens  de  fEunillc 
(ivec  d'autres  boxmnes. 

L'argent  du  seigneur  de  Milan  ne  suflisoit  point , 

r 

(i)  Maileo  yîUtmi.  L.  IX,  c.  io3,  p-  617. — FilœRom.  Pont» 
T.  m.  p.  n,  1^.  6q6.  ^Froissart^  €.  449.»  P>  79* 
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pour  aplanir  toutes  les  difficultés,  quant  à  la 
rançon  du  roi*  Il  falloit  encore  trouver  des 
otages,  et  les  grands  seigneurs  montroient  pea 
d'empressement  à  se  mettre  dans  cette  situatiou 
ciitiqw;  on  parvint  cependant  enfin  à  les  ras- 
sembler,  et  Edouard,  averti  (|uo  le  régent  étoit 
prêt,  revint  à  Calais,  le  9  octobre,  et  y  passa 
quinze  jours  en  fêtes  avec  le  roi  de  France  qu'il 
appeloit  son  frère  (i).  En  même  temps  les  deux 
rois  firent  quelques  additions  ou  corrections  aa 
trailé  deBretigny,  qu'ils  ratifièrent  le  24  octobre, 
et  auquel  ils  ajoutèrent,  le  a6,  un  traité  d'al- 
liance perpétuelle.  Jean,  par  un  autre  acte,  re- 
nonça soiemieliement  à  toute  espèce  de  droit,  de 
supériorité  ou  de  souveraineté.,  sur  les  provinces 
qu'il  cédoit  à  l'Angleterre  j  Edouard  renonça  de 
même  à  toute  prétention  àla  couronne  de  France« 
et  à  tout  droit  sur  les  provinces  que  Philippe- 
Auguste  avoit  cimquises  sur  les  Planlagenets.  Il 
£idloit,pour  cela,  rompre  des  engagemens  précé* 
dens,  contx^actés  sous  ^ernieut  pax*  1  uu  ou  1  autre 
monarque.  Jean  avoit  juré,  à  son  couronnement, 
de  ne  point  aliéner  les  provinces  de  la  couronne; 
Edouard,  en  acceptant  la  protection  des  fla- 
mands, avoit  juré  de  ne  point  les  abandonner» 
Mais  Innocent  VI ,  par  mie  bulle  du  29  juin ,  dé- 
lia l'un  et  l'autre  monarque  de  ses  sermens ,  et 

(1)  Froîftsart ,  c.  460 ,  iSt  -,  p.  80  et  8a ,  T.  ly. 
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dans  eette  oecasioa  du  moina^  cette  ^iixMUeliofi  idè^ 

que  s'arroge  la  cour  de  Rome  sur  les  traités ,  put 
paroitre  justifiable  (x).  I/a£Eaire  de  Bretagne  me 
fut  point  terminée  ;  la  trêve  ent^  Charles  de 
Bkoi»  et  Jean  de  Montfort  fut  prolongée  aeule«- 
ment  jusqu'à  la  8aîat-4eatt  auiyaiile  ,  et  lea^iheiix 
rois ,  qui  donnoient  à  Jeurs  hommes  d'armes  . 
l'ordre  d'èraouer  lea  profrâiceà  qofilaae  cédoient 
réciproquement,  n'étoient  pas  fâchés  que  la 
guerre,  en  lea  appelant  en  Bretagne,  lea  déliTpèt 
de  ces  hôtes  incommodes  (2).  La  guerre  de  Na- 
varre fut  y  au  contraire ,  terminée  le  même  jour^ 
s4  octobre ,  par  uu  trûté  dont  Sdenard  fiai  ht 
médiateur  y  et  que  Philippe^  comte  de  Longue^» 
ville,  si^ia  au  nom  de  Boa  firère^  (3) 

Les  principaux otageshvréspar  Francepour 
la  rançon  de  aon  roi,  et  pour  Faccomidiaaemeat 

du  traité  de  Bretigny,  furent  le  duc  d'Orléans, 
&ère  du  roi^.  lea  second  et  troisième  fik  du  roi, 
qu'il  eréfb,  àcette  occasion,  ducs  d*  Anjou  et  dé 
fierri  ;  le  duc  de  Bourbon  j  les  comtes  d'Alençon,. 
de  Saînt'^Pol,  de  Harcourt ,  dPAuTefgoe  (  cmnie 

i\)  La  bulle  eit  dana  Rymer*  X-  VI,  p-.aoa.  —  F«OfSMrt, 
c.  4^2,  p«  85.  —  IjCS  renoDciatipn$  et  lea  autres  aetC9«  daos 
itymer,  T.  YI,  p.  ^19*098.  —  Froissart,  c.  45a-454>  p<  84 

(a)  Froissart,  c.  456,  45? ,  {>•  fo5  et  109. 
(5)  Secousse,  Méiuoim  de  Charles-ie-^Iauvais.  X.  1^  p.  4û6. 
T.  II,  p.  172. 
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]  96».    dauphin  ) ,  de  Forcien ,  de  firesnes  ;  les  sif  es  Jean 

d'Etampes,  Gui  de  Blois ,  de  Coucy,  de  Ligny, 
de  Montmorency,  de  Hoye,  de. Préaux,  de  la 
Tour-d'Auvergne,  et  plusieurs  autres;  enfin, 
quatre  bourgeois  de  Paiis,  et  deux  bourgeois 
de.  chacune  des  dix-huit  premières  villes  du 
royaume,  (i)  •  '  > 

,  Tout  étant  enfin  terminé ,  tous  les  traités  si- 
gnés, Vargent  et  les  otages  livids,  la  liberté  lut 
rendue^^U  roi  Jean,  qui,  pour  accomplir  un  vœa 
fait  pendant  sa  captivité ,  sortit  à  pied  de  Calais , 
le  dimanche  a5  octobre ,  pour  se  rendre  en  pè- 
lerinage à  Noitre^Dame-de-fioulogne.  Tons  les 
seigneurs  français  qui  recouvroient  avec  lui  leiu 
liberté,  raccompagnèrent  aussi  à  pied^  de  même 
que  le  prince  de  GaUes  et  ses  deux  frères.  Le  duc 
de  Normandie,  dauphin  et  régent,  le&  attendoit 
à  Boulogne,  où  il  leur  avoit  préparé  une, fête 
brillante  ;  le  lendemain ,  les  princes  anglais  re- 
'  tournèrent  àCalais,  firent  embarquer  leurs  otages 
et  partirent  pour  l'Angleterre  (2).  Le  roi  Jean, 
de  son  çôté,  se  mit  en  marche  pour  Paris ,  où  il 
/  n'arriva  que  le  i3  décembre,  s^étant  arrêté  de 
ville  en  ville ,  à  Montreuil ,  à  Hesdin ,  à  Amiens , 
'  à  SaintrSems ,  pour  recevoir  les  félicitations  des 

(1)  Froissait ,  e.4^f  p* 

(a)  Frolssart^  e.  4%i  p-  'U-  —  Gliron.  de  ^înt-Dents, 
c.  Î53.  —  Cont.  Nangii ,  p.  ia8,  col.  a.  —  Matteo  f'illani, 
L.  IXy  c.  io5,  p.  6ao. 
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habitans ,  et  les  fêtes  qu'ils  lui  donnèrent  à  son  1^60 

passage.  (1)     "  . 

£n  même  tejnps ,  les  cessions  de  temtoire  j 
récipro(|ueinent  convenues,  commencèrent  à 
s'exécuter  j  plusieurs  forteresses  que  les  Anglais 
possédoient  dans  Fintérieur  du  royaume  furent 
évacuées  ^mais  comme  les  gendariiies  qui  en  sor- 
toient  recevaient  aussi  leur  coqgé ,  la  plupart  se 
formoient  en  compagnies  d'aventure,  pour  pou- 
voir poursuivre  leurs, habitudes  de  brigandage.  - 
Les  provinces ,  d'autre  part ,  qui  étoient  cédées 
à  l'Angjieterre  furent  livrées ,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  de  vives  réclamations  de  la  part  des  habi^ 
tans ,  qui  ne  pou  voient  se  résignez*  à  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  ces  mêmes  enaemia  qu'ils 

avoicnt  si  long-temps  coiubattLis ,  et  des  mains 
desquels  ils  avoient  tant  souffert.  Le  comte  d'Ar- 
magnac ,  le  sire  d'Albrét,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs gascons  qui  s'étuieat  rendus  particuUè-  • 
rement  odieux  aux  Anglais  par  leur  dévoûment 
a  la  France,  protestoient  que  le  roi  n'avoit  point 
eu  le  droit  de  renoncer  k  leur  hommage.  .Les. 
Rochellois,  qui  pendant  la  guerre  n'avoient  cessé 
d'armer  des  corsaires  contre  les  ik.ugiais  ^  étoient 
plus  alarmés  encore  d'être  livrés  à  ceux  mêmes  . 
qui  avoient  tant  de  motife  de  se  venger  d'eux. 

« 

(1;  Froissart,  c.  ^60 ,  p.  117.      Ghron.  de  Saînt-Dems , 

c.  i56.  ' 
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Les  deux  rois,  pour  les  calmer,  consentirent, 
Jean  à  confirmer,  avant  de  les  remettre  aux  Ân- 
gl«ds,  tous  les  attCLen»  privilèges  de  leur  eom- 
mune,  et  Edouard,  à  reconnoitre  ces  privilèges^ 
et  à  leur  en  garantir  la  possession.  (1  )  > 

Le  roi  Jean,  en  rentrant  dans  son  royaume ,  et 
reprraant  Faiitorité  que  sou  fils  av<»t  exe^rcéepeu* 
dairt  sa  captivité ,  avoit  une  tâche  bien  difficile  à 
rempUr,s'ii  vouloit  £aire  jouir  ses  sujets  de  la  paûc 
qu'il  ^Toit  si  chèrement  achetée»  Daeds  piutiem 
provinces  la  population  des  campagnes  étoit  pres- 
que détruite  ;  dans  toutes,  eUe  étoit  absoiuiâeiit 
ruinée  ;lesYillagesavoientété  saccagés,  lesinstru- 
mens  d'agpculture  détruits,  le  bétail  emmené, 
et  les  champs  resfment  pour  la  plupart  sans  ïb.-^ 
bouragej  les  villes,  même  celles  qui  n'avoient 
pîis  été  prises,  reprises  et  pillées^  n'ovoiéûf  piélié 
moins  souffert  ,  par  les  contribuliojis  extraor- 
dinaires, la  cherté  universelle ,  TintemiptSMI^âji 
commuée  et  de  Tiudustrie ,  et  le  manque  de  sû- 
reté. Partout  on  rencontroitle  brigandage,  nulle 
pat*t  un  gouvernement  protecteur.  Depuis  h 
paix ,  les  extorsions  des  gens  de  guerre  n'avoieot 
pmnt  dijoiiiiaé.  Les  garnisons  anglaises ,  dans  l'O^ 
téauais,  refusoient  d'évacuer  les  forts  qu'elles 
occupoient ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  acquitté  leurs 

(I)  Froissnrt,  c.  4f,i  p.  1 18.  ->  Ordorni.  de  France.  T.Uf, 
p.  43i- — yjj^mer.  T.  VI,  p.  217. 
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solder  arriérées  JLes  gens  de  guerre  licenciés 
par  l'un  A  Pautre  gouTomement ,  eoi  Picardie, 
en  Cliaiiipxigae ,  en  fiourgogae ,  se  réunirent  près 
de  ItfUDgreSfSooslesiMrdresde  Bcrtruid  deCré- 
qui,  qui  en  forma  la  compagnie  blanche  avec  la- 
quelle il  noommssoQm  à  ravager  cea  luénoea  pro* 
Tinees  (a),  tandis  qu'une  Jéatreciiniipagme,  for- 
mée près  de  Lyon ,  porta  ses  dévastations  dans 
la  iVovencc  et  le  Languedoc  (3).  L'excès  de  la 
sou&ance  aToit  aigri  les  ordres  de  FÉtat  les  um 
contre  les  autres.  Le  peuple  aceusoit  la  l&cheté 
des  nobles ,  de  la  guerre  désastreuse,  et  de  la  paix 
honteuse  qu'il  Yeooitde  sulôr;  la  nobiesae  iodi* 
gnée  repoussoit  ces  outrages  les  annes  à  la  main  : 
i^m  d'Artois ,  prince  4^  saqg royal,  qui  rev^ 
Mt  de  captivité ,  dôma  Texemple  dé  ces  vio- 
hacum;  il  assiégea  Péronne,  la  prit,  la  pilla ^  la 
brûla^  et  es  massaora  presque  tous  les  habitsMi  ; 
Chauny-sur-Qise  fut  également  détruit  par  les 
DoUes  ;  fhaAeuuÊB  «filtres  villes  furent  cxpoeées 

à  leurs  déprédations;  et  les  bourgeois  de  Paris 


n 

de  kl  vettgeamee  éecét  otdpe.  (4)  ' 
lies  preuiiéres  ordomuusices  du  mi  i&m  «n- 

(i)  Cent.  Pfimgii,  p,  128  ,  col.  a.  -  * 
(a)  Matteo  P'iLLani.  L.  IX,  c.  109,  p.  624- 

(3)  Matteo  yUlanL  L.  X,  c.  pu  642.  —  Cont,  JYangiip 
p.  13*9,  coi.  I. 

(4)  Cani,  Jfangu,  p.  laS,  cdl.  s. 
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ia6o.  noncèrent  du  moins  de  bonnes  intentions  :  par 
celle  . qu'il  publia  à  Compiègue  le  ô  décembre, 
il  abolit  de  nouveau  le  droit  de  prise ,  déjà  tant 
de  fois  aboli ,  et  tous  les  péages  perçus  illégale- 
ment ;  il  promit  de  plus  de  maintenir  une  bonne 
et  forte  mouuoie;  niais  eu  même  temps ,  sans 
ccmsulter  les  états-généraux ,  il  imposa  une  aide 
plus  forte  que  celles  que  ces  assemblées  av  oient 
levées  pendant  la  guerre;  c'étoitle  cinquième  da 
prix  du  sel ,  le  treizième  du  prix  des  boissons ,  le 
vingtième  du  prix  de  toute  autre  marchandise 
veaduedans  les  provinces  de  laLaiigue  d'OQi(i)» 
Peu  de  jours  après ,  il  révoqua  tous  les  dons  de 
^  domaines  de  la  couronne,  faits  par  les  rois  ses 
prédécesseurs,  depuis  temps  de  Pliilippe4e- 
Bel  (2).  Puis,  au  mui^  de  mais  i36i,  il  peruiit 
aux  Juifs  exilés  *de  rentrer  dans  le  royaume, 
pour  y  exercer  pendant  vingt  ans  leur  industrie; 
cette  industrie  n'étoit  autre  que  celle  de  prêter  à 
usure;  mais,  dans  l'état  d'épuisemeut  et  de  misère 
où  se  trouvoit  la  Fi  aiice ,  il  y  auroit  eu  beau- 
coup  de  sagesse  à  y  rappeler  un  corps  d'usuriers 
qui  disposoieht  de  capitaux  coitiiâdérables,  dus- 
sent-ils même  faire  payer  très  chèrement  Icuis 
services  ;  ce  n'étoit  pas  cependant  le  motif  du  roi 
Jean,  il  vouloit  seulement  entrer  ea  partage  avec 

•  t. 

(1)  Ordonn.  d«Fniticei  T.  III,  p.  4^^' 
(3)  Oidoun.  de  FrasccT.  Illfp.  44^. 

« 
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eux  de  leurs  profite  usuraireA,  et  il  les  soumit  Mu 

pour  cela  à  uoe  capitation  de  a  4  tioriiiii  d'or  pour 
la  première  aonée  ^  .que  devoit  payer  chaque  ^ 

chef  de  famille;  de  7  iloriDs  pour  cliacuue  de.s 
aiiuées  suivantes,  (x) 

Dès  la  signature  des  préliminaires  de  piiix  k 
BteLiguy,  les  paysans,  dans  plusieurs  païUcs  de 
laFrance  9  avoieut  repris  coufianGe  dansi'ayenir>  ' 
et  les  travaux  des  ciiampi>  avuieul  recoiniiicncc; 
iluvejL  uyoit  été  fort  ioug^miaislessaiso^i^  AYoi^at 
paru  saines  et  sèches ,  et  les  récoltes  promettoient 
le reioux^  de  raboadaiice  y  seulement,  on  ne  saypil 
ooijtimttt  atteindrecette  moissQu  sur  laquelle  re- 
posoient  toutes  les  cspérançes.  L'inten  upLiun  du 
iaiMiU?ag.e  pendant  .les  aimées  préeédeales  9  la 
desfimetibn  des  moissons ,  celle  des  greniers,  par 
ii^  gens  de  guei^ce,  ^voient  taii  di^iurpîire  tous 
les  blés  emqia^Bbsmés  ; .  déi^  le  iK^mmencemèAi  du 
priuleuip^.,  le^,  greniers  se.tli'CiLiviîrwi'*  vi^esj 

)m  paui^ros  £]rwt  9éii«it«  ^nx^iiounitures  les 

plii$4ôhétives  et  souvent  les  plus  malsaines ,  leurs 
.M^|^.|ifoibUs4^^  inJ]uaijiytu^ut|pia^ 
lô«Kt0ft4e»  ioAueiiGes  ftoheiises  ;  «n  même  X^mps, 

les  a^,^gj,^|^»Sj^i4^&  sq^ijû^aiAC^ 

rÀwe^uo^^^cm  aix^^t.  éprou^^  en 

jnème  temps,  réagissoionl.  .sux  la  ^sauLé,  depuis 
qjie  le  xi#i;i^f  r.iuuiiiédiai  #t  q«i9  çMr 

Cl)  Ordoun.  de  France.  T.  lil,  p.  4^7.  ' 
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cim  ne  déployoit  plas  tonte  ik>ii  énex^  pour  ré» 
dister  à  ces  circonstancesdifficiles.  Lorsqu'un  peu- 
l^^e  est  danscette  dispositianetiiiorideetpkyaique 
les  plus  terribles  fièvres  contagieuses  manquent 
raxement  de  se  manifester  chea  lui.  La  mortar 
lité  ftil  grande  à  Paris ,  penda&rt  tout  le  priistenips 
de  i36i  (i).  Bientôt  cette  mortalité  pa^sa  des 
classes  pauWeé  qui  avoient  éprouvé  le  besoin, 
à  celles  qui  avoient  éprouvé  de  violentes  agita- 
tions d'esprit)  puis  à  celles  même  qui  semblaient 
àiroir  échappé  à  toutes  les  oslamMs.  On  vit  re* 
paroitre  les  cl^arbons  ou  antiirax  aux  sdsselles , 
qui  avoient  signalé  la  pestie  de  1^348.  La  naeladie 
n'étoitni  moins  rapide,  ni  moins  funeste,  mais 
elle  semblait  éclater  de  préférence  dansiea  H&êêl 
mm^énx.  qmev^)i«vit  échappé  à  la  pnEéoédente, 
et  011  Ton  s'étoit  flatté  de  respirer  l'air  le  plus 
pur.  Elle  doroit  sise  on  sept  mois  dans  ohaqM 
province ,  et  la  France  n'en  fut  quitte  qu'au  bout 
de  trois  ans.  £Ue  ne  s'étendit  point  régutièreiiiéBft 
du  midi  au  nord ,  commeavoitfaitla  précédente, 
mais,  au  contraire,  elle  ae  manifestoit  d'une  jau^ 
nière  inattendue ,  disais  4}es  oocitrées  éloignAss^ 
avançant,  puis  i^etournant  en  arrière.  On  la  vit, 
«m  pttetendps^ie  i36i,  éidatlerenmème  tem^î 

Paris,  où  cependant  elle  n'avoit  point  encore 
tous  les  caractères  d'une  peste ^  à  Londres, 

s         •  ' 
(ij  Cont,  Nsin^U^f,  139,  col.  f. 
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ses  ravages  furent  plus  couaîdéraUes ,  et  à  Avi- 

gnon,  où  elle  acquit  toute  la  violence  de  la  peste 
de  i348.  Dsm  cette  demièire  ville ,  il  mourut 
dix-sept  mille  personnes,  du  fig  mars  au  juil- 
let, et  parmi  elles  un  grand  nombre  des  plus  no- 
tables, entre  autres ,  huit  csrdmauz;,  en  sorte  que 
la  terreur  fut  extrême  à  la  cour  du  pape  (i).  En 
Angleterre,  la  peste  avoit  commencé, en  avril, 
elle  alla  croissant  pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  et  daiis  les  deux  seules  journées  du  24  et 
du  ^5  juin,  il  mourut  à  Londres  douze  cents 
personnes.  Plusieurs  des  otages  français  y  sue^ 
combèrent,  entre  autres  le  comte  de  Saint-Pol(fl), 
Dans  Tamiée  i3&i,  les  provinces  d'Anjoct,  de 
Poitou  et  de  Bourgogne  furent  déva^stées  par  ce 
fléau  ;  en  i363 ,  il  reparut  à  Paris  et  dans  l'Ile- 
da-Franoe  arec  tin  redoublement  de  ixuie.  Dans 
la  même  année  les  compagnies  d'aventure  trans- 
portèrent le  fléaa  en  Italie,  oà  la  mortaUlé  fut 

pluii  grande  encore  qu'en  France.  (5) 

Ces  compagnies  d'aventure,  non  moins  redou- 
tables que  la  peste ,  lom  d'être  dispersées  par  la 

(4)  p^m  Pont,  Bom.  Ser,  liai.  T.  III ,  P.  II,  p*  600  et  607. 
Rttjrnaldi,  'Ânn.  Melf#.  i36f»  $.  4*  —Bût.  de  L«ngo«ioc. 
L.  Xmi ,  e.  6  »  p.  3 13. 

(a)  Matteo  ^iUani^  L.  X  ,  c  4^,  p.  6Jj.  —  Cont.  JVanfi^ii , 
p.  lag ,  col.  - 1.  —  Kuyghlon ,  p.  aôaô.  —  Th.  Walsiiigham  , 

HUt.  riniçl.  p.  178. 

(3)  Ckmt*JYangU,  p.  i3o,  c.  2,  —  yUiani,  L.  XI,  c.  57,  p.  797. 
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contagioD,  semblèrent,  aa  dontraice  ^  redofid>ler 

d'acli  vité  pendant  sa  durée  ;  les  soldais  vouloient 
jouir  rapidement  d'une  vie  qui  paroissoit  leur 
échapper,  tandis  que  les  cotnmandans  des  pro* 
vinces  ne  trouvoientplus  personne  pour  exécu- 
ter leurs  ordres ,  et  abandonnoîent  -en  qudque 
sorte  le  gouveruemeot  de  l'Etat.  Dans  cet  état 
de  souffirance  et  de  terreur  universelle ,  où  cha- 
cun, pour  éviter  la  contagion,  s'enfermoit,  se 
refiisoit  à  agir,  à  communiquer  avec  tous  les 
autres ,  l'histoire  demeura  suspendue  en  quelque 
sorte  j  quelques  souvenirs  conius ,  et  de  date  iu-  * 
certaine  de  la  marche  et  des  tiévastations  de  la 
grande  compagnie,  forte  de  plus  de  quinze  mille 
combattans,  dana  le  voisinage  de  Lyon;  delà 
compagnie  des  Tards-Yeniis  en  Cliampagne;  de 
la  compagnie  de  la  comtesse  de  Harcourt  en  Pro- 
vence ;<  de  la  compagnie  des  Gascons  et  de  celle 
des  Bretons  autour  de  Paris,  sont  les  seuls  que 
les  chroniques  nous  aient  conservés,  (i)  . 

Le  roi ,  qui  craignoit  surtout  de  donner  aux 
Anglaisqaelqaeprétexte  derenouvelerlaguerre, 
défendoit  à  ses  sujets,  et  sut  tout  aux  Parisiens,  de 
combattre  ces  brigands,  qui  se  disoient  tous  au- 
torisés  par  le  roi  d'Angleterre.  II  préféra  recou- 
rir à  celui-ci^  qui  en  effet  donna,  le  18  novembre, 

U)  Froisiail,  c.  4^u,  p.  lai.  —  Coni.  Xfangii^  p.  129, 
toi.  1,  ... 
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des  lettres  adressées  a  tous  ses  lieatenans  en 

France ,  pour  les  menacer  de  punitions  exem- 
plaires s'ils  continuoieut  leurs  brigandages,  (x) 
Les  Français  piélendirent  qu'il  n  avoit  aucun 
désir  d'être  obéi  :  ils  auroient  dû  plutôt  observer 
qu'Edouard  h'avoit  aucun  moyen  de  contraindre 
k  l'obéissance  ces  armées  qui  vi voient  de  pillage 
loin  des  terres  de  sa  domination.,  et  que  quelle^ 
que  fût  sa  bonne  foi,  leurs  chefs  aui  oient  tou- 
jours intérêt  à  la  révoquer  en  doute ,  et  à  se  dire 
protégée  par  lui. 

Le  roi  avoit  bien  interdit  de  nouveau,  par 
une  ordonnance  du  6  octobre,  les  guerres  pri- 
vées à  sa  noblesse  (3),  mais  il  n'avoit  pas  plus  de 
moyens  de  se  faire  obéir  par  elle  que  par  les  sol- 
dats. 11  ii'anivoit  presque  plus  de  deniers  dans 
ses  coffres ,  et  malgré  son  dénûment  il  eut  la 
fermeté  de  ne  plus  altérer  la  monnoie;  elle  se 
conserva  pendant  le  reste  de  son  règne,  avec  peu 
de  Tariations^  au  taux  de  4  ou.  6  livres  pour  le 
marc  d'argent  ;  mais  tandis  que  toutes  les  cala- 
mités sembioient  conjurées  poui^*  abattre  sa  puis- 
sance, celle  même  qui  répandoit  le  plus  deter^ 
reur  vint  tout  à  coup  la  relever.  En  peu  de 
semaines  il  apprit  la  mort  de  Jeanne,  princesse 
de  Bourgogne,  au  mois  d  octobre^  de  son  frère 

(1)  ilT'Mr.  T.  YI,  p.  340.  .       "    .  ' 

(a)  Ordonn.  T.  Ul ,  p.  525, 
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Piûlippe,  diAC  de  Boiugogne,  le  ai  noTéoibre; 

de  8a  propre  femme  enfin,  Jeanae,  reine  de 
Fraace,  qui  étoit  mère  de  Tua  et  de  Tautire,  aussi 
le  S],  noremfare.  CtaL  probablement  {mt  respect 

pour  le  sang  royal  que  les  historiens  ne  nouî>  oui 


conséquenoe  de  la  peste,  (i) 

Far  la  mort  de  Philippe  du  Kouvre ,  duc  de 
Bourgogne,  et  oelle  de  sa  aœar ,  s'étèignoîl;  «ne 
braiiche  de  la  maison  capétiemie  qui,  depuis 
Robert-le- Vieux ,  en  io3i ,  avoit  possédé  lafiour- 
gogne,  et  qui  sembloît  alors  tnéméa'éleveràlaplos 
haute  puissance.  Philippe  avoithéiité,  en  i347^ 
descoxntéflde  Bonrgogneet  d'Artois,  patrimoîiie 
de  son  aïeule  ;  en  1349,  ii  a  voit  hérité  du  duché 
de£ourgogne  j  âainère  deroit  lui  laisser  en  héri- 
tage les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boidogne ,  et 
le  i'^  juillet  1307 ,  il  aroit  été  hanoé  à  Maigue- 
rite  y  fiUe  unique  et  héritière  de  Louis  U ,  comte 

de  Flandre,  c]ui  devoit  lui  apporter  les  comtés 
de  Flandre,  de  i>teyer8  et  de  fiéthel,  après  la 
mort  deson  père.  Le  ao  octobre  i36o ,  il  avoit 
été  déclaré  majeur,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quinxe  ans;  attimna  de  mai  i36i,  il  anroît épousé 

Marguerite ,  et  il  l'a  voit  ramenée  en  Bourgogne 

au  moia  de  juiilet.  C'est  au  château  ckiAouvxe, 

(i)  Hiit.  de  Bourgogae.  L.  Xi,  c.  7961 85 ,  p.  338 ,  340.  — 
Froiisart,  e.  470  »  p*  i4^* 


I 


Digitized  by  Google 


DES  FKANÇAI5.  Ô8g 

OÙ  il  étoît  né ,  qti'3  fat  ealevé  ai  rapidement  arec  t36t , 
sa  sœur  et  sa  luère  (i).  Jean  s'étoit  depuis  long- 
temps considéré  comme  devant,  par  le  droit  de 
sa  mère  Jeanne  de  Bourgogne .  femme  de  Phi-  > 
lippe  de  Yalois ,  hériter  du  duc  de  Bourgogne , 
à  supposer  que  celni*ci  vtnt  à  mourir;  aussi 
dès  qu'il  apprit  la  mort  du  duc ,  il  annonça  qu'il 
réunissoit  son  héritage  y  non  d'après  les  droits 

de  sa  couronne,  mais  comme  son  plus  proche 
parent ,  et  il  nomma  un  petit  conseil  pour  le  re- 
présenter à  Dijon  jusqu'à  son  arrivée  (2).  Dès  le 
5  décembre,  il  partit  de  Paris  pour  Dijon,  où  il 
fitso»  entrée  le  a3 ,  et  où  il  vint  jùrersurle  grand 
autel  de  mainte  Bénigne,  devant  le  maire  et  les 
habitans  assemblés ,  qu'il  maintiendroit  les  pri* 
viléges  de  la  ville  et  de  la  province.  (3) 

Les  droits  de  Jea^  à  l'héritage  du  duché  de 
Bomrgogne  étoient  loin  cependant  d'être  inconr 
testables.  La  Bourgogne  étant  un  fief  féminin, 
après  la  mort  de  Philippe  du  Rouvre  et  de  sa 
sœur,  il  falloit  remonter  aux  descendans  des 
trois  filles  de  Robert  II ,  leur  bisaïeul  :  l'aînée , 
Marguerite  (4))  ayant  épousé  Louis  Hutin,  son 

(I)  Hisu  de  Bourgogne.  T.  II.  L.  XI.  c.  70,  p.  !i36.  El 

■   Çè)  Histoire  de  Bourgdgne.  L.  XI ,  «•  W«  p.  a4T* 

(3)  Hîsl.  de  Bourgogne.  L.  XI ,  c.  89  »  p.  ^i^. 

(4)  Marguerite  n'étoit  proprement  que  la  seconde ,  mais  îl  ne 
restoit  pas  d'enfans  de  Talnéc,  Blanche,  mariée  au  comte  de 
Savoie.— GuichenOD,  Hist.  généalogique  de  Savoie.  T.  I,  p.  582. 
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unique  héritier  étoit  le  roi  de  Navarre ,  qui  étoit 

son  petit-fils;  la.secoïitle,  Jeanne,  ayant  épousé 
Philippe  de  Valois ,  étoit  représentée  par  le  roi 
Jean  son  fils  ;  la  troisième ,  Marie,  qui  avoit  épousé 
Edouard  couite  de  Bar,  étoit  représentée  pax  son 
petit-fils»  Il  est  évident,  d'après  c^e  e:x  portion, 
que  le  vrai  héritier  du  duché  de  Bourgogne  étoit 
le  roi  de  Navarre;  mais  le  roi  Jean  prét^dait 
que,  étant  cousin  germain  du  dernier  duc,  tan- 
dis que  le  roi  de  INavarre  n'étoit  quissu  de  ger- 
main ^  c'étoit  à  lui  qu'appartehoit  la  sttccessioo, 
paice  que  la  repr^entation  n'a  pas  lieu  en  Bour- 
gogne ,  et  que  le  mort  saisit  le  vtf.  -Ne  pouvant 
cependant  établir  cette  particularité  de  la  légis- 
lation de  Bourgogne,  ou  par  des  exemples,  ou 
par  le  texte  des  lois ,  il  allégua  plus  tard ,  <(  qae 
«  la  loi  écrite  si  dit  que  outre  les  fds  des  frères, 
<£  iml  lieu  n'a  représentation ,  mais  l'emporte  le 
ce  plus  procliaiu  du  sang,  et  de  la  ligne  et  du 
(c  côté,  (i)  »  U  est  probable  qu'au  moment  où  cet 
héritage  considérable  étoit  enlevé  au  roi  de  Na- 
varre, celui-ci,  qui  savoit  bien  qu'il  n'y  *avoit 
point  en  France  de  tribunal  indépendant  pour 
déciaer  entr  e  le  roi  et  lui ,  et  que  la  représenta- 
tion se  trouveroit  toujours  avoir  ou  n'avoir  pas 
Heu ,  selon  qu'il  con viendroit  à  la  couronne ,  of- 

(i)  Preuves  de  iliisCoire  du  roi  de  JVavarre.  T.  Il,  p.  30i. 
-r  JnstructÎQB  au  duc  d'Anjou. 
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frit  d'abandonner  toute  prétention  sur'  la  Bour-  x5Gi. 
gogae,  pourvu  qu'on  lui  rendit  justice  «uv  la 
Champagne  et  sur  la  Brie*  «  Mais  le  roi  Jean ,  qui  « 
<i  le  haissoil  duremeul,  si  dit  biea  que  ja  il  ne 
«  tiendroit  pied  de  terre  en  fihe  ni  ai  Chain- 

«  pagne,  (i)  »  En  conséquence,  par  une  même 
ordonnance  rendue  au  Louvre  à  la  fin  de  no- 
vembre i36i  y  il  réunit  à  son  .  domaine  le  duché 
de  Bourgogne  et  le  cjomté  de  Champagne*  (a) 

Ce  ne  fut  guère  que  six  mois  après  cette  or-  i3$9. 
dounance  que  le  ipi  de  Navarre  fit  demander 
formeU#ment  au  roi  Jean ,  alors  an  bois  de  Yin* 
cennes ,  la  restitution  du  duclié  de  Bourgogne , 
par  son  frère  Piulqppe,  comte  de  Longueviile  j  et 
parle  captai  deBach  ;  dès  cemomentaussi  il  paroît 
quil  se  prépara  à  la  guerre  (3).  Le  roi  Jean ,  sans 
parottre  s'en  inquiéter,  résolut ,  pendant  Tété  de 
l'année  i36i^,  de  retourner  en  Bourgogne,  où  il 
n'avoit  séjourné  que  peu  de  sraiaines ,  lorsqu'il 
avoit  pris,  pour  la  première  fols,  possession  de 
ce  duché.  Avant  de  partir,  il  nomma  son  fils 
Charles  pour  être  son  lieuténant  dans  tont  le 
royaume  (4)-,  lui  remettant  avec  plaisir  le  far- 
deau'des.affaireâ ,  qu'il  n'avoit  jamais  aimées,  et 

(I)  Froissart,  c.  47o,.p.  i47' 

(a)  OrdoDD.  de  France.  T.  IV,  p.  aia,  —  Mémoires  deSe- 
GOVM^f  Âcad.  des  Inscript.  et  Belies-Leitres,  T.  XVii,  p.  3t  f . 

(3)  Secontse*  Charles4e*Maii.vaîsyff.  II,  p*30O. 

(4)  Ordonn.  de  France.  T.  lU  ,  p.  6oa. 
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qui  sembloMit  Im  être  deyentm  pktt  à  charge 

encore  depuis  son  rcloiir  d'Angleterre.  Il  lan- 
guifisait  de  s'éloigœr  de  Paris ,  où  il  aroit  som 
les  yeux  le  spectacle  de  la  wMre  du  peuple ,  du 
mécoiileatemeat  qu'excitoient  lea  maltôtes  qu'il 
vroit  imposées  ^  les  ravages  de»  eompagiiies  dans 

la  Beaucc  et  le  pays  CJiartrain,  et  les  approches 
de  la  iamine  (i).  Il  parût  au  mois  d'août,  ^u- 
menant  arec  lui  Jean  d'Artois ,  comte  d'Eu ,  «m 
cousin  bien  prochain  y  que  moult  aintoU,  auquel 
il  sembloit  prendre  à  tâche  de  £dre  oublier  les 
persécutions  exercées  contre  lui  et  son  |>ère  par 
Piulippe  de  Valois.  «Les  comtes  de  Taacarvilte 
et  de  Dampmartin ,  les  maréchaux  Boudcanlt  et 
Audeneiiam,  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs aocompagnoient  la  cour  ;  eà  chemina  le 
dit  roi  à  petites  joum^s  et  à  grands  dépens  y  et  en 
séjournant  de  viUe  en  ville ,  de  cM  en  cité,  en  la 
duché  de  Boitrgogne,  (ii) 

Peu  de  temps  avant  son  entrée  en  Bourgogne, 
la  grande  compagnie  en  étoit  sortie.  Cette  bande 
d'aventuriers,  la*  jdua  r^outaUe  entre  celles 
qui  désoloientle  pays,  ayant  résolu  d'arracher 
en  même  temps  au  pape  de  l'argent  et  des  indul- 
gences 5  s'étoit  mise  en  marche  sons  la  conduite 
de  Séguin  de  JBattdbi,  chevalier  de  Gascogne, 

(I)  Cont,  J^faagii ,  p.  j|||p,  cq|.  i. 
(9)  Froissan,  e.  47'i  P*  '47* 
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elsedirigeoit  sur  Lyon,  parMàoonetle  Forez(i).  lasau 
Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  qui 
se  trouvoit  alors  dans  le  Midi,  résolut  d'arrêter 
ces  brigands.  Il  venoit  de  consigner  au  gouver- 
neur anglais,  Jean  Chandos,  les  provinces  du 
Languedoc  cédées  par  le  traité  de  Bretigny,  et  il 
avoit  obtenu  de  lui  l'assurance  que  la  grande 
compagnie  n'étoit  point  sous  la  protection  du  roi 
d'Angleterre.  Il  étoit  fort  aimé  de  la  noblesse , 
et  il  avoit  rassemblé  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers d'Auvergne,  de  Limousin,  de  Provence,* 
de  Savoie  et  de  Dauphiné ,  qui  lui  avoient  pro- 
mis de  l'aider  à  déhvrer  sa  sœur  la  comtesse 
de  Forez,  des  brigands  qui  ravageoiexit  son 
pays,  (a)  ' 

Le  deuxième  four  d'avril ,  il  fat  averti  que  la 
grande  compagnie  s'étoit  logée  sur  un  monti* 
cule  à  deux  lieues  de  Lyon,  à  une  Heue  de  Bri- 
gnais ,  château  qu'elle  avoit  pris  d'assaut ,  et 
qu'elle  avoit  pillé  la  veille.  Il  chargea  Tarchi-* 
prêtre  Begnault  de  Cervelles ,  le  même  qui  avoit 
récemment  connuandé  une  compagnie^  d'aller  la 
reconnoître.  Celui-ci  revint  lui  annoncer  que , 
quoiqu'il  n'eAt  vu  que  six  ou  huit  mille  com- 
baltans ,  il  ne  doutoit  paâ  qu'ils  ne  fussent  quinze 
ou  seize  mille,  et  que  les  autres  ne  fussent  ca- 


(1)  Froissart,  c.  ^61  y  p.  1*21. 
(a)  Froîuari ,  c.  4^3 ,  p.  i^S. 
Tome  x. 
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îîfti.  cliés  dans  une  vallée  tout  aupi  (Vs.  11  lui  recom- 
manda de  chercher,  avant  de  les  attaquer,  à  leur 
fidre  abandonner  leur  monticale,  dont  la  posi- 
tion était  très  forte,  a  En  nom  de  Dieu  nous  les 
irons  combattre  r> ,  répondit  le  comte  de  la  Mar- 
che, .et  il  donna  à  Farci liprétre  lui-niéme  Fordre 
de  commencer  l'attaque  à  la  tête  de  l'aTant* 
fOarde.  L'àrohiprètre  Varança  avec  beaucoup 
de  bravoure^  mais,  coinme  il  Tavoit  annoncé, 
tandia  que  le  corps  qu'il  attaqnoit,  logé  sturnn 
monticule  tout  composé  de  cailloux  roulés, 
Paccabloit  de  pierres ,  il  fut  pris  en  flanc  par  m 
autre  corps  de  même  force  5  qui  débouchoit  de  la 
vallée  :  il  fut  blcssé  et  fait  prisonnier^  et  les  sd- 
data  qu'il  menoit  au  combat  furent  mis  en  fuite. 
Jacques  de  Bombon^  comte  de  la  Marche,  qui 
le  auivoit  de  près  avec  le  corps  de  bataille ,  ne 
fut  pas  moins  malmené  5  il  fut  blessé  dangereu- 
sement, ainsi  que  son  filsj  le  jeime  comte  de 
Fùtez,  son'  nevea^  armé  chevalier  pour  cette 
bataille,  fut  tué^  le  tuteur  de  celui-ci,  Regnault 
de  Fores,  lut  pris  atosBirbieii  que  le  comte  d'Useï, 
Robert  de  Beaujeu ,  Louis  de  Chàlons,  et  plus 
de  cent  chevaliers  :  le  comte  de  la  Marche  et  soa 
fils  Moururent  de  leurs  blessures  à  Lyon,  oii  ib 
s'étoieut  fait  transporter,  (x) 

(i)  Froissart ,  c.  465  ,  p.  129.  —  Matteo  Fillani,  L.  X ,  c. 
p.  680.  —  Fitœ  Roman.  Ponl.  T.  111,  P.      p.  607. 
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Âprès  leur  victoire  à  Brigoais ,  les  brigands 
des  compagnies  demeurèrent  maître  du  pays. 
N'ayant  plus  personne  à  redouter,  ils  se  parta- 
gèrent pour  étendre  plus  loin  leurs  ravages.  Une 
moitié  de  la  compagnie ,  sous  les  ordies  de  Sé- 
guin de  Battefol ,  demeura  sur  la  droite  de.  la 
SaAne ,  pillant  et  mettant  k  contrtt>iition  le  Mà- 
connais,  le  Lyonnais,  le  1^'orez  et  le  Beaujolais^ 
l'autre  descendit  le  Rh6ne ,  surprit  le  pont  Saint-* 
Esprit  et  s  y  iortiiia,  el  de  là  courut  tour  à  tour 
sur  les  deux  rires  du  Rhône,  jusqu'aux  (>ortes 

d'Avignon  et  de  Villeneuve,  (i) 

Le  pape  Ilonoceiit  YI  fit  prêcher  une  cumsade 
contre  ces  brigands,  et  donna  au  cardinal  dHI^tie 
le  commandement  de  l'armée  croisée.  Beau*^ 
coup  de  chevahers  accoururent  pour  se  ranger 
sous  ses  étendards  j  mai^  quand  ils  apprirent  que 
leur  seule  solde  seroit  des  indulgences  et  des  par- 
dons j  ils  désertèrent  presque  Ions  [)our  se  joindre 
à  la  compagpie  (a).  Heureusement  pour  le  pape, 
le  marqtds  de  Montferrat  -,  alors  en  guerre  avec 
les Yisconti, seigneurs  de  Milan,  étoit  venu  à  la 
cour  de  Rome  pour  demander  des  secours.  Il 
entra  en  traité  avec  les  compagnies,  pour  les 
prendre  à  sa  solde  au  nom  de  la  ligue  de^^os- 
cane,  dont  il  étoit  membre.  Il  commença  par 

(1)  Froîssart,c.  466,  p.  i36. 

(2)  Alaiteo  yUlaiU*  L.  X»  c.  27,  p.  645.  — >  FroîsMrt, 
c.  468 ,  p.  149* 
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éli  e  dupe  de  la  c  ojupagnie  de  la  comtesse  de  Hai'- 
court,  à  laquelle  il  procura  le  moyen  de  passer 
le  Rh6ae ,  et  qui,  une  fois  en  Provence,  ne 
voulut  plus  continuer  sa  route.  Il  eut  plus  de 
succès  avec  cdle  qui  occupoit  le  pont  de  Saint-- 
Esprit, où  l'on  coujpioit  6ix  mille  cavaliers^  il 
la  détermina  à  partir  avec  lui.  Le  pape  donnas 
ces  brigaîuls  txente  mille  florins»,  et  Fabsolution 
de  coulpe  et  de  peine  pour  les  faire  partir  j  mais 
cette  négociation ,  qui  soulagea  un  peu  les  pro- 
vinces du  Midi ,  lut  Vitale  à  l'Italie  y  où  la  com- 
pagnie introduisit  la  peste,  (i) 

limuceut  YI  ne  survécut  que  quelques  mois 
au  départ  de  la  grande  compagnie  ;  il  mourut  le 
12  septembre  i362.  Après  quarante-cinq  jours 
d'interrègne,  le  conclave  lui  donna  pour  sno- 
cessèur  un  simple  abbé  de  Saint-Yictor,  à  Mar- 
seille ,  Guillaume  Grimoard ,  iils  d'un  chevalier, 
seigneur  du  château  de  Grisac  en  Gévaudan, 
d'une  fiumlle  considérée ,  qui ,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  s'est  fondue  dans  celle  de 
Beauvoir  du  Roure.  Le  roi  Jean,  qui  apprit  en 
Bourgogne  la  mort  du  pape  et  l'élection  de  son 
successeur ,  résolut ,  dès  qu'il  fat  assuré  que 
la  peste  avoit  cessé  dans  les  provinces  du 
Midi ,  de  venir  visiter  à  Avignon  le  nouveau 

(I)  âiaUêo  FtUmù.  (U  X,  c.  45,  p.  6S\ ,  et  c.  55, p.  656. 
— ÏVoîMMTty  c,       p.  i4a. 
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pontife  y  qui  ayoit  piis  le  nom  d'Urbain  V*  (i) 

Le  roi  Jean  fil  son  entrée ,  le  novembre ,  à 
Villeneave^' Avignon ,  et  il  y  séjourna  environ 
six  mois  dans  les  fêtes  et  les  ll jouissances,  tan- 
dis que  tout  le  reste  de  sou  royaume  éprouvoit 
des  soufiBrances  cruelles  (a).  De  Paris  jusqu'au 
Poitou  et  à  la  Bretagne,  dit  le  contiuuateur  de 
Nangis ,  il,  n'y  avoit  m  qu'oppression  et  souf- 
<(  finance  pour  le  peuple ,  également  malmené 
«  par  les  brigands  qui  infestoient  tous  les  vil- 
.«  lages  et  les  grands  chemins ,  et  par  les  percep- 
a  teurs  des  impôts  et  les  pesantes  exactions  du 

gonvemement.  Dans  les  campagnes  et  dans 
ce  les  bois ,  les  homicides  étoient  nombreux ,  et 
(£  personne  ne  défendoit  le  peuple ,  personne  ne 
«  por toit  remède  à  ces  désordres  et  ces  dangers, 
a  d'autant  plus  qu'on  croyoit  que  les  seigneurs 
a  et  les  princes  voy  oient  avec  plaisir  de  tels 
<c  chàtimens  iniligés  au  peuple.  »  (3) 

Le  seul  but  de  Jean ,  pendant  son  séjour  à 
Avignon ,  n'étoit  pas  cependant  de  se  dérober 
au  spectacle  des  calamités  du  peuple  ;  il  songeoit 
k  se  marier  de  nouveau ,  se  flattant  de  faire , 
par  là  y  une  acquisition  importante  pour  la  mo- 

(f)  Rajrnaîdi  Armai,  eccl.  i362.  6-10.  —  Hist.  de  Lan- 
guedoc. L.  XXXU,  c.  i4y  p.  519. 

(a)  Froissart,  c.  4a  1,  p.  148.  —  Gbrou.  de  âaûit-Deais» 
c         —  Fitœ  Rom.  Poniif.  p.  63o. 

(^)  CofU,  Nangiù  p.  i3o,  c*  a. 
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narchie.  Louis  de  Tarante,  second  marine  la 

reine  Jeanne  de  Naples,  étoitmoi  tle  26  mai  i362; 
Jean,  ne  se  seuiaat  nullement  efiErayé  de  ce  que 
cette belleprincesse ,  alors  âgée  de  trente^six  ans, 
avoit  fait  tuer  le  premier  de  ses  maris,  se  mit  sur 
les  rangs  pour  être  le  troisième  ;  il  avoit  alon 
quarante-trois  ans.  Mais  le  pape ,  sur  rentieniiîe 
duquel  il  avoit  compté ,  étoit  loin  de  désirer  qne 

'  le  roi  de  France ,  en  devenant  comte  de  Pro- 
vence et  roi  de  Napleâ,  dominât  en  même  temps 
à  Rome  et  à  Avignon.  Jean  proposa  alors ,  pour 
époux  de  la  reine ,  son  quatrième  fils ,  Fliilippe, 
alors  âgé  de  vingt-un  ans,  et  Urbain  promit 
de  seconder  cette  négociation;  mais,  pendant 

.  qu'on  en  discutoit  les  conditions,  Jeanne  avoit  déjà 
fait  choix  d'unaatrejeunehomme  ;  c'étoit  Jacques 
d'Aragon,  fils  du  roi  détrôné  de  Majorque, 
qu'elle  épousa  sans  lui  donner  le  titre  de  roi.  (1) 
Pendant  que  Jean  séjoumoit  à  Villeneuve- 
d'Avignon  5  deux  autres  rois  vinrent  y  trouver 
te  pape.  Waldemar  III ,  roi  de  Danemarck ,  y  fit 
son  entrée  le  26  février  i363 ,  et  Pierre  I  de 
Lusignan*,  roi  de  Chypre,  y  arriva  le  99  msîrt. 
<(  Le  roi  de  France ,  dit  Froissart,  avoit  dit  qu'il 
«  atteudroit  la  venue  de  ce  dernier,  car  moult 
<x  grand  désir  avoit  de  lui  voir,  pour  les  biens 

(t)  liajnaUh  yjnnal.  eccles,  i362.  §.  10  et  ii.  —  Mattel 
f^ii/ani.  L.  XI,  c.  32,  p.  714.  —  Cont.  JYangU,  p.  lag^ 
col.  a. 
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«[  qu'il  eo  avoit  ouï  racorder ,  et  la  guerre  qu'il 

((  avoit  faite  aux  Sarrasiofi^  car  voireinout  le  roi 
a  de  Chypre  avoit  pris  nouvelletneiit  la  &rié 
<c  cité  de  Satalie  (le  i*'  juillet  i36i)  sur  les  eu- 
<k  nenns  de  Dieu^  et  occis  tous  ceux  et  celles 
«  qui  dedans  furent  trouvés.  »  (i) 

Jamais  la  France  u'auioit  dû  luoim  qu'alors 
songer  à  une  croisade  :  épuisée  par  une  l<mgue 
guerre,  sans  argent,  sans  soldats,  sans  autorité 
dans  le  gouvernement  ^  et  ayant  perdu  sa  répu- 
tation militaire ,  elle  avoit  assea  à  £sdre  à  réta» 
blir  l'ordre  intérieur,  à  réprimer  les  brigands, 
à  acquitter  les  sommes  énormes  qu'elle  s'étoit 
engagée  à  payer  aux  Anglais,  L'Orient  n'avoit 
pas  même  alors  besoin  de  secom^s,  car  les  Turcs» 
menacés  par  Tiinur  Beg  ou  Tamerlan»  ne  son- 
geoient  point  à  provoquer  la  chrétienté;  mais 
Jean  aimoit  les  fêtes  et  la  pompe,  et  langmsaoit 
de  s'éloigner  de  son  royaume ,  où  tout  lui  sem- 
bloit  ti  iiile  et  humUiant.  Excité  par  l'arrivée  du 
roi  de  Chypre,  le  vendredi  saint,  après  avoir 
entendu  la  messe  du  pape  daiis  su  chapelle,  il 
prit  la  croix ,  sans  en  avoir  prévenu  personne, 
annonçant  qu'il  vouloit ,  en  se  vouant  à  une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  accomplir  le  voeu  qu'a- 
voit  autrefois  bit  son  père,  délivrer  la  France 
des  compagnies ,  qu'il  emmener  oit  avec  lui ,  et 

(i)  Ffoitsart ,  c.  471  •  P-  i^o-  ^        Aom.  PoiU,  p. 


t$B%.  en  même  temps,  sauver  les  âmes  de  ces  soldats 
aventiirieni ,  qu'il  détoomeroit  du  brigandage. 
Le  cardinal  Taileyrand  de  Périgord ,  les  comtes 
d'Eu,  de  Dampmartin)  de  Tancarville,  les  ma- 
Téchaox  d'Andeaeham  et  de  Bondcault ,  et  tm 
grand  nombre  de  dievaliers  prirent  la  croix  k 
aonexen^ile.  (i) 

Lepape  Urbain  V  accepta,  sans  hésiter,  renga- 
gement du  roi  de  France,  auquel  il  donna  le  com- 

mandeiiient  de  l'armée  chrétienne,  (jiil  de\oit 

se  mettre  en  marche  le  x^'  mars  i36â ,  et  dont  le 
cardinaldeTalleyranddevoitétrelégat.  Il  chargea 
l'archevêque  de  Reims  de  faire  prêcher  la  croix  ; 
il  frappa  dWatfaème  quiconque  détoumeroit  le 
roi  de  son  saint  projet.  Il  accorda  des  subsides 
au  roi  de  Chypre  )  il  écriTit  enfin  à  r£mpereiu> 
aux  rois  de  Hongrie  et  d'Angleterre  ,  aux 
princes  d'Allemagne,  et  aux  républiques  de 
Venise  et  de  Gènes,  pour  les  inviter  à  cette 
sainte  expédition,  (a) 

Les  deux  rois  qui  avoient  conçu  ce  projet ,  se 
chargèrent  d'agir  personnellement  auprès  des 
autres  monarques  pour  le  leur  faire  adopter. 
Le  roi  de  Chypre  promit  de  visiter  l'Empereur 
et  les  princes  d'Allemagne ,  et  il  partit  dans  ce 
but,  d'Avignon,  vers  la  fin  de  mai.  Il  paroH 

(i)  FroistirtiC.  474  >  P-  i^^* 

(a)  Rajnaldi  Ami.  eccles.  i56a,  5*  i^^^* 
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que  le  roi  Jean  se  chargea  de  persuader  lui- 
même  le  roi  d'Angleterre ,  avec  lequel  il  avoit 
formé  une  soi'te  d'amitié  pendant  sa  captivité. 
Plein  de  ce  projet,  il  repartit  pomr  Paris  le  9 
mai  (1).  Tandis  qu'il  quittoit  les  provinces  du 
Midi,  le  prince  de  Galles  y  arrivoit«  Édouard  III 
lui  avoit  donné  par  ses  lettres  du  ig  juillet 
l362,  le  duché  d'Aquitame,  quil  avoit  érigé 
pour  lui  en  principauté ,  sous  la  seule  réserve 
de  l'hommage-lige  à  la  couronne  d'Angleterre  (2). 
£douard ,  surnommé  le  prince  JNÎoir,  qui  avoit 
récemment  épousé  la  veuve  du  comte  de  Kent, 
partit  avec  elle  d'Angleterre  au  commencement 
de  février,  et  vint  débarquer  à  La  Rochelle;  il 
y  reçut ,  aussi-bien  qu'a  Poitiers  et  a  Bordeaux, 
les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets,  et  le  14 
avril  il  réconcilia  ses  deux  plus  puissans  feuda- 
taires,  les  comtes  de  ioix  et  d'Armagnac,  qui 
étoient  depuis  long-temps  en  guerre  pour  la  suc- 
cession du  Béarn,  et  dont  le  premier  avoit  rem- 
porté sur  le  second,  le  ô  décembre  précèdent, 
une  grande  victoire  à  Launac  dans  le  diocèse  de 
Toulouse.  (3) 

Le  prince  Noir,  dont  les  talens  et  le  caractère 

(l)  ContJPfanpi,  p.  i3!  ,  c.  a. 
(a)  iïr^r.T.  VI,p.5S4. 

(S)  Bîst.  de  Languedoc.  L.  XXXII  »  e.  iS ,  p.  3«o.  *~ 
MûHeo  VIUmU,  L.  XI,  c.  36»  p.  716.  —  fVoiMarl,  c.  47a, 
475,  p.  iSo<-i53. 
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boa  umoiRj^ 
iM  inspiroient  l'aiFectian  elle  respect,  réussit  en 
peu  de  tempi  à  rétablir  l'ordre  et  le  règne  de^ 
loû  dans  sa  nouvdle  principauté;  il  n'eu  étoit 
pas  deméiiie  des  couti'ées  demeurées  kla  France, 
et  en  partîcoUer  du  Languedoc,  où  le  maréchal 
*cPAudenehain  airoit  été  établi  comme  capitaine- 
général  piu  le  roi  Jean^  dès  l'année  i36x.  Son 
gouvecnemenl  tout  entier  étoit  ravagé  par  les 

brigands  des  compagiiies.  Ce  n'étuiciiL  pas  seule- 
ment les  soldats  licenciés  par  les  Anglais  et  les 
Français  qui  Evroient  le  pays  au  pillage  y  cha- 
cou  sa  voit  si  bien  que  le  gouvex^nement  y  étoit 
sans  force ,  et  que  tous  les  brigandages  y  étoieut 

tolérés,  (|ue  Fou  y  mL  arriver  tout  à  coup  au 
moisde  juillet  i^bi,  Henri  de  Transtainai e  etson 
frère ,  aTec  des  bandes  de  Castillans  qui  s'étoient 
attachée  à  leur  fortune ,  et  qui  avoient  «été  pros-» 
crits  avec  eux  par  Pierre-le-Cruel«  Ces  deux 
princes,  fils  d'Alfonse  XI,  et  d'Éléonore  de 
Gusman,  vécurent  près  de  deux  ans  eu  cbe& 
de  brigands,  aux  dépens  des  malheureux  Lan- 
guedociens. Ce  ne  lut  qu'au  printemps  de  i363 
qu'ils  repassèrent  en  Aragon  avec  trois  mille 
cavaliers,  pour  fisore  la  guerre  au  roi  de  Cas- 
tille,  (i) 

Avant  de  quitter  le  Languedoc  ^  Jean  avoil 

<t^  Hisi.  d«  Languedoc*  L.  XXXII,  c«  10*,  p.  3i6.  —  M»- 
rîaoa ,  de  Hebm  Misp»  L»  XYU ,  c.     p.  707. 
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obtenu  d'une  assemblée  des  États  de  la  séné- 
chaussée  d^  Beaucaire,  la  levée  d^uu  subside  pour 
Fentretien  des  troupes  i^ovinciales  qu'il  destinoit 
uuiquemeut  a  la  répression  du  brigandage  (a); 
mais  aucune  mesure  n'étoit  long-temps  saisie  en 

France;  aucun  ordre  nétoit  long-temps  exécuté, 
et  les  compagnies  sesentoient  si  fortmaîtresses  du 
royaume,  qu'elles  necraignoient  pas  de  se  diviser 
par  petites  bandes  de  cent  ou  deu^  cents  hommes 
d'armes,  qui  s'emparoient  chacune  de  quelque 
château  pour  en  faii  e  le  centre  de  leurs  dépré-** 
dations,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  presque  pas  de 
district  où  les  brigands,  établis  à  demeure, 
n'exerçassent  leurs  cruautés  La  misère  et 
l'inquiétude  d'esprit  donnèrent  à  la  peste  un^ 
nouvelle  activité.  Vers  le  commencement  de 
juillet  la  inortalité  s'accrut  à  Paris  d'une  manière 
effrayante;  dans  chaque  famille  les  enfans  étoicnt 
frappés  les  premiers,  puis  les  jeunes  gens,  et  ce 
n'étoit  qu'après  tous  les  autres  qu'on  Toyoit 
mourir  les  vieillards.  Plusieurs,  persuadés  que 
la  tristesse  préparoitàla  maladie,  essayoient,  an 

milieu  de  ce^j  scènes  de  dcsolation,  de  s'étourdir 
par  une  joie  bruyante  ;  mais  .il  n'étoit  pas  rare 
qu'on  vit  porter  en  terre  trois  jours  après,  ceux 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  IIÏ ,  p.  6i8.  —  Hist.  de  Lmu* 
guedoc.  L.  XXXIÏ,  c.  17 ,  p*  322. 

(3)  Coni*  J^angU^  p  r^t  ,  col.  i.-^Hist.  d«  Languedoc 
L.  XXXII,  e.  19.  p.  ^5. 
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iM.    dont  ou  aroit  remarqué  l'indécente  gaitiè*  Ce  fût 

au  mois  de  aovcuibre  seulement  que  la  peste 
parut  86  calmer*  (i) 

Encore  que  l'état  de  la  France  fiit  si  misérable , 
les  otages  qui  avoient  été  envoyés  pour  la  rançon 
du  roi  en  Angleterre  désiroient  ardemment  y  re- 
veiiii  .  Lesbourgeois des  villes,  enlevésàleur  com- 
merce^ et  les  plus  pauvres  chevaliers  y  éloignés  de 
leurs  terres,  se  ruinoient  dans  un  pays  étranger; 
mais  comme  ilsétoient  peupuissans,  onfaisoitpeu 
d'attention  à  leui^  plaintes»  Les  princes  du  sang , 
et  quelques  autres  grands  seigneurs,  quoiqu'ils 
soufiissent  beaucoup  moins,  furent  bien  mieux 
écoutés.  Ils  déclarèrent  qi]*ils  ne  vouloient  pas 
vivre  plus  long-temps  en  exil,  et  au  mois  de 
novembre  1^62 ,  ils  convinrent  avec  le  chance- 
lier et  le  trésorier  d'Angleterre,  de  donner  en 
gage ,  au  lieu  de  leurs  personnes ,  les  forteresses» 
de  leurs  fiefs  et  de  leurs  apanages  (2).  C'étoit 
achever  de  livrer  la  France  aux  Anglais.  Cepen- 
dant Jean,  bien  plus  occupé  des  importunités  de 
son  frère  cUle  son  fils  que  de  l'intérêt  du  royaume, 
confirma  ce  honteux  traité ,  le  26  janvier,  après  y 
avoir  apporté  quelques  modifications,  auxquelles 
il  renonça  le  16  mars  (3).  Aux  mois  de  mai  et  de 
)ain ,  Édouard  III  fit  ramener  à  Calais  les  quatre 

(i)  Cùnt.  IfangH,  p.  i5o ,  coL  3. 

(i)  Rymêr.  T.  VI,  p.  SgS. 

(3)  Âymêr,  T.  VI,  p.  4oo,  4o5»  io6. 


Digitized  by  Google 


princes  du  sang ,  avec  deux  comtes  et  quatse 

sei^nQuiSfpourjr  tenir  otage  par  foi  et  serment  ^ 
jusqu'à  la  Toussaint  soiraute ,  à  moins  qu'ik  ne 
lui  livrassent  auparavant  les  forteresses  qu'ils 
lui  avoient  promises,  (i) 

Édouard  accorda  aux  quc^re  princes  du  sang^ 
qu'on  nouiuiuit  alors  les  quatre  seigneurs  des 
fleurs  de  lis,  la  liberté  ce  de  pouvoir  chevaucher 
ce  quelque  part  qu'ils  voudroient,  trois  jours 
ce  hors  de  Calais ,  et  au  quatrième ,  dedans  soleil 
a  coudbant,  y  revenir;  et  ces  princes  avoient 
(c  écrit  au  roi  et  au  dauphin  qu'ils  eritenclissent 
a  à  leur  délivrance ,  ainsi  que^juré  et  promis' 
ic  leur  avoient  quand  ils  entrèrent  en  Angle*? 
iL  terre,  ou  autrement  ils  y  entendioient  eux- 
ç(  mêmes ,  et  ne  se  tiendroient  plus  pour  prisoi^ 
c<  niers.  »  Cependant  le  trésor  étoit  vide;  les 
ravages  des  compagnies,,  la  peste ,  la  misère  uni- 
vers^e,  arrétoient  toutes  les  rentrées^  Le  projet 
de  croisade  du  roi ,  les  préparatifs  de  guerre  du 
roi  de  Navarre,  faisoient  entFevoir  de  nouveaux 
besoins.  Loin  d'anticiper  les  paiemens  promis  à 
l'Angleterre ,  ilsembloit  impossible  de  le^  effec-. 
tuer  à  l'échéance  (2).  Le  duc  d'Anjou  n'aitendit 
pas  même  l'effet  de  ses  sollicitations  sur  son  père 
et  son  frère,  il  profita  de  la  Uberté  qui  lui  étoit 

(I)  KjraMT.  T*  VI,  p*4io,  414, 419. 

« 

(3)  Frotuart,  c.  476,  p.  160. 
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aoeordée'de  sortir  de  Calais  pour  venir  à  Guise, 

oùsa  femme  Fattendoit ,  puis,  au  mépris  de  sou 
serment,  il  ne  retovima  point  se  remettre  aux 
maim  des  Anglais.  Il  ne  se  présenta  à  Paris 
qu'après  que  le  roi  eut  quitté  la  capitale ,  et  là, 
il  affirma  dans  une  assemblée  publique,  que 
,  quand  son  père  sauroit  les  motifs  de  sa  coq- 
dnite,  il  Pexcuseroit.  (i) 

Le  duc  d'Anjou  se  troiupoit  cependant  en 
comptant  sur  l'indulgence  de  son  père.  Le  rà 
Jean ,  peu  scrapuleux  sur  l'observation  de  sa 
p^ole  envers  des^iniérieurs,  croyoit  l'honneur 
royal  intéressé  à  la  loyauté  yis-à-vis  d'un  roi. 
Ses-notions  de  chevalerie  étoient  vivement  bles- 
sées par  la  conduite  de.  son  fils  /et  il  n'hésita 

plus  à  passer  en  Angleterre,  non  ])as  seulement 
pour  engager  Édouard  lU  à  la  croisade ,  comme 
il  se  Fétoit  proposé  d'abord,  mais  pour  excuser 
son  fils.  Au  reste  j  on  ne  trouve  ni  dans  les 
actes  publics ,  ni  dans  les  historiens  d' An^eterre, 
aucime  indication  qu'Edouard  III  ait  adressé 
des  reproches  à  Jean  sur  la  4;onduite  da  duc 
d'Anjou.  Le  roi  de  France  fit  demander  k 
Edouard  un  sauf- conduit  pour  lui-même  et 
deux  cents  chevaliers ,  qui  lui'»  Ait  accordé  le 
lo  décembre ,  avec  pleine  faculté  d'aller  et  de 
revenir,  et  promesse  de  protection  entière,  (a) 

(I)  Comt,  JfangiL  p.  e3i  ,  col.  a. 
(«)  Jl^iiMr.  T.  yi,  p.  43o.  * 


Digiti^uG  Uy  Google 


DKS  FRANÇAIS.  607 

Avant  de  se  mettre  enroute  Jean  chercha  à  ré-  im. 
tablir  quelque  ordre  dans  sou  royaume;  il  charçea 
le  roi  de Chypred'aller  à  Cherbourg  trouver  Phir 
lippe  de  Longuevîlle,  firère  du  roi  de  Navarre, 
pour  l'engager  à  demeurer  en  paix,  mais  oouiuie 
il  ne  TÔnloit  lui  £ûre  aucone  concession ,  ilne pat 
non  plus  en  rien  obtenir  (i).  Le  roi  de  Chypre  ^ 
passa  delà  à  Calais ,  où  il  trouva  les  autres  otages, 
qu'il  exhorta  à  la  patience;  puis  à  Londres,  où 
Edouard  lui  fit  une  réception  très  gracieuse, 
mais  il  s'excusa  sur  sôn  Age  avancé  de  s'engager  à 
la  croisade.  (2) 

Jean  avoit  surtout  à  cœur  d'établir  richement 
son  quatrième  fils,  Philippe,  qil'il  avoit  sur- 
nommé le  Hardi ,  parce  que ,  blessé  à  côté  de  lui 
à  la  bataille  de  Poitiers ,  il  n'avoit  jamais  voulu 
s'éloigner.  Le  19  îiiillel ,  ille  nomma  son  lieute- 
nant au  duché  de  Bourgogne  (3) ,  puis  ïc  G  sep- 
tembre^ il  loi  accorda  à  6erminy-sur- Marne, 
une  nouvelle  charte,  dans  laquelle  ce  Pour  ho- 
«  nôrer ,  disoit-il ,  sa  personne^  et  lui  téipoigner 
«  par  une  récompense  perpétuelle ,  l'amour  pa- 
a  temel  qu'il  lui  rendoit ,  il  lui  octroy oit  le  du- 
«c  ché  et  pairie  de  Bourgogne ,  avec  tout  ce  qu'il 

(1)  CbirlM  de  Navarre  étoit  retourné  l'anuée  précédente  dans  ^ 
son  royaume  de  JNaYarre.  Fayjn  »  Hist.  de  Navam.  L.  yill« 
p.  443. 

(2)  Froiisarl,  e/477)P*  iM« 

<^  Hift.  de  Bourgogne.  L.  XI  »  e.  104 ,  p. 
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i36S.    «  poiivoit  y  avoir  de, droit,  possession  et  pro- 

(c  priété  5  pour  être  possédé  comme  le  possè- 
de doieat  les  précédeus  ducs  de  Bourgogne,  sous 
(c  la  réserve  de  la  suzeraineté  et  du  ressort  de 
ce  la  France,  et, de, la  foi  et  hommage  du  duc  et 
^      «c  de  ses  héritiers  en  légitime  iBariiage.  Xie  tout 

en  raison  j  ajoatoillc  roi,  de  ce  qu'il  s'exposa 
(ic  de  plein  gré  àia  mprt  avec  nous,  et  tout  blessé 
<c  qu'il  étoit  ,  resta  inébranlable  et  sans  peor 
c(  durant  la  bataille  de  Poitiers,  (i)  »  Toutefois, 
comme  ce  témoignage  de  &veur  ne  pouvoit  être 
agréable  aux  autres  fiLs  qui  s'étoient  enfuis  LVche- 
ment  de  la  m^ine  bataille,  cette  charte  .demeura 
secrète,  encore  que  le  chancelier  de  Bourgogne 
en  délivrât  à  la  fin  d'octobre  les  patentes  au 
prince  Philippe.  Il  continua  à  ne  s'intituler  qae 
duc  de  Touraine ,  et  il  ne  fut  investi  de  la  Bour- 
gogne qu'aQ^ès  la  mort«de  son  père,  (a) 

Le  roi  Jean  avoit  convoqué  les  Etats  de  la 
Langue  d  Oui  à  Amiens  pour  lemois  de  déceiAbre, 
afin  de  s'occuper  des  moyens  d'acquitteir  sa  ran- 
çon j  inais  la  peste  et  le  brigandage  renduieat 
toutes  les  communicatioçs  jsi  difficiles ,  les  dépu- 
tés avoient  de  plus  si  fort  le  sentiment  de  leur 
impuissance ,  que  tort  peu  de  seigue^irs  ou  de  re- 
présc»ntans  des  villes  se  rendirent  à  cette,  convo- 

(f)  lijmer.  T.  YI ,  p.  ^21.  — Baraule,  Hist.  des  ducâ  de 
Bourgogne.  T.  I ,  p.  1 1 . 
ia)  hist,  de  iiQur|;ogue,  t.  XI,  c.  loj,  aSo. 
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cation.  H  est  probable  que  Fasaemblée  n'eut  pas 

plus  d'une  ou  de  daix  séances,  car,  le  5  décembre, 
le  roi,  ^aprés  le  conseil  des  Etats,  publia  une 

ordonnance  pour  siipprimer  de  nouveau  les 
mêmes  abus  déjà  tant  de  fois  supprimés,  et 
pourvoir  à  la  lerée  d'un  corps  de  troupes  des- 
tiné à  chasser  les  compagiues  du  royaume,  (i) 
Le  roi  Jean  se  rendit  ensuiteà  Boulogne,  pour 

aitendre  un  vent  favoi  al:)lc  et  passer  en  Angle- 
terre. Les  comtes  d'Eu  et  de  Dampmartin,  Bou- 
cicault ,  marédial  de  France ,  et  beaucoup  d'atti- 
trés grands  seigneurs  composoient  sa  suite.  Ce- 
pendaol;  et  la  noblesse  et  lé  peuple  lui  voyoient 
avec  peine  entreprendre  ce  voyage;  plusieurs 
disaient  qu'il  ne  retournoit  en  Angleterre  que 
pour  y  cfa^roher  des  di^ertissemens  (2).  «  Nul , 
<c  dit  Froissart,  ne  pouvoit  ôter  ni  briser  au  roi 
«  Jean  son  propos;  si  étoit-il  fort  conseillé  dvL 
<c  contraire;  et  lui  disoient  plusieurs  prélats  et 
a  barons  de  France ,  qu'il  entreprenoit  grande 
«  folie ,  quand  il  se  vouloit  encore  mettre  au 
ii.  danger  du  roi  d'Angleterre.  Il  répondoit  à  ce , 
a  et  disoit  qu'il  avoit  trouvé  au  roi  d' Angle- 
ce  terre ,  soo  ficére ,  en  la  reine,  et  en  ses  neveux 
(c  leurs  enfans ,  tant  de  loyauté,  d'honneur  et  de 
<c  comrtoisie,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  trop  louer» 

(1)  Ordonn/de  France.  T.  HI,  Préface,  p.  99 j  texte, 
p.  6i6. 

(a)  Causa  joci.  Cont,  Nangii,  p.  i3!2 ,  col.  t. 
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i3<st^  m  et  que  rien  ne  se  doutoit  d'enx  qu'ils  ne  lui 
ce  fu^nt  courtois,  loyaux  et  aimables  en  tous 
<K  cas.  £t  aussi  il  vouloit  excuser  son  fils  le  duc 

a  d'Anjou,  qui  étoit  retourné  en  France.  A  cette 
«  parole  n'osa  nul  parler  du  contraire,  puisqu'il 
ce  l'avoit  ainsi  arrêté  et  aflBrmé  en  lui.  Si  ordonna 
a  là  et  réélut  son  fils  le  duc  de  iN  ormandie  à  être 
<ic  régent  et  gouTemeur  du  royaume  de  France 
<sc  jusqu'à  son  retour,  et  promit  bien  à  son  puisné 
<c  fik ,  monseigneur  Philippe,  que  lui  revenu  de 
ce  ce  voyage  où  il  alloit,  il  le  feroit  duc  de  Bour- 
gogoe ,  et  le  hériteroit  de  ladite  duché.  »  (x) 
Ce  fut  le  mardi  3  janTÎer  i364,  vers  minuit, 
que  le  roi  Jean  s'embarqua  à  Boulogne  avec  sa 
suite  ;  le  lendemain  il  vint  débarquer  à  Douvres, 
où  bientôt  il  fut  rencontré  })ar  les  clievaliers  que 
lui  envoyoit  le  roi  d'Angleterre  pour  le  £^citer 
sur  sa  venue.  Il  se  rendit  d'abord  à  Cantwbérj 
pour  y  faire  ses  dévotions  à  la  châsse  de  saint 
Thomas  Becket  :  de  là  il  vint  joindre  à  £ltham 
le  roi  d'Angleterre ,  qui  y  avoît  rassemblé  une 
cour  brillante  ;  enfin  il  vint  demeurei?  à  Londres, 
au  logement  qui  lui  avoit  été  préparé  à 
de  Savoie,  ce  Dedans  ledit  hôtel ,  avec  le  roi 
ce  étoient  logés  ^  dit  Froissart ,  ceux  de  son  sang, 
«  et  les  ostagiers  de  France  :  premièrement  le 
<ac  duc  d'Orléans  son  firére,  son  fils  le  duc  de 

4 

â 

(0  Froissarl  y  c.  479>P- ^7i<  • 
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«  Berri,  son  cousin  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  «364- 
4X.  d'Alençoa^GuidejBloiâyle  comte  de  âaiut-Pol^ 
«  et  moult  d'antres.  Si  se  tint  là  le  roi  de  France 
<c  une  partie  de  1  iaiver  Uemeat  et  amoureuser 
«  ment ,  et  là  renoient  souvent  le  roi  d' Angle- 
ce  terre  et  ses  enfans ,  et  furent  par  plusieurs 
<c  fois  en  grandes  r^ouissanoes  et  récréations 
«  ensemble^  en  dîners,  en  soupers,  et  en  autres 
ce  manières ,  en  cet  hôtel  de  Savoie ,  et  au  pa- 
a  lais  de  Westmoutîers ,  qui  sied  là  près,  où  le 
ic  roi  de  France  alioit  secrètement  quand  il  vou- 
cc  loit  par  la  rivière  de  la  Tamise.  y>  (i) 

Un  des  motî&  du  roi  Jean  pour  se  rendre  en 
Angleterre ,  c'est  qu'il  avoit  compté  d'y  foma 

un  congrès  de  rois,  au([uel  il  pourroit  faire 
adopter  ses  projets  de  croisade.  £n  effet,  Wal- 
demarlll,  roi  deDannemarck  avoit  demandé  un 
sauf-conduit  au  roi  d'Angleterre ,  pour  se  rendre 
à  Londres  le  i*"  février,  et  David  Bruce,  roi 
d'£cosse,  en  demanda  uu  aussi ,  qui  lui  fut  ac- 
cordé  k  ao  fi&vrier  (a).  Feadant  qu'Édouard  ne 

songeoit  qu  a  accueillir  au  irn'lieu  des  fêtes  ces 
hôtes  illustres,  le  peuple  anglais  regardoit  avec 
défiance  le  roi  Jean ,  et  l'aceusoit  de  n'être  revenu 
en  Angleterre  que  pour  y  rassembler  de  l'argent 

(i)  Froissart^e:        P*  >H* 

(a)  Rymer,  T.  VI  >  p.  4^  et  435.— ThomM  Wakiogliam. 
JSRtfl.  jénglim*  p.  179.  —  ypodigma  Ifiustrim,  p«  SaS» 
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i3C4.  et  de»  annès  qu'il  envoyoit  secrètemeat  en 
France  (i).  Le  roi  de  Qiyfre,  au  lieu  de  ren- 
dre à  ce  cougirès  de  tosBj  tfvuit  été  îemdre  le 
prince  de  Galles  à  Angouléme ,  pour  prêcher  la 
croi^de  à  cette  cour  brillaitte  et  belUquense. 
Les  chevaliers  anglais  et  gascons  lui  avoient 
répondu  a  que  c'étoit  voireinent  un  voyage  ou 
«  toutës  gen8  d'honzieor  et  de  bien  d<oi«reiiteD« 
a  tendre,  et  que  s'il  plaisoità  Dieu  que  le  pas- 
ce  sage  tùt  ouvert,  il  ne  le  feroit  mie  seul,  mais 

a  en  auroit  de  ceux  qui  se  désirent  avancer.  » 
Le  roi  de  Chypre  revint  alors  en  lî'rance ,  espé- 
rant trouvier  le  i^i  détour  à  Paerift ,  ^  loi  ren*- 
dre  compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  croisade, 
a  Maisnou  fera  y> ,  dit  Froissart  ,  4e  seul  qui  do» 
donne  quelque  détail  sur  cet  événement  ;  a  car 
ce  le  roi  dt  France  étoit  m  l'hàtel  de  Savoie  eu 
ce  Angleterre,  accouché  malade,  etaggrévcittow 
«  les  jours  ^  dont  trop  grandement  déplaisoit  au 
ce  roi  d'Anglefterre  et  à  la  reine  ;  car  les  plussages 
((  du  pays  le  jugeoient  en  grand  péril ,  et  de  ce 
ce  étoit  bien  mformé  le  duc  de  Normandie  y  qm 
ce  setënôîtÀ'Paris...  car  méssireBoaoicaiilt étoit 
«  repassé  la  mer,  et  en  avoit  informé  ledit  duc.  p 
Eâfin,  le  lundi  8  avril-an <soir  leroi  Jeanmonnit 
à  l'hôtel  de  Savoie  ,  et  la  nouvelle  en  fut  aussitôt 
envoyée  par  les  ducs  d'Orléans  et  de  fierri  an 

(I)  Knyghtoo.  p.  9627.  * 
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dauptiin  duc  de  Normandie ,  qui  s'étoit  avancé 

jusqu'au  Graulet'l^«-Yeczv>it.  (i)  " 

(t)  FromâH,  c.  40>  >  p>  ^fj*  «-^  Glmp«  dt  Saint-Denis , 
G.  i38.  —  Cbnl*  IVéùi^  p.  lâ,  €ol  1. 
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Il  est  régent  deux  mois,  puis  roi  dès  le  i"  avril. 

Supplice  du  trésorier  de  son  prédécesseur.  11 
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Philippe  VI  cède  la  IN  avarie  à  tm  de  ses  con- 

cniTen6>  Philippe  d'Evreux  •  •  «  •  «  page  12 

L'autre  concnmnt»  Édouard  III ,  gouTemé  par 

sa  mère  Isabelle  »  est  occttpé  eii  Angleterre.  14 
Isabelle  proteste  eependant  pour  conserver  ses 

droits   i5 

Phihppe  prend  à  tâche  de  plaire  aux  grands  et 

ans  princes  étrangers   16 

39  mai.  Jour  du  sacre.  Le  comte  de  Flandre 

demande  les  secours  de  Philippe   17 

Philippe  convoque  la  noblesse  an  a  a  juillet  « 

pour  marcher  contre  lea  Flamands   ao 

Les  Flamandst  abandonnés  par  les  Gantois ,  9lU 

tendent  les  Français  à  Cassel   si 

a3  août.  Les  Flamands  attaquent  les  Français 

dans  leur  camp  à  Cassel  ;  leur  défaire .  . .  I .  aa 
Stapplices  des  Flamands  conseillés  par  Philippe^ 

ordonnés  par  le  comte  de  Flandre   24 

tSag.  6  juin.  Édouard  III  rend  hommage  à  Amiens.  a6 
Philippe  d'Évreux  visite  le  royaume  de  Navarre  « 

et  revient  à  la  cour  de  France   27 

Aucun  des  souverains  de  l'Europe  n'est  en  po» 

sition  de  menacer  Philippe   a8 

ignorance  de  Philippe  eu  administration^  décri 

des  monnoies  •   3o 

Lutte  entre  les  tribunaux  civils  et  ecdésias^ 

tiques.   Sa 

Philippe  veut  rendre  de  la  vigueur  à  Tlnquisi^ 

tîon  ;  caractère  de  Jean  XXII   34 

Lutte  de  Jean  XXII  avec  un  anti-pape  soutenu 

par  de  nombreux  adhérens. .  •  •  •   35 

Discussion  sur  la  succession  de  Savoie ,  déftrée 

à  la  ligne  masculine.   3/ 


6l6  TJLBhB  CHRQMOXiOaiQUS 

El  rar  celte  du  eoarté  d*Artou  MMe  à  U  ligne 

féminine  page  38 

i33o.  jProcès  de  EoberL  ci  Artois,  comte  de  Beaumout ^ 

faveur  dont  il  aToit  joui   4^ 

On  Tacense  d'aToir  prodoit  de  luut  lénfeoint  et 

des  pièces  finisses  •  •  «  *  •  • .  •  4^: 

iB3i.  Ses  prétendus  complices  arrêtés  et  enTOjés  nu 

supplice»   4^ 

i332«  Il  se  retire  à  ftmxelles,  et  est  condamné  au  buor 

nissemeni   hS 

1330.  Nonvettes  oïdaniianoes  sur  les  monnoies,  et 

pour  fixer  le  prix  de  chaque  chose   4^ 

35  août.  L'anti^pape,  livré  aupape^fait  abjura- 

tion.  Philippe VI à  Avignon   47 

JeaB  de  Bohème  en  Italie;  sniprise  de  Saintes 

par  le  comte  d'AJeneon  •   49 

1331.  Nouvelles  négociations  avec  l'Angleterre;  en- 

trevue de  Philippe  avec  Kdouard  III   6i 

19  octobre.  Edouard  III  fait  enfermer  sa  mère 
Isabelle ,  et  ûnt  périr  son  amant   Sa 

Édouard  m  tovme  son  ambition  vers  TÉcQsse  ; 
David  Bruce ,  et  Édouard  Baillol   63 

Abaissement  de  la  maison  d'Artois  )  prison  de 
la  comtesse  de  Fois;  sovlèremens  en  Franche- 
Comté   55 

Abolition  des  dettes  des  seigneurs  ;  droits  de 
commune  supprimés  , .  .  56 

Philippe  VI  prétend  à  être  bon  chevalier  :  in- 
fluence des  romans  de  cbevalerîe.   69 

11  demande  an  pape  de  ûiire  prêcher  nne  croi- 
sade contre  les  Bffanres  de  Grenade   60 

Le  pape  accuse  d'hérésie  sur  la  vision  béati- 
fique* . .  •  • ,  •.'••••.*•  Si 
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CsAmftB  !!•  Magn^kemie  de  ^idUppe  dé  FtÊhis;  U  veut 
eommamder  une  erfnsade  y  déiréner  l'Bh^ngur,  chasser 

les  Ànglais  cC Aquitaine.  —  l  a  guerre  d'Ecosse ,  les  négO" 
dations  de  Bretagne  ;  les  troubles  de  Flandre  ^aliènent 
ioigottn  phis  d'Édouard  III;  la  guerre  est  et^  déciarée 
entre  la  France  et  VAngieterre*  i33ft-i5)7.  • .  ptige  63 

1 33a*  Philippe  cher  à  la  noblesse  par  sa  magnificence.  Wid, 


Il  considère  le  ponTOÎr  absola  comme  une 
partie  de  sa  pompe  royale   64 

Fêtes  ])OTxr  le  mariage  et  la  chevalerie  de  Jean, 

fils  du  roi  ;  serment  que  loi  fait  la  noblesse .  (i6 
Mesures  fiscales  ;  monopole  des  laines  de  Lan- 
guedoc établi ,  puis  supprimé.   67 

Conditions  deiiiandée&  au  pape  par  Philippe 

pour  la  croisade*   68 

G»me  «TÉdourd  «  ÉeosM,  qui  «cite  le  ^ 

contentement  de  Phîl  Ip  pe   70 

1 333.  Philippe  destine  des  seconrs  à  Berwick ,  assiégé 

par  Edouard,  et  ne  peut  empêcher  sa  prise .  7a 
PMlippe  alarmé  en  apprenant  que  Robert 

d'ArtoU  vvcouroit  aux  magiciens  contre  lui.  74 
Roberty  aecuaé  d*aToir  fidt  un  voidt  pour  faire 

périr  le  fils  du  roi  , .  7$ 

Robert  en  apprenant  Tarrestalion  de  ses  com- 

plieesy  s'enloit  en  Angleterre   77 

Fin  juillet.  Humbert  II  succède  ft  GuigueVIII, 

dans  la  souveraineté  du  Dau])hiné   78 

Concessions  de  Jean  XXII  à  Philippe  pour  la 

cfioisade  ;  nottveUes  exactions   79 

lia  Sorbonna  soupçonne  Jean  XXII  d'hérésie  ; 

Philippe  le  menace   80 

|334'  Hétractation  de  Jean  XXII  y  sur  la  vision  béa-  - 

tifique  ;  sa  mort  le  4  décembre   8a 
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Avarice  de  Jean  XXII  ;  immense  uésor  qu'il 

avoit  amaisé  

ao  décembre.  Élection  fortuite  de  Benoit  XIl»  ^ 
N égoGÎAtioii  de  Philippe  «ree  le  doc  de  Bre- 
tagne, pour  se  faiie  oëder  par  on  édiaage 
ce  duché   67 

i535.  Édouard  attaque  de  noorean  TÉcosse;  lâehe 

condescendance  de  son  protégé  Baîllol. ...  89 

Benoit  XII  engage  Philippe  à  offrir  sa  média- 
tion aux  rois  d'AngleU'rre  et  cVKc(Dsse  

Philippe  s'oppose  à  la  réconciliation  de  Louis  de 
BaTÎére  ayec  l'Église  •   91 

1336.  Pèlerinage  de  Philippe  à  ATignon,  pour  raflfer-  ^ 

mir  le  pape  dans  ses  intérêts   96 

Philippe  annonce  sou  prochain  départ  pour  la 

croisade^  mais  il  empêche  de  nouveau  la  paix 

de  l'Empire  96 

Le  pape  déclare  neponroirréooneOîeràl'Égitse 

wn  ennemi  du  roi  de  France,.  .   97 

Kouvelles  causes  de  querelle  entre  £douard  et 

Philippe  en  Éeosse  et  en  Aqititaitte.   99 

PréparatiCi  de  guerre  d'£doiiard  »  tout  en  éfi* 

tant  encore  d'aceuser  Philippe.   101 

Le  comte  de  Flandre  fait  arrêter  les  Anglais 

commerçant  en  i^landre.  Mécontentement 

de  ses  sujets.»  •«  10s 

NoaTéllesiiégoeiattonsi  par  l'entremise dapape  ; 

elles  échouent   104 

Philippe  somme  Edouard  de  lui  livrer  Eohert« 
Édouard  n'en  tient  pas  compte  •  io5 

1337.  Philippe,  pour  s'assurer  de  la  Bretagne,  en  fait 

épouser  rhéi  itièrc  à  Charles  de  Ëlois   loH 
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Édouard  cherche  des  alliés ,  et  des  ennemis  de 

la  France  dans  la  Basse^AUemagne.  • .  ^pag»  109 
Il  nëg€»eie  avec  les  bourgeois  de  Flandre.  Pou- 

voir  de  Jacques  Arteveld  à  Gand.  .......  iw 

Arte^eld  demande  an  roi  d'Angleterre  de  pren- 

dm  le  titre  de  roi  de  France   it3 

Les  hostilités  commeneent  entra  les  Anglais  et 

les  Français   ix5 

ai  août.  Édouard  déclare  la  guerre;  Philippe 

ne  £sit  ancone  déclaration   I16 

10  novembre*  Les  Anglais  prennent  d'assaut , 

pillent  et  brûlent  Cadsand;   118 

Chapitre  III.  Édouard  se  détermine  à  attaquer  la  France 
du  côté  de*  Pays-^Boê^  —  Son  entreme  avec  i^enipereur 
Louis  IF.  —  Lemetir  et  manque  de  zète  de  ses  aUiés»  — 
Son  entrée  dans  le  J^ermandois,  —  Les  armées  en  pré- 
sence sans  combattre,  —  Défaite  de  la  flotte  française  à 
VÉeUtse,  —  Siège  de  ToumaL  —  Trêve  de  six  mais» 

1 338*1 340   lao 

l336.  Un'y  avoit  point  eu  jusqu'alors  de  haine  héri- 

ditaire  entre  la  France  et  l'Angleterre  •  •  • .  •  Ond. 
La  gnerte  de  snocessionpar  salongnenr^  donne 

naissance  à  ce  sentiment . .  •  •  •   isa 

La  prétention  d'Édouard  ÎII  aiiroit  dû  être  in- 
différente aux  Anglais  y  offensante  pour  la 

Fkrance   ia3 

An  contraire  les  Anglais  la  soutinrent  arec  pas- 
sion ,  les  Français  la  repoussèrent  avec  in- 
différence. •  •  124 

Les  rois  aToient  pris  à  tâche  en  France  d'étouffer 

tout  sentiment  national   laS 

LAngleterre  plus  riche  que  la  France  en  monu- 
111CD&  historiques  sur  cette  époque   ia6 
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Nouveaux  efforts  du  paj)e  Benoit  Xli  pour  ré- 
concilier les  devis  rois  pa§^ 

Prépànitii&  dog«emd'«ne  et  d'autre  pan.  «.  tiS 

Réf^lemeat  sur  laioMe  deageo*  defii«m;  re- 
tards qu*éprouvent  les  armemens.  • .  i3o 

aa  juillet.  Edouard  III  débarque  à  Ajivers; 
froideiff  de  aas  allié»  dea  Paya-Bas   i32 

Èfforta  du  comte  de  Flandre  ponr  détaeher  les 
Flamands  de  rAnfletene   i34 

Édouard  réduit  à  s'adresser  à  Louis  de  Bavière. 
ÉUtde  l'Allemagne   iSS 

3  teptembre.  Diète  de  Coblenta;  conférence 
publique  de  Looia  de  Bavière  et  d'Édonard.  i36 

12  octobre.  Édouard ,  nommé  vicaire  deinEm- 
pire>  préside  une  diète  des  Pays-Bas   i3<^ 

Pbitippe  Toyant  quil  ne  seroit  pas  attaqué , 

«ongédie  l'année  attemblée  k  Amienai  i^o 

1339.  Philippe  rassemble  de  l'argent^  il  altère  les 


monnoies  

n  intrigue  m  la  eonr  du  pape,  pour  qu'elle  in- 
timide TEmpereur  i4> 

Iica  Allemands  Teuknt  nuintenir  leur  indépen- 
dance; ils  aont  trabis  par  la  faibleaie  de 
Iiouts   14^ 

Jean  de  Bohême,  à  la  diète  de  FraDcfort, rega- 
gne la  confiance  de  l'Emperenr   i44 

L'Emperenr»  au  Heu  d'attaquer  la  France ,  se 

dirige  vers  i  Italie ,  et  est  arrêté  au  passage.  i^S 

Flptte  de  Philippe;  eUe  pille  et  bràle  Son- 
tbampton   i47 

Septembre.  Édouard  UI  vieut  attaquer  le 
Cambresii  ;  ravage»  de  son  armée   14^ 
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b5  '««l^teiDlire.  Il  entre  dans  U  Picardie  tXit^ 
vence j usqu'à rOiie  page  1 49 

a3  octobre.  Les  deux  armées  en  présence  se 
préparent  à  la  bataille  à  Buiroo-i^osse   i5i 

Chevaliers  du.  lièvre.  Philippe  nmonee  à  livrer 
bataille*...  *•....«»...%•'  i5a 

Retrake  d'Édonerd  ;  inutilité  de  eea  denz  cam* 
pagnes  en  Flandre.   i54 

Efforts  d'Arteveld  pour  faire  reconnaître  les  li- 
bertés des  Flamands  par  Philippe   i56 

1 340-  28  janvier.  Tra lté  d*Édonard  avec  les  Flamands, 

qui  le  rcconuoisscat  pour  roi  de  France. ,  .  iTiS 

Mi' février.  iLdouard  retourne  en  Angleterre; 
les  Français  ravagent  les  Pays-Bas   1 60 

Irritation  du  comte  de  Hainaut;  il  déclare  la 


guerre  à  la  France   x6 1 

Le  duc  Jean  de  Normandie  rassemble  une  armée 

pour  ravager  le  Uainaut.   16a 

Les  Flamands  excommuniés  sur  la  demande  de 

Philippe   i63 

Première  mention  de  canons  et  bombardes  à 

la  défense  du  Qnesnoy   164 

Les  deux  armées  du  duc  de  Normandie  et  du 

comte  de  Hainaut  enprésence  à  Thun4^Bvéque.  1 65 
24  juin.  Ëdonard,  revenant  d'Angleterre,  défait 

la  flotte  fiaiicaise  à  TÉcluse   167 

A  cette  nouyeUe  les  deux  armées  qui  étoient  en 

Flandre  se  retirent  sans  combat,  •  /«  169 

juillet.  Edouard  vient'mëttre'  le  siège  devant 

Tournai  avec  une  nombreuse  armée   170 

Avantage  que  remporte  Philippe  sur  d'autres 

(héât^s  de  la  guerre.  Lenteur  du  si^ 

de  Tournai   171 
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Éehec  de  Robert  d'Airtob  à  StînNOmer.  Les 

Flamands  quittent  leur  camp  à  TournsLi.  pnt^e  i^a 
Les  deux  rois  désirent  la  paix.  Jeanne  de  Y  alois 

fait  tccepter  sa  inédiitian   174 

aS  septembre.  Un  enniitioe  de  eiz  moi»  est 

signé  à  Espléeblii   1^5 

Les  deux  rois  licencient  leurs  armées  «  et  re- 
tournent dans  leurs  capitales   177 

Chapitre  IV.  Prolongation  de  l'armistice,  —  Guerre  pour 
la  succession  de  Bretagne ,  a  laquelle  Philippe  et  Edouard 
prennent  part,  —  Trêve  de  Malestroit,  —  Diégociaticm 
pour  tachât  du  Dauphiné*  »  Détresse  du  roi  de  Mttjnit» 
que.  Désordre  des  finances  en  France,  — Supplice  de 
plusieurs  seigneurs.^  Administration  intérieure,  i34i- 
i344   178 

1 34 1.  Espoir  des  peuples  que  la  trêve  se  prolongeroit, 

eu  raison  de  l'inutilité  de  la  gfuerre,  diùL 

La  cruauté  des  soldats  for  coït  les  peuples  À  s'in- 
téresser à  la  cause  nationale  179 

Pbilippe  VI  cbarge  la  comtesse  de  Hainaut ,  sa 
soeur,  de  le  réconcilier  à  Louis  de  BaTière. .  181 

Louis  révoque  le  vicariat  de  TEmpire,  qu'il  avoit 
donné  à  Edouard,  mais  ne  peut  obtenir 


l'absolution  du  pape  •  •••••  ite 

L'armistice  entre  Édooard  et  Pbilippe  prolongé 
jusqu'au  a4  juin  i34a  ••••  i83 

3o  avril.  Mort  de  Jean  111,  duc  de  Bretagne  ;  sa 
succession  disputée  entre  son  firère  et  sa 
nièce*.**  •  •   184 

Son  frire  Jean  ,  comte  de  Montfort  t  s'empare 
de  presque  toute  la  Bretagne. .  IV «   i85 

Le  mari  de  sa  nièce  ,  Charles  de  Blois,  recourt 
aux  tribunaux  de  Philippe  VI   1Ô7 
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9  septembre.  Arrêt  de  Conians  en  fkrear  de 

Charles  deBIois  contre  Montfort  p<igc  188 

'a4  septembre.  Édouard  III  donne  à  Montfort 
le  eomté  de  Riehteond. •«.•   190 

Charles  de  Blois ,  accompagné  par  beaucoup  de 
leignears ,  s'approche  de  Nantes.   191 

i*'  noTembre.  Le  comte  deMontforty  arrêté  en 

traliison,  est  eDfermé  à  la  tour  du  Louvre. .  1^3 

La  comtesse  Maignerite  sa  femme'  se  met  à  la 
tète  de  son  parti ,  et  s'enferme  à  Hennebon*  194 

1342.  24  janvier.  Édouard  III  veut  envahir  TÉcosse^ 

mais  il  n'obtient  aucun  succès*  295 

avril.  Mort  de  Benoit  XII.  Succession  de 

Clément  VI ,  créature  de  la  France   196 

Clément  YI  excommunie  les  Flamands,  qui 
s'étoient  brouillés  de  nonreau  arec  lenr 
comte*  •••••••»  ••••  197 

Mi-mai.  Charles  de  Blois,  avec  Taide  des  Fran- 
çais ,  s'empare  de  Rennes   199 

U  vient  assiéger  Hennebon ,  où  la  comtesse  at- 
tend les  secours  des  Anglais,  201 

Vaillante  sortie  de  la  comtesse ,  qùi  bràle  le 
camp  des  Français   ao'^i 

Gautier  de  Mauny  amène  le  secours  anglais  à  la 
comtesse ,  au  moment  où  elle  alloit  se  rendre.  ao3 

Les  Français  forcés  de  lever  le  si^  de  Hen- 
ne|>on   •«•••  ao4 

Cruauté  des  soldats ,  soulèvement  des  paysans 9 
défaite  de  Louis  d'Espagne  à  Kemperlé . ,  •  •  ao6 

Umis  d'^wagne  veut  fsire  périr  deaz  prison- 
niers jl^fc  Mauny  lui  enlève  pendant  son 
dtner. . . . ,   ao8 
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Robert  d  Ariuis  le  précède  en  Bretagne^  ets*em- 

pare  de  Vannes*   an 

Tannes  leprisè  an  bout  de  peu  de  jours  par 
les  sires  de  Qlssou  et  de  Léon  :  double 

pillage.   114 

Mi-novembre.  Robert  (VArtois,  blessé  à  Vannes, 

Trient  mourir  à  Londres.   ibiiL 

]  3  4 1.  S  octobre.  Édonard  m  passe  en  Bretagne  et  as» 

siège  Vannes  9  Rennes  et  Nantes  siS 

L'armée  française  le  force  à  se  replier  sur 
Vannes  y  où  elle  reste  en  présence  de  Ten- 

nemi  ai6 

1  ^43.  19  janvier.  Xrère  de  Malestroit^  cansée  par  les 

SonffiDinecs  des  deax  armées  ai8 

1342.  216  juin.  Ordonnance  pour  falsifier  d'un  cin- 
quième les  monnoits  219 

Jliçfiies  U  »  roi  de  Miyorque ,  se  brouille  en 
même  temps  avec  les  rois  de  France  et 

d'Aragon..  Bid, 

1^43.  23  avril.  Premier  contrat  d'Humbert  II  pour 

vendre  le  Dauphiné  à  la  France  %%i 

il  vent  revenir  de  ce  marche ,  et  o£ûce  le  Dan- 

pbiné  à  Jeanne  ^  reine  de  Naples  atS 

»Smai.,Leiroi  d'Axagon  déjbarqne  à  Ifajorqne 

et  €11  chasse  Jacques  II  224 

Fin  septembre.  Gaston  de  Foix  et  Philippe  roi 
d^  Navarre  menrent  dans  une  campagne 
contre  les  Hanres  aiS 

j344*  ^9  mars.  Le  roi  d'Aragon  confisque  tous  les 
États  du  roi  de  Majorque ,  se  relire  à 
Montpellter  117 
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t343.  ao  mars*  Philippe  VI  établit  pour  la  première 

fois  la  gabelle  sur  le  sel  page  %%$ 

Août.  Assemblée  des  Etats,  pour  établir  en 
France  Valcavala  à  l'imitatioii  de  l'Espagne.  aSo 

aa  aoàu  I>écri  des  monDoies  9  rédnitei  ancces» 
iiTemeat  au  einquiènie  de  leur  Talenr  aSa 

1%  septembM.  Ordre  a«  fen»i«r»  de  Tesdte 
leurs  blés  malgré  le  déon  des  monnoies.  • .  •  a33 

SappKce  d'Olivier  de  Clissoo,  et' de  quatorze 
cberaliers  de  Bretagme ,  sans  cause  eoniine  •  •  a34 

1344.  Veille  de  Pâques.  Supplice  de  trois  chevaliers 

nonnands,  sans  procédure  et  sans  cause*  a3S 

Vengeance  de  la  veuve  de  Glîsson,  qui  confie 
son  fils  à  la  comtesse  de  Monlfort ........  a36 

Charles  de  Blois  sniprend  Qilimper  pendant  la 
trève^massacres  qu'il  ordonne ,  a38 

i5  novembre.  Louis  d'Espagne  nommé  par  le 
pape  roi  des  îles  Fortunées   a39 

Edouard  irrité  des  supplices  des  Bretons ,  Phi- 
lippe lui  répond  qu'ils  avoient  violé  la  trêve.  t4o 

Ordonnances  dePhilippe  pour  limiterses  propres 
dons,  pour  rétablir  lesjpriviiéges  des  foires  de 
Champagne .  .«  •   a4i 

Décembre.  Sage  ordonnance  de  Phil^pe  VI 
sur  les  appels  au  parlement  a44 

CsAf ITKB  y.  BMWuveUemeni  de  la  guerrcm  ^  Succès  des 
Anglais  en  Gmenne.  ^  Mon  de  /ean  de  Mon^rt  en 
Bretagne,  de  Jacques  d'Arteveld  en  Flandre,  du  comte 
de  Hainaut  en  Frise,  —  Le  dauphin  de  Fiennois  se  met 
'à  la  téte  d'une  crotev/e.— Étais-généraux.  —  «Sûjf e  ^M- 
guillom  —  Campagne  d'Édouard  III  en  Normandie. 
Dé/aile  des  français  à  Crécjr,  —  i34^~'^^4^»-e-'«  3i4^ 
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1345.  Axùmosité  croissante  entre  lea  deux  natioiUy 

paaTreté  des  deux  rois  page 

ai  «ttS.  Édoiufd  dédm  la  frère 
•n  •▼eitic  le  pape  ^47 

mo  mai,  i3  juin.  Jean  de  Montlort  etGodefroi 
de  fiarciHLrt  font  hommage  à  Édonard. .  •  •  %ffi 

BIi-jiiillet.  Le  (romte  de  Derby  dëbarqae  en  Gas- 
cogne ;  sa  campagne  en  Périgord   9^9 

21  août.  Derby  attaque  Bergerac  et  s'en  read 
Maître  le  a4  aSi 

Il  pt«iid  ttn  grand  noaabre  de  petites  places  » 

chassant  devant  lui  Lilie-Jourdain  • .  a53 

liUe-JonidaiB  |KMir  prendre  sa  lerandie  assiège 

Anberoehe  •  aS4 

93  ôetobt«.  n  sy  laisse  prendre  par  Derby , 

avec  beaucoup  de  noblesse  du  Languedoc. .  a56 

Derby  pousse  ses  conquêtes  jusqti'à  Angonléine  ; 
sonfanmanité  *  a57 

a6  sepicuibre.  Mort  de  Jean  de  Montfort  à  Hen- 
ncbon  ,  qui  ralentit  la  guerre  en  Bretagne* .  ibid. 

S  juillet,  Êdouard  lU  s'embarque  »  et  entre  dans 
le  port  de  l*EcIuse  avec  sa  flotte  •••••••••••  a58 

Embfirras  d'Arleveld  pour  concilier  les  Fla- 
mands ,  qui  se  disputent  des  monopoles., .  •  269 

Arteyeld  yent  transporter  au  prince  de  Galles 
la  souveraineté  de  !a  Flandre   260 

19  juillet.  Ses  ennemis  excitent  lepeuplc  de  Gand 
contre  lui,  et  le  tueiit  à  son  retour  de TEcIuse.  26a 

a6  juillet.  Edouard  quitte  la  Flandre  et  retourne 
en  Angleterre  ;  les  Flamanék  flHsurent  de 

leur  constance   a63 

a6  septembre.  Le  comte  de  Haiuaut,  tué  par  les- 
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lauinc  de  Bavière                      •  page  2.G4 

Le  dauphin  de  Viennois  ayant  assuré  son  héri- 
.  lage  an  petit^filt  de  Pbilippe ,  se  ctQwt  leontre 

les  Turcs   a66 

a  septembre.  Il  s*einbarqae  à  Marseille  pour 
MégrepoDt.  Il  n'a  aucun  succès  dans  le  Le- 
vant a6$ 

1346.  a  février.  Assemblée  des  Etats  de  la  Langue 

d'Oïl  à  Paris,  promesses  que  leur  tait  le  roi.  369 

17  léTrier.  Assemblée  de»  £taU  de  Languedoc 
à  Toulouse;  bouleTersement  des monnoies.  %^o 

Les  deux  armées  du  nord  et  du  midi  réunies  à 
Toulouse  sons  les  ordres  du  duc  de  Normandie.  272 

n reprend  Angonlème  et  plusieurs  places,  ^'il 
traite  avec  cruauté  •  •  •  •  •  173 

Fin  d'ayril.  Il  entreprend  le  siège  d'Aiguillon  ; 
Taillante  résistance  des  Anglais  • . .  • .  274 

a  juillet.  Edouard  s'embarque  avec  une  belle 
année;  il  prend  terre  le  la  à  la  Hogna. ,  •  «  ^7$ 

a6  juillet.  H  arriTederant  Gken,  après a!mir ra- 
vagé partie  de  la  Normandie   277 

Prise  et  pillage  de  Caen;  traité  des  Normands 
avec  Philippe  ponr  r^nqoérir  l'Angleterre*  t79 

Edouard  donne  l'ordre  de  massacrer  tons  les 
liabitans  de  Caeii  ,  puis  le  révoque.  .......  280 

i5  août.  Edouard  arrive  à  Poissy  en  remontant 

*    la  Seine;  il  lUTage  les  environs  de  Paris. .  •  281 
7  août.  Entrée  en  F^nce  du  roi  de  Bohème  et 
de  son  fils  Charles  IV  roi  des  Romains.'   282 

Charles  lY  nommé  roi  des  Romains  par  les 
intrigues  du  pape  »  puis  vaincn  par  Louis  de 
Bavière  ,  284 
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1  S46.«  ti^iiipp«y  avee  m  âiixUi^iiies  «Ucmandi  «  quitte 

'  .1  Paris  pour  SamtDeois..*  ^^4 

j6  août.  Édonard  passe  la  Seine  à  Poissy 

et  veut  se  retirer  par  la  Picardie   987 

a4  aoÀt.  11  passe  la  Somme,  à  filanchetache , 
ponnidvrpar  Philippe  aiFec  une  année  su» 
périeiire.  • .  • .  •  •  •  sS^ 

25  août.  Il  s'établit  àCrécy  en  Pontliieu^  déter- 
miné à  y  attendre  les  Français  191 

26  août.  Ses  préparatifs  pour  la  bataille  ;  ap- 
proche de  Philippe  ••••  292 

La  bataille  commence  après  midi  9  sans  ordre  t 
par  mie  brayade  des  grands  seigneurs. .  •  •  %fi 

Les  Génois,  chargés  de  commencer  l'atta^e^ 
mis  par  la  pluie  hors  d'état  de  combattre .  »  a^S 

Philippe  donne  ordre  de  les  tuer  tousj  confu- 
sion où  cette  boucherie  jette  Tarmée  397 

.  Le  roi  Jean  de  Bohème  cbaige  en  aTengle  les 
Anglais,  et  se  lait  tuer   298 

Désordre  croissant  de  l'armée  française  ^  mort 
.  de  beaucoup  de  seigneurs  ^99 

"  Perte  complète  de  la  bataille  ;  Philippe  se  retire 
à  Paris  )  Édonard  marche  sur  Calais  3oo 

Chapitre  YI.  Le  Poitou  [abandonné  aux  ravages  des  An» 
gkUs^'^ÉdUs  fiscaux.  NégodaUom  opec  ie  comte  de 
Fkmdre.  <—  C^tmté  de  Charles  de  Siots,  —  Si^  et 
prise  de  Caiais»  ^  Trèpe ,  peste,  —  ji^ai  de  Montpei-- 

lier.  —  Cession  (It'finitive  du  Dauphiné.  —  JSouveau  ma- 
riage et  mort  de  Philippe  F  1, —  i34Jô-i35o  3o4 

X^lfi,  Danger  d'Édouard,  avant  la  bataille  de  Crécy  ; 

il  en  est  sauTé  par  la  Hérocité  de  Philippe. .  ibid. 
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1346.  Édouard,  dans  toute  la  guerre,  eu  appelle  à 

r<^iaîon  jiablîque.  des  Anglais  -^page  ZqG 

VhlXi^jie  sîlencdeiix  dam  l'infortnife  eoauiie 
dan»  !«' prôspérllé  é  •  807 

Nécessité  où  /'loient.  les  Ijourgeois  de  se  dé- 
fendre lors  même  qu'ils  ne  prenoieut  aucun 
intérêt  à  la  gnerre. .  i .  ; .  .  ;  «      .  3o8 

3  septembre*  Édonard  III  InTestil  Câtaii«'et  se 
prépare  à  passer  rhiver  durant  seii  murs-. .  $09 

L'ai  niée  française  rappelée  du  siège  d'Aiguillon  j 
Philippe ,  héritier  de  Bourgogne  >  f  estUué.  3to 

Ganltier  de  Manny  arrêté  comme  U  trav«l!s6it 
la  France  nnmi  d'un  sauf-Hiondnit.  Stt 

Philippe  licencie  ses  deux  aiintesj  Derby  en- 
Tahit  TAgénois  ,  puis  le  Poitou.  3ia 

17  odobre.  Défaite  de  Ba^id  Bruce  près  de     '  t 
Dnrluun  ;  âl  denienre  prisonafter  *dea  'An- 
glais 3i4 

i347>  Nouvelles  altérations  des  monuoies  ;  la  gabelle 

rendtte  plos  aér^.^   •  •  «  »    •  i  •  «  i  •  ^161 

I»  fé%iîer.  Aireststion  de  taiis*Ies  marehands 
italiens;  subsides  arawçbés  au  clergé.  * «  :  ..,^k7( 

Édouard  veut  marier  une  de  ses  ^es  avec 
Jjouis  il,  comte  de  Flau.dre  <^  .  3x8 

%B  macs.  Loiiis  II  s'é«bappe  de  Ûand-  ponr 
éviter  ce  mariage  «  et  se  «éfvgie  à  Parin* . . .  3ao 

1 3  juin.  Charles  de  Blois  surpris  et  fait  pri- 
sonnier près  de  la  Roche-de-Rien .  3ai 

Calais,  resserré,  commence  à  manquer  deyi* 
difficulté  de  Philippe  à  raisenbleriine  * 
année*.  ••••  3^4 

Mi-juillet.  Philippe  s'approche  de  Calais;  il 
demande. en  vaiu  passage  aux  Flamands. . ,  3a5 
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1347*  ^7  jiûUet.  Plyiippe,  arrÎTé  eu  vue  de  CaUii,  ne 

:ii6i  boBigeoit  de  Geleb  dfiiiHn<l*ini  à  se  rendre; 

proposition  cruelle  d'Édouard. .   3a8 

DéTOumeat  de  six  bourgeoift  de  Calais^  ils  s'of- 
frent à  la  i^iopt  pour  lenra  coseîtafeiie.  • .  •  3^9 

Êdovevd.  finit  par  accorder  Icm;  gràoe  à  sa 
feMMw.*  -   33a 

Il  distribue  toutes  les  propriétés  dans  Calais 
à  de  nouireaux.  ^abilau^^  i^.y  j^appellg  Saifit- 
;  >  .     Bien^e,  on  des  sii:  iionrgeoîs. 33S 
JËpi4seinent  des  deux  rojSf  le  ^8  septemlire 
ils  signent  une  trêve.  ^   334 

Révolu  lions  simultanées  dans  le  resté  do  l'Eu- 
rope ;  Colas  de  Rienzo  à  Rome. .  #  3S6 

i348.  iSfanTicr.  Jeansé  de  Neples,  fuyant  devant 

les  Hongrois,  arrive  en  Provence   SSj 

.  19  juin.  £lle  vend  la  souveraineté  d'Avignon 
an  pape*  pour  $o«poo  49rins'.  338 

lS47«  1 1  octobre.  Mort  de  Tempereur  Louis  de  Ba- 
vière. Privilège  de  ruoion  aboli  eu  Aragon.  339 

1348.  Terrible  pe^,  Mmnétf  peste  de  Florence; 
"    seê  mTa|[es  eii France  841 

Elle  y  enlève  près  du  tiers  des  liabltans   34* 

Cruauté  du  peuple  excitée  parle  malheur^  per- 
•écntio&des  Jnîfs..  .é«  344 

Sévérité  de  Plnlij^e  contre  les  blasphéma- 
teurs ;  nouveaux  bonleVers^ens  des  mon- 
noies   345 

Brigandages  encouragés  pendant  la  trêve.  Sonf- 
finnees  des  peuples  •  Uiid. 

7  janvier.  La  .eonvomie  impériale  olSnte  i 
Edouard  III ^  q^ui  la  refuse   34^ 
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i34S.  Frédério4e-Sé¥èxe9piiûGoiitbi€rdeSchw«rU- 

bovigy  BOBUiét  par  lté  électcun  page  S5o 

1349.  i4  jaîn.  Gonduer  meart  empoisonné;  Oiar- 

les  IV  Teconnn  par  Tempirc  entier   35 1 

JLéconciliatiou  de  Louis  de  Flandre  avec  ses 

peuples  ;  supplices  nombveax  q[u'il  ordonne.  S5a 
Progrès  de  la  peste;  mott  de  beaucoup  de 

reines  et  de  princesses  353 

18  aviii.  Philippe  achète  Montpellier  et  Lattes  ; 

fin  du  royaume  de  Majorque   354 

Retour  du  I>Miphin  ds  Vieuness  en  Enrope  ;  ses 

aowelles  «xtKUTagunces.  •  • .  •  355 

16  juillet.  Il  cède  entre  vifs  le  Dauphiné  au 

petit-iiis  du  roi  et  entre  dans  les  ordres. . .  357 
ittutations  continuelles  des  monuoies)  vente 

des  o£Bjces  de.  jndicature  359 

Mdtens  eondamnés  et  vepoussés  de  Tive  fonse*  36o 

1350.  janyier.  TentatÎTC  pour  surprendre  Calais 
déjoaée  par  Édouard  III   36i 

La  peste  en  Angleterre.  La  trêve  est  prolongée.  3Ci3 

19  jaDfjer.  Second  moiage  dé  Philippe  YI 
avec  Blanclie  de  Navum  ^ . . .  364 

Autres  mariages  de  princes;  exactions  sur  ie 
peuple  pour  en  couvrir  les  dépenses.  •  •  •  « .  365 

%%  moût»  Mort  du  roi,  eqnséfucnce  de  tes 
excès   ,  367 

CHAPma  VU.  Avènement  du  roi  /eem  au  tr^e*~^Le  besoin 
d'argent ie force  à  traiieri»^  $es  siQcU.  Fréquentes  two- 

lations  de  la  trêve  avect  Angleterre. -^Charles  d '£ spasme , 
favori  du  roi ,  assassiné  par  le  roi  de  Navarre.  • —  Pardon 

aeeordé  à  eehiirci»  —  B^noweliement  de  la  guerre ,  ré^ 
ferme  des  abus  opérée  par  les  éuas^nénmx*  —  i35o- 

i355  ;   36Ô 
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1350.  Déplacement  du  pouvoir  et  bouleversement  des 

fortunes ,  à  l'époque  d'un  nouveau  r^gne.  p»  368 
a»  août.  Ce  déplaeeniMit  t'opère  sans  chai^e- 

ment  de  princ^iea  à  raTénement  du  roi  Jean.  870 
Rapports  de  caractère  de  Jean  aTcc  son  père  ; 
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Influence  des  romans  de  chevalerie  sur  les 
^  mcBun  det  grandi  ^  et  for  les  écrits  de  Froia- 

•art   37a 

Le  roi  Jean  se  propose  aussi  de  ressembler  à 

son  beau-père  Jean  de  Bohême   $74 

25  aeptembre.  Sacre  du  roif  chevalerie  accordée 

anzjemiesprinces.***  376 

GrAees  accordées  anx  fils  de  Robert  d*Artots% 

Supplice  du  comte  de  Gaines,  connétable, 

29  novembre  376 

Gninei  livré  amt  Anglais.  Cbarlea  d'Espagne 
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Saint-Jean  d'Angely  ;  Poitevins  prisonnière 

des  Anglais.  , ,  3^0 
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La  juridiction  de  l'inquisition  en  France  éten- 
dnepar  le|iape  GlémeniTI  894 
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Altération  des  monuoiesi  ^^tes  chevaleiescjues 

de  la  noble  maison  •  399 
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iS$4*  9  janyier.  Assassinat  de  Charles  d'Espagne  au- 
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Navarre  ;  il  détache  de  lui  ses  amis  4 1 6 
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